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" SUITE 

DU LIVRE XXI. 



S II. Les conjurés jettent la ^ue sup t^ertinax pour l'élever à 
Tenipire. Histoire, abrégée et oaractôre de oe sénateur. Le 
préfet du prétoire Lœtos le pr^nte aux prétoriens, <fai le 

, proclament Auguste presque malgré eux.Pertinax est élu par 
le sénat y qui lui confère tous les titres de la puissance im- 
périale. Mécontèntetnént des prétoriens, qui éclate dès le 
troisième jour. Pet^ax le» cakne par une largesse. Vente 
des meubles de Commode. Argent du tribut redemandé aux 
députés d'une nation barbare. Estime universelle pour la 

.vertu de Pertinax. H gouverne en bon et sage prince. Sa 
modestie par rapport à sa famille. Il n'est pas moins mo- 
deste en ce qui le touche lui-même. Frugalité de sa table. 
Avantia^ publics qui résultent de l'économie de Pertisax. 
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Nulle avidité en lai; les délateurs punis ^ les accusations de 
lèse-majesté abolies. Il donne les terres incultes à ceux qui 
les mettroqt en valeur. Son zèle pour la justice et pour Ift 
réparation des maux que Commode avait faits. Haine des 
prétoriens et de la vieille cour contre Pertinax. Conjuration 
formée par Laetus , préfet du prétoire. Pertinax est tué par 
les prétorien^ Taches sur sa vie. Beau témoignage rendu à 
Pertinax par U conduite de Pompéien. Éloge de Pompéien. 



A». H. 945. Q- Sosnjs Falco. 

DBJ.C.X93. c juLius Eiiuoius Glarus. 

^^xw Après la mort de Commode, le premier soin de ceux 

^nnw^ qui l'avaient tué fut d'assurer leur vie en travaillant 

remoire^ à lui donucr un successeur qui leur eût obligation de 

Hiittoire Tempire, Ils jetèrent les yeux sur Pertinax, qui de l'é- 

caractère de tat le pIus bas s'était élevé, par son mérite et par la 

ce sénateur. • 1 •■■• a m x \ -i 

Dio,i.uuun. protection de Marc Aurele ^ a un rang ou il ne voyait 
Capit. Pen! plus au-dessus de lui que le trône. Il avait été fait 
'"** consul par ce sage prince, et revêtu successivement 
de divers gouvernements de provinces, ou comman- 
dements militaires. Il ftil long-temps sénateur et même 
consulaire, sans avoir jamais vu le séïiat ; car les em* 
plois dont on le chargeait le tinrent continuellement 
éloigné de Rome, et il fut consul sans y mettre ie 
pied, Il e^tra donc au sénat pour la première fois sous 
le règne de Commode ; et bientôt aprèa la baine et la 
jalousie dé Pérennis lui attirèrent , comme on Ta vu , 
une disgrâce et un exil de trois ans. Après la chute 
de ce ministre, Pertinax reprit faveur. La ba$sesse de 
sa iiaissance pouvait bien être une rçcon^ms^ndation 
pour lui auprès de Commode, Ce, qui e^f; certain, c'est 






■\ - 



PEUTIITAX, LIY. XXL 7 

que depuis son rappel il fut toujours employé sous 
ce règne, et placajlans les postes les plus brillants : 
commandant des légions d^ la Grapde-Bretagne, en- 
suite surintendant des vivres, puis proconsul <f Afrique, 
et enfin consul pour la seconde fois, et gouverneur de 
Rome. Il exerçait cette dernière charge lorsque Ck)m-i 
mode périt. 

La gloire de Pertinax égalait ou même surpassait 
réclat de ses dignités. II s'était montré également pro- 
pre aux emplois militaires et civils. Brave et habile 
guerrier, son nom était devenu la terreur des Barba-» 
res ; et en même temps il avait su maintenir la dis^ 
cipline avec sévérité parmi des troupes mutines et 
séditieuses. Dans, le gouvernement de Rome, il se con* 
diiisit avec une douceur, une affabilité , une bonté, qui 
le firent aimer de tout le monde. Simple et modeste 
jusqu'à reconnaître même alors pour son patron LoU 
lianus Avîtus^ , dont il était devenu au moins l'égal, 
niais.qu'il respectait toujours avec reconnaissance comme 
le premier auteur de sa fortune; ennemi. du luxe, ama- 
teur de la frugalité, l'histoire ne lui reproche qa'une 
économie poussée trop loin , et Thabitude- de pro- 
mettre plus qu'il n'avait dessein de tenir, pour payer 
eo belles paroles ceux qu'il ne pouvait satisfaire par 
les effets. 

Personne donc n'était^ plus digne de l'empire que 
Pertinax, et les conjurés se faisaient lui honneur in- 
fini en le plaçant sur le trône. Si nous en croyons Ca- '"^ *^- 
pitolin et Julien l'apostat, il avait été instruit de leur 

' Ce sénateiir est nommé par lin dêp» la vie de Pertinax, n. i, 
Victor LùUm$ Gtntianus; mais il appelle LoUianus Avitus. 
est visiblement le même qu» Capito- 
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complot contre la vie de Gomniode. Dion et Héro- 
dien supposent le contraire : et leur sentiment est plus 
probable, vu le peu de temps qui s'écoula entre |e 
dessein et l'exécution. 
Le préfet du ^^ ?"^ Commodc cut expîré sous la main de Nar- 
prctoircLaB- cifisc, Lstus ct Éclcctus, oui Sentirent ia nécessité de 

tus le pre- ' ^ ' * ^ 

•ente aux se faâtcr, vinrent trouver Pertinax, le mirent au fiiît, 
qui le pro- ft Tin vitèrcut à s'emparer de la place vacante. Selon 
^gùTtrprer Hérodien , Pertinax , en les voyant entrer dans sa 
''**ci^^'* chambre, crut tout d'un coup qu'ils venaient pour le 
tuer par ordre de Commode, et il les prévint en leur 
disant que depuis long^temps il s'attendait à n'être 
, pas plus épargné que les autres amis de Marc Aui^le, 

et ci>mptait que chaque nuit serait la dernière de sa 
vie; qu'ils pouvaient exécuter leur commission. Lors- 
qu'ils se furent expliqués, il balança s'il accepterait 
leur offre, mais- seulement jusqu'à ce qu'il se fut bien 
assuré de la mort de Connnode. Il envoya un homme 
à lui pour examiner et visiter le cadavre ; et sur sa 
réponse , conforme au discours du préfet du prétoire 
et du chambellan , il se laissa conduire par Laetus au 
camp des prétoriens. 

Il craignait néanmoins, non sans foiidement, de 
ne point trouver des dispositions favorables dans les 
gens de guerre, de qui Commode était aimé. Pour ai- 
der leur détermination , il résolut de ^se procurer l'ap- 
pui du peuple^ On était en pleine nuit , et par ses 
ordres quelques-uns de ceux qui se trouvaient autour 
de lui se répandirent dans les di0erents quartiers de 
la ville, criant à haute voix dans les rues que Com- 
mode était mort, et que Pertinax allait au camp prendre 
possession de l'empire. 
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Cette nouvelle prodaisit un mouvement étonnant 
dans Borne. On se lève avec précipitation, on sort des 
maisons, on se félicite mutuellement^ surtout les grands 
et les riches , d'être délivrés d'un^ t3rrannie cruelle et 
insupportable. Les uns courent au temple^ ppur ren«- 
dre leurs actions de grâces aux dieux. Le plus grand 
nombre s'attroupe autour du camp pour imposer aux 
soldat^, à qui ils pensaient qu'un gouvernement aévère, 
tel que celui qu'annon^it le nom de Pertinax , • con*- 
viendrait moins que la licence dans laquelle Commode 
les avait entretenus. 

CepeudaiDt Pertinax et Lae^us arrivent au camp : et 
celui-ci, par l'autorité que lui donnait sa chai^ de pré- 
fet du prétoire, ayant convoqué les soldats, commença 
par leur notifier la mort de Commode , mais en dé^- 
guisant l'atrocité du fait, et faisant passer œtteiimort 
pour l'effet d'une subite apoplexie; après quoi il ajou^ 
ta : « Pour remplir la place de l'empereur que la mort 
K. vous a enlevé « le peuple romain et moi nous vous 
« présentons un homme d'un âge vénérable ( Pertinax 
c avait alors soixante et six ans), de mceurs pures^ d'une 
« valeor. éprouvée dans la guerre. ¥otre bonne fortune 
€ vous donne , non un empereur , mais un père. Vous 
« le savez : son élévation ne sera pas agréable pour 
« vous seuls ; elle répandra la joie parmi les légions 
«des frontières, qui toutes ont été témoins de ses éx^ 
« ploits. Il ne nous faudra plus acheter la paix des 
«Barbares à prix d'argent e l'expérience de ce qu'ik 
« ont souffert de sa part ks oontiendra par la crainte, d 

Pertinax pcit ensuite Ui«parole , et promit aux pré- 
toriens douze mille eesterces < par tête. Cette largesse»^ 

* Qoîiise MBts livres. 
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Vestime qu'ils ne pouvaient refuser à celui qui leur 
parlait, la déférence pour Lœtus leur chef , qui, tout 
méchant homme qu'il était , parait néanmoins avoir eu 
de la tête et de la vigueur, tout cela inclinait les sol- 
dats à goûter la proposition qui leur était faite. Un 
mot de Pertinax leur déplut. Il leur dit qu'il s'était 
glissé bien des abus sous le gouvernement précédent , 
mais qu'avec leur secours il espérait les réformer. Cette 
annonce semblait aux prétoriens une menace qui les 
regardait directement, parce qu'ils savaient que Com- 
mode leur avait accordé une inanité de choses contre 
les règles. Ils balançaien{ donc et gardaient le silen- 
ce. Le peuple, qui était entré en foule dans le camp, 
leur donna le ton. Il proclama Pertinax Auguste, avec 
les plus vi& transports de joie , et les prétoriens sui- 
virent , plus par bienséance et par une espèce de né- 
cessité que par une sincère affection, 
'l^op^i?^ Du camp, Pertinax se transporta au sénat qui s'as- 
i*i^con£e ^^1^1^ pendant qu'il était encore nuit. Il y parut sans 
tons Us d- aucune des marques de la dignité impériale , comme 
poisêance attendant de l'autorité de la compagnie la décision de 

unpcriâle. , ■ , t o 

son état. Cette modestie était placée , et conforme aux 
vrais principes de l'ancien gouvernement. Mais de 
plus elle avait pour motif une inquiétude secrète, qui 
tourmentait Pertinax. Il avait craint de la part des 
soldats leur affection pour Commode : il craignait de 
la part du sénat le dédain pour l'obscurité de sa nais- 
sance. Il déclara même que, nommé empereur par 
les soldats, il renonçait volontiers à l'éclat du pou- 
voir suprême , trop onéreux pour un homme de son 
âge , et trop difficile dans les circonstances ; et il in- 
vita d'abord Pompéien, gendre de Marc Aurèle, en- 
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suite Âcilius Glabrio, le plus noble des patriciens, à 
preadre une place qui leur convenait mieux qu'à lui. 
Otte déclaration et cette ofFre venaient trop tard. 
Pertioax avait fait la première et la plus importante 
démarche en se procurant le sufirage des soldats, et le 
sénat était trop sage pour se commettre avec les gens 
de guerre. Glabrio prit la parole , et dit il Pertinax : 
c Vous me croyez digne de Tempire , je vous le défè- 
a re ; et tout ce que nous sommes de sénateurs, . nous 
<( vous décernons tous les honneurs et tous les droits 
« du pouvoir suprême. » Le sénat applaudit. Pertinax ^^^ 
fut déclaré Auguste d'un consentement unanime, et ^^ 
Commode ennemi public ; et c'est à ce moment que 
doivent se rapporter les acclamations dont j'ai parlé 
d'avance contre la mémoire de ce malheureux prince. 
On conféra à son successeur tous les titres de la puis- 
sance impériale à ia fois, jusqu'à celui de Père de la 
patrie , que les empereurs avaient coutume de ne re^ 
cevoir qu'après un certain temps ; et il souhaita lui- 
même qu'on y ajoutât celui de Prince du sénat , qui 
était presque tombé en oubli et en désuétude , titre 
populaire, et qui rappelait l'idée de l'ancienne répu- 
blique. Le sénat voulait aussi décorer l'épouse de Per- 
tinax, Flavia Tîtiana, du nom diAugusia^ et son 
fils du nom de César. Pertinax refusa l'honneur que 
l'on déférait à sa femme ; et par rapport à son fils, 
il déclara vouloir attendre un âge plus mûr, et des 
preuves de vertu qui l'en eussent rendu digne. 

Ce ne fut qu'après ces préliminaires , dans lesquels 
on reconnaît toutes les formalités d'une élection , que 
Pertinax monta au trône impérial, comme forcé par le 
vœu de la compagnie. Il rendit grâces au sénat, en 
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fieiisant sentir néanmoins combien il craignait les dif- 
ficultés de la place sublime à laquelle on venait de re- 
lever. Il promit un gouvernement conforme aux lois, 
dirâgé par les conseils du sénat, et qui tiendrait plus 
de raristdcratie qu'il ne serait monarchique. Enfin il 
témoigna sar reconnaissance à Tjdfitus, auteur de la mort 
de Commode ( car il n'y avait plus de raison d'user 
de dissimulation à cet égard ) , et à l'amitié duquel il 
était redevable de l'empire. 

Lsetus^ par bien des endroits, était assurément in- 
digne d'être loué en plein sénat ; et Q. Sosius Falco, 
qui entrait en possession du consulat ce jour-là mêmCy 
i^**. janvier^ jeune ambitieux dont lès vues se portaient 
tràsJiaut', crut trouver dans cet éloge une occasion de 
soulever les esprits contre Pertinax. « On peut juger, 
«lui dit-il avec audace, quel empereur nous aurons 
«en vous, lorsqu'on vous entend louer les ministres 
« des crimes 'de Commode^ » Pertinax se ^sséda, et 
il se contenta^ de lui répondre : « Consul , vous êteâ 
a jeune : vou^ ignorez ce que c'e^t que la nécessité d'o- 
« béir. Its'ont exécuté malgré eux les ordres qu'ils re* 
« cevaient; mais au premier moment favorable ils ont 
or fiiit éclater leurs véritables sentiments. » ^^"^ 

Si Pertinax parlait sincèrement, il connaissait mal 
lisetus, et il lui attribuait des motifs plus nobles et 
plus purs que ceux qui l'avaient fait agir. Au reste, 
on voit que le meurtre de Commode était universelle- 
ment approuvé. Personne ne doutait chez les païens 
qu'il ne fiit permis , et même louable de tuer un tyran. 
La douceur de l'Évangile a seule la gloire d'avoir pros- 
crit qette doctrine , qui met en péril la vie même des 
meilleurs princes. 
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Ainsi finit l'a«$emblée du $énat, au sortir de laquelle 
ie nouvel empereuraUa.au Capilole, offrir ses vœiix^ 
et fui ensuite mené «n pompe au pijais impérial* Le 
soir, il invita les nugi&lvats et les premieESrdu sénat à 
souper avec lui , rçnouveladt un usage que Commode 
avait interrompu : et. dan$ Je repas il montra une 
gaité douée et une familiarité qui mettaient en liberté 
ses convives f et qui leur rc^adaient le nouveau prince 
aimable, par la oompacaisôn. surtout avec les hauteufs 
et les dédains de son prédécesseur. . i 

Le sénat, le peuple, étaiost dûnc< dans la joie, et M^cootente- 

, . ment des 

formaient les plus heureux présages sur le gouverne'» prétoneiui, 
ment d'un empereur sage et modéré. Il n'en «flfiit pas ^ le troi- 
de même des prétoriens, à qui la licence plaisait, et " *^^^' 
que la tyrannie de Commode, dont ils avaient été les 
instruments , élevait sur la tête de leurs concitoyens. 
Ils ne pouvaiept douter que l'intentio» de Pettinax ne 
fût de .rétablir le bon ordre parmi eux , et de Jes coti« 
tenir dans le devoir. Le premier jour il donna pour 
mot au tribun : Faisons ie service^ ; laissant à entenr 
dre que par le passé la .discipline s'observait si mal 
dans leur corps, qu'ils avaient besoin d'un nouvel aj>» 
pretitissage. Il leur fit défense de maltraiter les gens 
du peupile, de frapper aucun de ceux qui se prësen* 
teraie^t pour approcker de sa personne. Mécontents 
de ces commencements , et inquiets pour la suite , les 
prétoriens regrettèrent Commode, et ils poussaient 
des soupirs lorsqu'ils voyaient abattre ses statues. 

Dès le 3 janvier, jour auquel on faisait tous les ans 
des vœux publics pour la prospérité des empereurs , 
ils entreprirent de changer l'état des choses, et ils 

■ «•Militemas.» 
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enlevèrent un illastre sénateur, nommé Triarius Ma- 
ternus Lascivius, pour le mener au camp et Télever à 
l'empire. Triarius n'était point complice de leur des- 
sein : il résista ^ il se sauva d'entre leurs mains presque 
nu, et étant venu se rendre au palais auprès de Per- 
tinax, de là il se retira à la campagne. 
Pnttnax le» Pertinax conçut qu'il avait besoin de ménager ex- 
anekrgesHî. trcmemcnt des troupes capables de tels excès, et il se 
merles *de niit eu devoir de les satisfaire. Il confirma tous les 
Comm e. priY^^g^g gf jQug \^ Jous quc Commodc leur avait 

faits ; et il prit des mesures efficaces pour s'acquitter 
promptement de la largesse qu'il leur avait promise. 
Il ne twuvait dans le trésor qu'un million ' de sester- 
ces. Sa ressource fut de vendre tout l'attirail du luxe 
insensé de son prédécesseur. Il mit donc en vente les 
Oipit.^et8. statues et les tableaux du palais , les meubles superbes, 
la vaisselle d'or et d'argent enrichie de pierreries , les 
chevaux, les esclaves destinés à la débauche, tout ce 
qui avait servi à Commode pour ses combats contre 
les gladiateurs , ou pour la conduite des chariots. L'his- 
toire remarque en particulier des voitures fabriquées 
avec de singulières attentions de commodités : les unes, 
dont les sièges mobiles pouvaient se tourner à volon- 
té , soit qu'il fallût éviter le soleil , ou profiter d'un 
vent frais; les autres qui mesuraient le chemin qu'elles 
faisaient, et qui marquaient les heures. Le produit de 
cette vente suffit à Pertinax pour payer douze mille ^ 
sesterces par tête aux prétoriens , et quatre cents ^ aux. 
citoyens du peuple. 

> Cent yingt-cinq mille livret, 
a Quinze oenti livrei . 
^ Ginq[iu«ite lÎTret. 



PERTINAX, LIY. XXK ID 

Outre ce premier et principal avantage qiiHI retirait 
d'un encan si précieux y il y envisageait encore un autre 
point de vue : il était bien aise de décrier de plus en 
plus la mémoire de Commode , en étalant sous les yeux 
du public les preuves de la folie monstrueuse de ce 
prince. Laetus le servit parfaitement dans ce dessein. 
Il rechercha tous les indignes ministres des plaisirs de 
Commode ; il fit afficher leurs noms , qui seuls et par 
eux-mêmes annonçaient l'infamie ; et dans les condam- 
nations qu'il prononça contre eux, il eut soin d'ex- 
primer les sommes auxquelles se montaient leurs biens 
qu'il confisquait , et qui souvent se trouvèrent excéder 
la fortune des plus riches sénateurs que Commode 
avait fait périr pour s'emparer de leur dépouille. 

11 fit-, encore une démarche d'éclat qui tendait au Argent do 
même but dans un. autre genre. Des députés d'une nation mandé aux 
barbare étaient venus à Rome recevoir la pension que d*a^Mtion 
Commode payait à leurs chefs, pour acheter d'eux la ^'^**'*- 
paix; et ils n'étaient pas encore sortis des terres de 
l'empire lorsque arriva la révolution. Laetus fit courir 
après eux, et leur demanda l'or qui leur avait été 
remis. « Portez dans votre pays , leur dit-il , la nou- 
a velle du changement dont vous êtes témoins. Dites 
ce à ceux qui vous ont envoyés que c'est maintenant 
a Pertinax qui gouverne l'empire. » La différence entre 
les deux gouvernements ne pouvait être rendue plus 
sensible, que par cette hauteur envers des peuples à 
qui précédemment on payait tribut. £t l'effet y répondit. 
Les Barbares furent contenus par la crainte du nom Hero^, 
seul de Pertinax. 

L'estime pour sa vertu était universelle. Lorsque la tBtime nm- 
nouvelle de la mort de Commode et de l'élection de unwta de 
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Pertioax. PeitinHX amva dans les provinces , on hésita à y ajouter 
Dio,«p. Val, foi (5,1 craignit que ce ne (ut un piège tendu par Com- 
mode pour avoir occasion d'exercer ses cruautés et ses 
rapines. Dans cette incertitude , plusieurs gouverneurs 
prirent le parti d'attendre la confirmation , et même 
de faire mettre en prison les courriers , sûrs que si la 
nouvelle était vraie, Pertinax leur pardonnerait ai- 
sément une faute qui ne venait point de mauvaise vo- 
Herod. lonté. Lcs peuples alliés dé l'empire n'avaient pas de 
lui une moios haute idée. Son élévation les combla de 
joie, et ils s'empresserait d'envoyer des ambassadeurs 
pour en fisliciter le sénat et le peuple romain. 
Il gourerae -^^ moyeu dcs précautioRS que le nouvel empereur 
sa*gc'pri^œ. *^*^^ employées pour calmer les prétoriens , il jouit de 
quelque tranquillité , et il fit paraître, pendant le temps 
qu'elle dura, toutes les vertus d'un grand et sage 
prince. • 
Sft modeade ^^^ ^4)^ touohé Tarticle de sa modestie par rapport 
Tm faïï^ ^ ^ famille. Il ne fit rien pour elle, sinon qu'il nomma 
préfet de la ville en sa place Flavius Sulpicianus son 
Dio, et Ca- beau-pèrc. Mais ce sénateur , au jugement de Dion , était 
^* ' ^ ' * digne de l'emploi , quand même il n'eût pas été beau- 
père de l'empereur. 

J'ai dit qu'il refusa pour sa femme le titre SJlugustaj 
et pour son fils celui de César. Plus d'un motif le por- 
tait à ne point honorer beaucoup une épouse qui n'a- 
vait elle-«aême nul soin de son honneur , et qui en- 
tretenait une intrigue publique avec un joueur d'in- 
strument. Pour ce qui est de son fils , il parait que le 
goût de modestie influa seul dans la conduite qu'il tint 
à son égard* Ce fils était encore très-jeune , et son père 
craignait que la simplicité de l'âge ne fût trop aisément 
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corrompue par le poison de la grandeur. Il ne le logea 
point dans le palais, et après Tavoir émancipé aussi 
bien qu'une fille qu'il avait, il leur partagea tout ce 
qu'il possédait comme particulier, et les établit chez 
leur grand-père maternel , préfet de la ville. De là le °*"»^' 
fils de l'empereur allait aux écoles publiques, sans être 
en rien distingué de ceux de son âge. Pertiaax le voyait 
rarement , et toujours sans faste , en bon père de fa- 
mille. 

Il observa la même modestie, autant que son rang n n'est pat 

, . . , . moins mo- 

le pouvait permettre , en ce qui regardait sa personne, deste en ce 

Loin de s'oublier dans une si haute élévation, il se Taî-méme. 
rappelait volontiers son premier état, et il faisait sou- Dîo.Herod. 
vent manger avec lui Yalérianiis, qui avait été son *'iacri3.^ 
, collègue et son confrère dans la profession publique 
des lettres. Il se rendait accessible à tous , écoutant ' 
ce que chacun avait à lui dire, et répondant avec bonté. 
Il vivait familièrement avec les sénateurs , et les trai- 
tait dans le commerce ordinaire presque comme ses 
égaux. Assidu au sénat, duquel il ne s'absenta jamais, 
ses manières à l'égard de la compagnie allaient jus* 
qu'au respect. Il rendait de grands honneurs à Pom- 
péien et à Glabrio, dont un prince moins judicieux que 
lui aurait peut-être pris ombrage. U ne voulut point 
que l'on marquât à son nom aucun des effets ou des 
édifices dont il jouissait comme empereur. Ce n'était 
pas à lui que tout cela appartenait , selon sa façon de 
penser, mais à l'eiKipire. 

Sous Commode la dépense de la table de l'empereur Frugalité de 
avait été énorme; Pertinax la réforma, et la réduisit 
aux règles d'une honnête frugalité. U y invitait souvent 
des sénateurs ; et il envoyait à ceux qui n'y venaient pas 

Tome Fil. a 
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des plats de sa table, non comme des mets exquis, 
mais comme des marques de son attention. lit sim- 
plicité de ces présents apprêtait à rire aux riches et 
aux somptuenx ; mais ceux d'entre nous ' , dit Dion , 
qui estimaient plus la vertu que le luxe, les recevaient 
avec joie et avec admiration. 
capit II. Capitoiin a suivi le jugement de ces amateurs du 
faste que blâme Dion. Il accuse Pertinax d'une avarice 
sordide, et il en cite entre autres preuves ces envois 
d'une inoitié de ebapon, ou d'un fricandeau. Sans 
doute une telle simplicité n'a point de quoi frapper les 
yeux, et cet empereur, en retranchant tout d'un coup 
par la moitié la dépense de sa maison, fit dispa- 
raître une vaine pompe, qui plaît aux hommes vains. 
Avantages Mais quc l'on compare à ce faux brillant les biens so- 
iSraitent^e ^^^^ ^}^^ produit Une sage économie. Dans un règne 
de*îSri™. ^"* ^^^"^ moins de trois mois, Pertinax acquitta les 
Capit. 9* dettes qu'il avait contractées à sen avènement à l'em- 
pire ; tl assura des récompenses pour les services mi- 
litaires; il étd^lit des fonds pour les ouvrages publics; 
i! trouva de l'argent poor la réparation des grands 
chemins; il paya d'anciennes dettes de l'état; en un 
mot , il remplit le trésor impérial , que son prédécesseur 
avait épuisé, et il le mit au niveau de toutes les dé- 
penses nécessaires. Une telle administration mérite les 
plus grands éloges , et marque un prince qui connaît 
ses devoirs , et qui a le goût de la véritable grandeur. 
Capit. s. Parmi les avantages dont Rome fut redevable à la 
frugalité de Pertinax , je compterai encore la réforme 
du luxe des particuliers, qui eurent honte de ne pan 

* Kai aurbv tirl toutu o{ {liv irXoû- ôXXoi , oïç àpirJi àatXftioïc irpoTtfiiO* 
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imiter Texemple du prince* De là suivit un bien public, 
la diminution du prix des denrées , qui , n'étant plus 
enlevées par ces hommes somptueux à qui rieti né coiite 
pour se satisfaire , demeurèrent à là portée du commun 
des citoyens. 

Il est important d'observer que les sommes iriimenscs NnUetTidit* 

* , * ^ en Itti : les 

dont Pertitiat eut besoin pour faire face à tous les déutenr» 
objets différents que fâi cités, n'étaient point le. fruit a^rautioM 
de l'injustice ni d'une avidité tyrannique. Loin d'é^ jes^t^abônêt. 
conter les délateurs , il punit rigoureusement ceux qui ^^f * ^^ 
dans les tettips précédents avaient fait ce infâme métier. 
Il abolit les accusations pour cause de lèse-majesté. 
Il déclara qu'il ne recevrait aticun legs testamentaire 
de ceux qui auraient des héritiers légitimes, et 'qu'au 
lieu d'envahir les successioiis sur le plus léger prétexte, 
comme avait fait son prédécesseur , il ti'en recueillerait Jn««»t.jasaii. 
aucune k laquelle il ne fât appelé selon totites les for* 
inalités des lois; et il ajouta cette parole remarqua- 
ble : a II est plus beau et i^lué juste de laisser la ré- 
« publique pauvre , que dé l'enrichir par les rapines et 
tt par des voies odieuses ^ » Il est vrai que Pértitiax , 
contre la parole qu^il aVait donnée tm peu trop {pré- 
cipitamment , fut obligé de lever avec sévérité certains 
droits dont Cotnmôde avstit acèordé la remise. Mais le 
bon usage qu'il faisait de l'argent qtli lui eii revëtiàit , 
et là trécessité , doivoit lui servir d'excuses. IjCS droits 
qu'il exigea étaient apparemment anciens et établis par 
un long usage; car, pour eè qui est des péages nou- 
veaux , que la tyrannie des firianciers avait introduite ^ 

> « SancUiu est P. G. ioop^ dedecorû vesUsU perreairep » (€▲• 
rempnblicam obtinere , qnâiii ad dî- pit.) 
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Hérodien assure que Pertinax les supprima , ne voulant 
point gêner la liberté du commerce. 
Il donné les jj souffea à augmenter les revenus de l'état, non en 

terres incul- . 

tes à ceux grossissaut Ics impôts , mais en mettant en valeur beau. 

qui les meti- , 

tront en m- coup de tcrrcs qui demeuraient incultes, soit dans les 
provinces , soit même en Italie. Il fit don de toutes les 
terres qui étaient dans ce cas , même de celles qui fai- 
saient partie du domaine impérial , à quiconque entre- 
prendrait de les cultiver; et afin d'en faciliter l'exploi- 
tation, il accorda aux nouveaux possesseurs une exemp- 
tion d'impôts pour dix ans, sachant bien que, si son 
projet réussissait, la république recueillerait ensuite 
avec usure ce qu'elle semblait perdre dans le moment 
actuel. 
Son xèie zélateur de l'équité et des lois, il rendait souvent la 
Hc^Vi^ justice par lui-même. Il rétablit la mémoire de ceux 
' dn^^uz*^ m^^ avaient souffert d'injustes condamnations sousCom- 
mode^^it 'ï^od®» ^"» ^'^'* vivaient encore, il les rappela d'exil. 
„ ^"i'** . Il rendit à ceux-ci , ou aux héritiers des morts, leurs 

Herod. Dio. .... . 

^pit 8,9, biens confisqués ; et je ne saurais croire, sur le témoi* 
gnage du seul Capitolin, qu'il leur ait fait acheter cette 
justice. J'ai dit qu'il punit les délateurs. S'ils étaient 
esclaves, il leur fit expier leur crime par le supplice 
de la croix. Il restitua à leurs maîtres les esclaves qui 
s'étaient dérobés des maisons particulières pour entrer 
dans celle du prince. Il réprima la licence des affran- 
chis du palais, qui sous le règne précédent avaient dis- 
posé de tout avec un pouvoir tyrannique ; et il les dé- 
pouilla des richesses immenses qu'ils avaient acquises, 
en achetant à vil prix les biens de ceux que Commode 
avait condamnés. Ses anciennes connaissances, citoyens 
de la petite ville d'Alba Pompéia sa patrie, accouru- 
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rent à Koine dès qu'ils le surent sur le trône, pleins 
d'une espérance avide d'être inondes de ses bienfaits. 
Ils furent trompés dans leur attente, et Pertinax ne 
crut point devoir employer les revenus publics à en- 
richir ceux que des liaisons privées attachaient à sa 
personne. 

Par une conduite si parfaite dans toutes ses parties, 
il renouvelait Theureux règne de Marc Aurèle; et, fai- 
sant goûter à tous les douceurs d'un gouvernement 
équitable et modéré , il comblait d'une double joie ceux 
qui retrouvaient en lui le sage prince dont la mémoire 
leur était infiniment chère. 

Dans cette satisfaction universelle , deux ordres de Haine des 
personnes, dont l'insolence et l'avidité avaient profité Sria"wdi!« 
sous Commode de la misère publique , étaient étran- *p^^ai7 
gement irrités contre Pertinax, les prétoriens et la Sj^ît^^'^f' 
vieille cour; et ils jurèrent la perte d'un réformateur '*• 
qui captivait leurs injustes désirs. Pertinax n'avait en- 
core déplacé aucun de ceux à qui son prédécesseur 
avait confié quelque partie du ministère; mais ils sa- 
vaient qu'il attendait le 21 d'avril', jour anniversaire 
de la fondation de Rome, comme un jour de renou- 
vellement où il changerait toute la face de la cour. Ils 
prirent le parti de ne lui pas en donner le temps, et 
quelques affranchis eurent la pensée de l'étouffer dans 
le bain : mais ce projet , trop hasardeux dans l'exécu- 
tion, fut abandonné; et le préfet du prétoire Laetus se 
chargea de la manœuvre, en recourant à d'autres voies. 

Cet officier, qui avait mis Pertinax sur le trône, ^^°^^^^ 
s'en était bientôt après repenti. Il avait espéré régner Lœtus préfet 

* Qoelqnes-nns font tomber an Cette différence n*eat ici d'ancnne 
\ingt avril la fondation de Kome. conséquence. 
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du prétoire. SOUS le uoin d'uû priDce qui lui serait redevable du 
io.ct apit. ^^^^^ suprême; ef il yoyait quePerti.nax non seulement 
gouvernait par lui-même, mais le consultait peu, ne 
lui donnait aucun crédit, et le taxait souvent d'impru- 
deqce et de vues fausses dans les paires. Comme c'é- 
tait une ame tyrannique , qui n'avait ôté la vie à Com- 
mode que par des vues d'intérêt particulier, et qui en 
lui choisissant un successeur vertueux s'était proposé 
upiqucment de donner à son attentat une couleur de 
zèle pour le bien public , sou ambition frustrée le dé- 
termina à détruire son propre ouvrage par un second 
crime encore plus grand qu^ le premier. U trouvait les 
soldai qiii lui obéissaient très-disposés à secopder ses 
fureurs , et il prit soin de nourrir et d'aigrir en eux ce 
levain d'animosité et de révolte, U forma, donc son 
plap, et il résolut d'élçver à l'empire Sosiusfalco, de 
qui j'ai déjà rapporté un trait audacieux, et que la splen- 
deur de sa naissance et ses richesses seniblajiçnt mettre 
à portée de la première place. 

LcBtus épia le moment où Pertinax était allé feire 
un petit voyage sur la côte (vraisemblablement à Ostie), 
Capit. 7. 6^ ^à donner ses ordres par rapport à l'approyisionne- 
^ ment dç la ville , auquel il apportai une extrême at- 
tention. Le préfet du prétoire comptait profiter de cet 
intervalle pour mener Faico au camp des prétoriens. 
Pertinax en fut averti, et, revenant en diligence, il 
déconcerta l'intrigue avant qu'elle pût éclore. U se plai- 
gnit dans le sénat de l'infidélité des soldats, à qui, mal- 
gré l'épuisement du trésor public, il avait fait une très- 
grande largesse. Falco fut accusé, et il allait être con- 
damné par les sénateurs, si Pertinax ne s'y fût opposé 
avec force. <rNon, s'écria-t-il , je ne souffrirai jamais 
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a que sous mou gouvernement un sénateur, même cou- 
«c pable, soit mis à mort. » Quelqaes-uus ont prétendu 
que Falco n'avait pas été instruit du complot formé 
pour l'élever sur le trône : c'est ce qui n'est guère pro* 
bable, et le mot de Pertinax suppose manifestement le 
contraire. Ce qui est certain , c'est qu'il vécut depuis 
jouissant de toute sa fortune, et qu'il mourut tranquil- 
lement, laissant son fils pour héritier. Il est encore 
plus étonnant que Laetus soit demeuré en place : il faut 
croire qu'il avait si bien caché son jeu que Pertinax 
ou ne le soupçonna pas , ou ne se crut pas en état de 
le convaincre. L'impunité ne changea pas ce perfide, 
et il abusa du pouvoir qu'on lui laissait pour pousser 
en avant son entreprise criminelle, et pour envenimer 
de plus en plus , sous une &usse apparence de zèle , 
la haine des soldats* 

Capitolin mêle dans son récit l'aventure assez mal 
débrouillée d'un esclave qui , se faisant passer pour le 
fils de Fabia , fille de Marc Aurèle , s'attiûbuait à ce 
titre des droits sur la succession i|e la maison impé- 
riale. Il fut reconnu, fouetté , et rendu à ion maître. 
Lœtus saisit ce prétexte de sévir contre plusieurs sol- 
dats, qui fiirent punis de mort comme complices des 
desseins insensés de ce misérable. Il avait pour but de 
porter à son comble l'indignation des prétoriens, qui 
voyaient, sur la déposition d'un esclave, verser le sang 
de leurs camarades. 

Ce noir projet réussit. Tout d'un coup trois cents ' Pertinax m 
des plus forcenés partent du camp , traversent la ville i»rétorieus. 
en plein jour, et marchent l'épée nue à la main vers le ^caim"' 
palais impérial. Il fallait qu'ils fussent bien assurés de 

■ Dion ne dit que deux cents. 
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ne trouver aucun obstacle, ni de la part de ceux qiii 
faisaient la garde, ni de la part des officiers de Tinté- 
rieur du palais, sans quoi leur entreprise aurait été 
aussi folle que criminelle, et sans aucune espérance 
de succès. Pertinax, averti de leur approche, envoya 
au-devant d'eux Laetus, tant il était mal informé des 
intrigues de ce traître. Laetus, auteur du complot, mais 
qui ne voulait se déclarer qu'à coup sûr, évita la ren- 
contre des soldats , et se retira dans sa maison. Les as- 
sassins arrivent et trouvent toutes les portes ouvertes , 
toutes lès avenues libres. La garde leur livre les pas- 
sages; les affranchis et les chambellans, loin de leur 
faire résistance , allument encore par des exhortations 
leur audace et leur fureur. 

Dans un danger si pressant, plusieurs conseillaient 
à Pertinax de mettre sa vie en sûreté par une prompte 
fuite ; et Dion assure que la chose était aisée , et que 
si ce prince se fût dérobé à la première fougue des sol- 
dats, il aurait trouvé dans l'affection du peuple une 
sauvegarde et un rempart. Pertinax en crut trop son 
courage: il se persuada que tout sentiment n'était pas 
éteint dans le cœur des prétoriens , et que la vue de 
leur empereur leur imposerait. Il s'avança donc vers 
eux d'un air intrépide , d'une contenance fière ; et il 
eut d'abord lieu ée s'applaudir de sa hardiesse, car il 
se fît écouter. «Quoi! leur dit-il , vous qui par état de- 
« vcz veiller à la défense de vos princes , et écarter de 
(c leurs personnes les dangers même du dehors, c'est 
ccvous qui vous en rendez les meurtriers! De quoi 
« avez-vous à vous plaindre? Prétendez*vous venger la 
« mort de Commode? j'en suis innocent Et d'ailleurs, 
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« tout ce que vous avez droit d'attendre d'un bon et sage 
«r empereur, je suis prêt à vous l'accorder. 

Ce peu de paroles, prononcé avec majesté, faisait 
son impression : déjà, baissant les yeux en terre, la 
plupart remettaient leur épée dans le fourreau. L'un 
d'entre eux , Tongrien de nation , plus féroce et plus 
intraitable que les autres, leur reprocha ce mouvement 
de repentir comme une faiblesse; et, joignant l'exem- 
ple aux discours , il porta de sa pique le premier coup 
à l'empereur. Il réveilla ainsi dans le cœur de ses com- 
pagnons toute leur rage , qui n'était qu'assoupie. Ils se 
préparèrent à le suivre ; et Pertinax , voyant qu'il n'y 
avait plus de ressource, s'enveloppa la tête dans sa 
toge, et, invoquant Jupiter Vengeur , il se laissa per- 
cer sans faire une inutile résistance. 

Un seul homme lui témoigna de la fidélité en ce 
funeste moment: ce fut le chambellan Éclectus, l'un 
des meurtriers de G>mmode, qui, plein de courage, 
combattit contre les assassins, en blessa quelques-uns, 
et se fît tuer auprès de son maître. 

Les prétoriens coupèrent la tête de Pertinax, et« 
l'ayant mise au bout d'une pique, ils emportèrent à 
travers la ville cet horrible trophée dans leur camp. 

Ce funeste événement arriva le a8 mars de l'an de Capît. i5. 
J. C. 193. Pertinax était né le i^'' août de l'an ia6 ; 
ainsi il périt âgé de soixante -six ans et près de huit 
mois , n'ayant pas régné trois mois entiers. Il laissa un 
fils et une fille, qui vécurent dans la condition privée, 
sans que jamais personne leur ait attribué ni qu'ils 
aient eux-mêmes revendiqué aucun droit au trône ; et 
c'est une preuve, entre un grand nombre d'autres, que 
l'empire n'était nullement héréditaire chez les Romains. 
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Dipn avance que cet empereur s'attira sa triste ca- 
tastrophe pour s'être trop précipité de réformer l'état, 
et pour o'avoir pas su , quelque expérience qu'il eût 
dans les affaires, que la sagesse politique demande que 
l'on n'attaque pas tous les abus à la fois, et que Ton tra- 
vaille lentement à les détruire par parties et les uns 
api^ les autres. Peut-être cette réflexion est-elle fon- 
dée ; peut-^être aussi nous sera-t-il permis de dire qu'il 
est aisé de juger par l'événement , et que les hommes 
sont communément ingénieux à trouver les causes des 
malheurs après qu'ils sont arrivés. 
PerduaV ^^ ^^^ oertain que Pertinax a été l'un des plus grands 
princes qui aient jamais occupé le trône. des Césars, 
quoique la courte durée de son règne ne lui ait pas 
VicL Epie, permis de développer ses talents. Le sénat et le peuple 
eurent la liberté de témoigner leurs sentiments à son 
égard sous Tempire de Sévère , et ils firent de lui un 
éloge parfait par des acclamations que le cœur dictait» 
et dont la vérité est prouvée par les ùàts. «SousPer* 
«tinax% s'écriaient-ils à l'envi, nous avons vécu sans 
« inquiétude; nous avons été libres de toute crainte. Il 
ff al été pour nous un bon père , le père du sénat , le 
<K père de tous les gens de bien. » L'empereur Sévère fît 
lui «même son oraison funèbre; et voici, suivant un 
Bio^ap.vai. fragment de Dion, qui paraît tiré de ce discours, le 
tableau qu'il traça de Pertinax : «La valeur guerrière 
ce dégénère facilement en férocité, et la sagesse politique 
ce en mollesse. Pertinax réunit ces deux vertus, sans le 
«mélange des défauts qui souvent les accompagnent» 
« sagement hardi contre les ennemis du dehors et con- 

* « Pertinace împerante , secari pio , pair! senatos , patri bonomiB 
vixlffliu, nemiocm timuîmoa; patri onniain. » 
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a tre les séditieux , modéré et équitable envers les ci- 
a toyeosy et protecteur des bons. Sa vertu ne se démen- 
ce tit point au &îte de la grandeur ; et , soutenant avec 
a dignité et sans enflure la majesté du rang suprême , 
iK jam^iis il ne le déshonora par la bassesse, jamais il ne 
aie rendit odieux par l'orgueil. Grave sans austérité, 
« doux sans faiblesse, prudent sans finesse maligne, juste 
«sans discussions scrupuleuses, économe sans avarice, 
a magnanime sans fierté. ». 

Cet éloge ne laisse rien à dé^rer ; mais nous devons TachM tut 
nous souvenir que nous le tirons d'un panégyrique, et^ "^ ^'^* 
sur deux articles que j'ai déjà touchés , il exige quel* 
que restriction. Ainsi il est difficile de laver entière* 
ment P^rtinax du reproche d'avarice, que Capitolin 
appuie de détails circonstanciés. Cet écrivain assure c«pit.3,9, 
que Pertinâx, après avoir fait paraître de l'intégrité et 
du désintéressement pendant la vie de Marc Aurèle, 
change df) conduite après la mort de ce vertueux 
prii^c^, et manifesta son amour pour Fargent; qu'il 
4?vint riche tput d'un coup, caractère des fortunes sus- 
pectes ; et qu'il étendit ses domaines par des usurpa- 
tions sur ses voisins, qu'il avait ruinés pai; ses usures; 
qu'étant général d'armée, il vendit les grades mUital- 
res; enfin qu'il exerça, et particulier et mâme empe- 
reur, des trafics sordide^s et plus dignes de son premier 
état que de celui auquel son mérite l'avait élevé. Il 
s^emble qu'un témoignage de cette nature doive préva- 
loir sur l'au^torité d'Hérodien , qui dit seulement en gé- 
néral que Pertinax vécut pauvre sous le règne de Com- 
mode, et que ce fut même sa pauvreté qui fit sa sûreté. 

On lui a reproché en second lieu d'avoir été plus li* ciiMt.i3,i5. 
béral en paroles qu'en effets, et plus attentif à ooofor* 
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mer son discours aux besoins des circonstances , qu'à 
le régler sur une exacte franchise. Ce défaut , observé 
par Capitoliu, pourrait bien en avoir imposé à cet his^ 
torien hii-même , qui rapporte sérieusement que Perti- 
nax redouta la dignité impériale, qu'il n'en portait les 
ornements qu'avec une sorte de saisissement et d'effroi, 
et qu'il eut dessein de l'abdiquer dès qu'il le pourrait 
sans péril. La manière dont Pertinax avait accepté 
l'empire ne donne pas lieu de croire que le poids lui 
en fut désagréable : on y remarque plutôt du désir et 
de l'empressement. Ces démonstrations de crainte et 
d'envie de retourner à la condition privée n'étaient sans 
doute, chez lui comme chez Auguste, qu'un langage 
modeste, destiné à faire honneur à celui qui le tenait. 

Ses mœurs ne furent pas plus rangées que celles de 
sa femme, et l'histoire nomme une Cornificia qu'il aima 
passionnément, et aux dépens de sa réputation. 

Malgré ces taches sur sa vie, Pertinax a mérite de 
grands éloges, et il est le dernier de cette chaîne de 
bons princes qui , ayant commencé à Yespasien , ne 
fut interrompue que par Domitien et par Commode. 
Nous n'en trouverons plus qui mérite ce titre jusqu'à 
Alexandre Sévère. 

^u«ge*i!^du ^^ "® ^^** P^*"^ ^^^^ ^^ V^^ regarde Pertinax sans 
à PertîDax lui faire honneur du beau témoignasTe que lui rendit 

par la con- dot 

duite de par Sa couduitc Pompéien , g^endre de Marc Aurèle , 

Pompéien. I,, t i 

1 honneur du sénat et le Caton de son siècle. Cet illus- 
tre sénateur, ne pouvant supporter la vue des horribles 
excès de Commode son beau frère, s'était retiré de 
Rome sous prétexte d'infirmités. 11 reparut dès qu'il sut 
qu'il s'agissait de mettre Pertinax sur le trône, et il y 
demeura pendant toute la durée de son règne, trop 
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court pour le bonheur de Tempire. Quand Pertinax ne 
fut plus, les infirmités de Pompéien revinrent, et on 
ne le revit plus dans la ville. 

Il n'est plus guère parlé de Pompéien dans l'histoire, ^^**ÇJj^„ 
où il fait le plus beau rôle de tous les particuliers ses 
contemporains. Choisi pour gendre par Marc Aurèle 
à cause de sa vertu, grand homme de guerre , grand 
homme de bien , auteur des avis les plus sages tant que 
Commode daigna le consulter, ne prenant aucune part 
ni aux crimes de cet empereur ni aux attentats tramés 
contre lui, et sensible aux droits de l'affinité jusqu'à Capii.Pert.4. 
verser des larmes sur la mort d'un prince sous lequel 
sa vie n'avait pas été assurée un instant. 
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SUITE 
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S III. L'empire est mis à l'encan par les prétoriens. Sulpicianus 
se présente pour l'acheter. Didius JuHanus met l'enchère sur 
lui 9 et l'emporte. Il est confirmé par le sénat. Dion le taxe 
mal-à-propos y ce semble, de luxe et de gourmandise. Le 
peuple manifeste par des clameurs tumultueuses son indigna- 
tion contre lui. Soins de Didius pour se conserver l'afFeccioii 
des soldats et gagner celle du peuple et du sénat. Il est dé- 
truit par Sévère. Récit abrégé de sa chute et de sa mort. Il 
méritait son malheureux sort. 

Ah. R. 844- Q' SOSIOS FàLCO. 

D.i.C. .93. ç j^^^^^ g^^^^^ ^^^^^^ 

rempireest JLj£s soldats, aurès la mort de Commode, avaient dis- 

misal encan . 

par les pré- posé de Temuire en arbitres et en maîtres; après la 

toriens. 1 • •! 1 -•• 

mort de Pertmax, ils le vendirent Le crime qu'ils 
He^^"'n! avaient commis les rendant timides , ils se renfermé- 
^, rent dans leur camp , laissant le peuple et le sénat ex- 
haler, soit leur indignation , soit leur douleur, par des 
plaintes aussi amères qu'impuissantes. Pour eux, ia- 
sultant au malheur public, dont ils étaient la cause, 
et ne songeant qu'à le tourner au profit de leur avi- 
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dite , ik firent monter sur le mur du camp ceux d'en- 
tre eux qui avaient la voix la plus forte , afin qu'ils 
proclamassent Tempire à vendre au plus offrant « et à 
celui qui leur promettrait une plus grande largesse. 

Ils avaient au milieu d'eux Flavius Sulpicianus, pré» suipicûiaaft 
fet de la ville , beau-père de Pertinax , sénateur jusque ^ rachlT. 
là estimé , mais qui fit en cette occasion un indigne *^''' 
personnage. Il avait été envoyé par son gendre dans le 
camp des prétoriens, au premier bruit de leur mou- 
vement séditieux, pour tâdier de les apaiser. Pendant 
qu'il était dans le camp, Pertinax fut tué, et Sulpi- 
cianus n'eut pas honte de vouloir en recueillir la dé- 
pouille sanglante. Il fit donc son offre; mais bientôt il 
lui survint un concurrent. 

La nouvelle de la proclamation des soldats s'étant 
répandue dans la ville, les honnêtes gens en eurent 
horreur. Ils jugeaient que c'était le dernier degré de 
l'opprobre pour le nom romain , que l'empire de Rome 
fût mis à l'encan , comme les choses qui se vendent au 
marché ; et que les assassins d'un empereur chéri et 
respecté , loin de subir la peine de leur abominable 
attentat, vendissent la succession à l'empire comme 
leur proie. 

Didius Julianus pensa autrement C'était un homme DidiM jd- 
d'une naissance distinguée, surtout du côté maternel, renchèresor 
puisque sa mère avait pour aïeul le fiimeux juriseon- ""'p^^' 
suite Salvius Julianus, auteur de PÉdit perpétuel sous 
Adrien : son père Pétronius Didius était originaire de 
Milan. Didius Julianus fut élevé dans la maison et sous 
les yeux de Domitia Lucîlla mère de Marc Aurèle. 11 
obtint successivement toutes les charges, et parvint au 
consulat qu'il géra avec Pertinax. Il lai succéda aussi 
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dans le proconsulat d'Afrique, et il eut encore divers 
autres emplois dans lesquels il s'acqnit quelque répu« 
tation. Tai remarqué , lorsque l'occasion s'en est pré- 
sentée, ce qu'il y fit de plus digne de mémoire. Sa vie 
ne se passa pas sans traverses. On a vu qu'il fut impli- 
qué dans l'accusation sous laquelle succomba son oncle 
maternel Salvius Julianus ; mais il en sortit à son avan* 
tage , Ck>mmode , si nous en croyons Spartîen, ayant 
déjà tant versé de sang illustre qu'il en était las , et 
craignait de se rendre trop odieux. Didius fut néan- 
moins relégué à Milan, origine de sa famille, soit pour 
cette affaire , soit pour quelque autre de même genre ; 
et suivant Dion , il méritait bien l'exil par son ambi- 
tion inquiète et avide de nouveautés. Il possédait de 
grandes richesses, et il en amassait tous les jours par 
toutes sortes de voies. Dion prétend l'avoir souvent 
convaincu d'injustice dans des procès qu'il plaida pour 
ceux que Didius fatiguait par ses vexations. Pour ce 
qui est de ses mœurs , je ne sais pas trop à quoi m'en 
tenir entre les témoignages absolument contraires de 
Spart 3. Dion et d'Hérodien d'une part , et de l'autre de Spar- 
tien. Les deux premiers, ses contemporains, l'accusent 
de débauches , de luxe , d'intempérance , sans aucun 
égard aux bienséances les plus indispensables. Spar- 
tien tient un langage tout opposé. Il traite de calom» 
nies les bruits répandus à ce sujet , et il assure que la 
table de Didius était frugale jusqu'à une épargne qui 
peut paraître sordide. S'il fallait me déterminer, je me 
rangerais volontiers du coté de Spartien. Il est visible 
que Dion baissait Didius , et qu'il se plaît à en dire 
du mal; et d'ailleurs les excès d'une dépense volup- 
tueuse ne s'allieraient pas aisément avec les trésors iin- 
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inenses qui le mirent en état d'acheter Tempire. Mais 
s*il n'eut point ce vice , il est blâmable par bien d'au- 
tres endroits , et on ne peut le disculper de légèreté , 
d'avidité, d'ambition inconsidérée, de petitesse d'esprit , 
et de faiblesse de courage et de tête. 

Il était à table lorsqu'on vint lui dire que les soldats 
offraient l'empire à celui qui les paierait le mieux. Son 
caractère le portait à ouvrir son cœur à cette espérance, 
et sa femme et sa fille l'y exhortècent. Il sort , et animé 
encore par deux officiers qu'il rencontra , il se présente 
au pied du mur. Il y apprend quelle somme offrait Sul- 
picianus au-dedans du camp , et sur-le-champ il couvre 
son offre par une plus forte enchère. Les deux conten- 
dants se piquent d'émulation et combattent sans se voir. 
Avertis de leurs offres respectives par des messagers qui 
allaient et venaient de l'intérieur du camp à la muraille 
et de la muraille à l'intérieur du camp , ils enchérissent 
à l'envi l'un sur l'autre, et enfin Sulpicianus promit aux 
soldats vingt mille sesterces par tête. Didius fit un effort, 
et en ajouta tout d'un coup cinq mille. Il l'emporta par 
cette enchère exhorbitante, aidée de la réflexion qu'il 
fit faire aux soldats, que Sulpicianus était beau-père 
de Pertinax, et voudrait sans doute venger sa mort. 
Pour lui , au contraire , il promit de rétablir la mé«* 
moire de Commode , de relever ses statues , de laisser 
les prétoriens jouir des mêmes droits, c'est-à-dire de 
la même licence dans laquelle cet empereur les avait 
entretenus. A ces conditions , il fut reçu dans le camp 
et proclamé Auguste par les soldats. Il prit donc pos- 
session de l'empire en offrant les sacrifices accoutumés 
en pareil cas. Il fit ensuite sa harangue de remercie- 
ment dans laquelle il ratifia tout ce qu'il avait promis. 

Tomt VIL 3 
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Il établit préfets du prétoire ceux que la multitude lui 
désigna elle-même pai* ses suffrages , savoir Julius Fia* 
vius Génialis et Tulîius Crispinus ; et il reçut ses prières 
en faveur de Sulpicîanu9 qui lui avait disputé Tempire. 
En effet , Didius ne fit aucun mal à son concurrent que 
de lui oter la charge de préfet de la ville , dont il revêtit 
Cornélius Répentinus son gendre. 
Il estconfii^ Tout cc que je viens de raconter se passa le jour 
"^•£l!t. * même de la mort de. Pertinax. Sur le soir, le nouvel 
empereur partit du camp pour aller au sénat, envi- 
ronné d'un nombreux cortège de troupes armées de 
toutes pièces « et qui marchaient au son des trompettes 
et enseignes déployées , comme pour une action de 
guerre. La précaution était placée ; car l'indignation 
publique ne pouvait être ni plus légitime ni plus vîva 
On savait, bien que le sénat ne donnerait que par con- 
trainte son consentement à une élection ai vicieuse dans 
toutes ses circonstances ; et le peuple l'attaquait ouver- 
tement y en sorte que les prétoriens étaient obligés , en 
traversant la ville , de mettre leurs boucliers sur leurs 
têtes pour se garantir des tuiles qu'on leur lançait de 
dessus les toits, 
Dio, et lia crainte qui, dans ces sortes d'occasions, a tou- 
jours plus de pouvoir sur ceux qui ont plus a perare, 
détermina les sénateurs à se rendre en grand nombre 
à l'assemblée. Didius ouvrit la séance par un discours 
des plus singuliers, et que l'on a peine à croire vé- 
ritable , même sur la parole de Dion qui était pré- 
sent. « Je vois, dit- il au sénat, que vous avez besoin 
« d'un chef, et je suis plus digne que tout autre de 
« vous commander. Je vous en citerais les preuves, si 
« vous ne me connaissiez et si je ne pouvais en attester 
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« VOS consciences. C'est ce qui m'a enhardi à ne me 
«c faire accompagner que de peu de troupes^ et à pa* 
m raitre ici seul au nûliett de vous pour vous deman* 
€ der la confirmation de ce qui m'a été donné par les 
« soldats. 9 S'il tint réellement ce langage , il fallait 
qu'il eût perdu toute pudeur. « Car^ remarque Hiis*» 
« torien, il se disait seul , pendant que le lieu de l'as* 
« semblée était tout environné de gens en armes et 
« que dans le sénat même il se faisait garda* par des 
« soldats ; et il invoquait en sa faveur la connaissance 
<c que nous avions de lui, qui ne produisait en nous 
a d'autres sentiments que la crainte et la haine. » Il 
obtinf néanmoins un décret tel qu'il pouvait le sou- 
haiter. On l'agrégea aux familles patriciennes ; on lui 
déféra tous les titres de la puissance impériale ^ on dé* 
cora sa femme Manlia Scantilla et Didia Clara sa fille 
du nom SAugusta ; après quoi il congédia l'assemblée 
et fut conduit au palais par les prétoriens. 

Ici nos auteurs se partagent , conséquemment à la Dion le taxe 
diversité de jugements que j'ai déjà observée entre eux "^ t^i^ 
au sujet de Didius. Si Dion doit en être cru , cet em* ^o",^?* 
pereur de quelques heures trouva trop chétif et trop ^''^^' 
mesquin le souper qui avait été préparé pour Perti» 
nax^ et il y substitua un festin également somptueux 
et délicat. U joua aux dés pendant que le cadavre de 
son prédécesseur était encore dans le palais, et il se 
donna le divertissement de la comédie, ayant £siit ap«- 
peler des histrions , et entre autres le pantomime Py- 
lade. Spartien réfute ce récit, comme fondé unique- 
ment sur des bruits malignement répandus par les 
ennemis de Didius. U soutient que le nouveau prince 
ne mangea qu'après que le coips de Pèrtinax eût été 
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enseveli ; que son repas fut fort triste, et qu'il passa la 
nuit non en veilles de divertissements et de débauches, 
mais occupe des embarras de la position où il s'était 
mis , et des mesures qu'il devait prendre dans une con- 
joncture si difficile. Il faut avouer que cette dernière 
façon de raconter les choses a bien plus de vraisem- 
blance ; et Dion , comme je l'ai déjà observé , paraît 
prévenu de haine contre Didius , avec qui il avait eu 
des démêlés; au lieu que Spartien, qui écrivait cent 
ans après, n'avait aucun intérêt à favoriser ce malheu- 
reux prince. Enfin , la circonspection dont usa Didius 
en ce qui regardait la mémoire de Pertinax , ne porte 
pas à croire qu'il ait voulu lui insulter le jour même 
de sa mort. Il se fit une loi de n'en parler jamais 
en public, soit en bien, soit en mal. La crainte des 
soldats ne lui permettait pas les éloges. Les censures 
et les invectives leur auraient fait plaisir ; et il s'en 
abstint par respect pour la vertu. 

Le lendemain du jour où Didius s'était mis en pos- 
session de l'empire, les sénateurs et les chevaliers vin- 
rent lui rendre des hommages forcés et d'autant plus 
empressés, «c Nous composions nos visages, dit Dion, 
« et nous afFections de faire paraître de la joie , pen- 
« dant que nous portions la tristesse au fond de l'ame. » 
Le peopie Mais le peuple ne se contraignit point , et il manifesta 
ptr des cU- librement toute son indignation. I^orsque Didius sortit 
maîtaén!^ du palais , la multitude l'accabla d'injures ; et pendant 
tiôn"î!S!£S" ^^ offrait, suivant l'usage, dans le vestibule du sénat 
Herôd. et ^^ sacrificc à Jauus , elle témoigna par ses cris sou- 
i>io,et Spart, haitcr qu'il ne trouvât point de présages favorables 
^"*^.^'*'' ^*"* *®* entrailles des victimes , le traitant d'usurpa* 
teur et de parricide. Car on lui imputait sans fonde- 
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ment, à ce qu'il paraît, d'avoir eu part au meurtre de 
Pertinax ; et quelques écrivains des temps suivants ont 
consigné ce faux bruit dans leurs ouvrages. Didius vou- 
lut apaiser le tumulte par des paroles de douceur, et il 
promit même une largesse. On lui répondit : « Nous 
ce n'en voulons poiqt : nous ne recevrons rien. » Quel- 
ques-uns allèrent jusqu'à lancer des pierres sur lui ; 
en sorte qu'il se crut obligé d'ordonner à ses gardes 
de &ire usage de leurs armes contre des séditieux. Il 
y en eut de tués ; mais l'exemple de leur mort n'arrêta 
point les autres. Au contraire , le peuple en devint plus 
furieux , et par des clameurs continuelles il regrettait 
Pertinax, il prodiguait les injures à Didius, il invo- 
quait les dieux vengeurs, il chargeait les soldats d'im- 
précations. 

Cependant Didius entra au sénat , et il y parla avec 
prudence et avec douceur. Il remercia la compagnie 
dés honneurs qu'elle lui avait déférés, aussi bien qu'à 
sa femme et à sa fille. Il reçut le nom de Père de la 
patrie, qui lui avait sans doute été offert dès la vei)le 
et qu'il n'avait pas voulu admettre dans le moment ; 
mais il refusa une statue d'argent qu'on proposait de 
lui dresser. 

Au sortir du sénat, il dirigea sa marche vers le 
Capitole. Le peuple en foule se mit de nouveau au- 
devant de lui pour barrer le chemin ; et il fallut 
encore employer la force et le fer pour écarter cette 
multitude irritée. Elle prit les armes, courut au cir- 
que, et passa constamment une nuit et un jour sans 
boire ni manger, appelant au secours de la ville et de 
l'empire les divers commandants des armées répandues 
dans les provinces , et surtout Pescennius Niger qui 
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gouvernait la Syrie. Didius jugea avec raisou que A 
i on n'aigrissait point ces esprits échauffés et qu'on les 
laissât à eux-mêmes , ils se rebuteraient enfin ; et en 
effet le besoin de dormir et de repaître les força de se 
séparer : chacun s'en retourna chez soi , et la tranqntU 
lité fut rétablie dans la ville. 

Ces procédés de Didius ne donneraient pas une 
mauvaise idée de lui , si le vice de son entrée pouvait 
se couvrir; elle était d'autant plus criminelle et pluB 
odieuse , qu'il avait toujours été personnellement con» 
sidéré de Pertinax , qui l'appelait volontiers son col^ 
Spart. 3. lègue et son successeur ^ collègue dans le consulat ^ 
comme je l'ai dit , successeur dans le proconsulat d'A- 
frique. L'évÀiement fit tourner en un autre sens oea 
paroles , qui passèrent pour un présage lorsque Von 
vit Didius succéder à Pertinax dans l'empire. 
Soins deDi- Après l'orsge des premiers jours , Didius jouit d'un 
ooDserrer Calme dc pcu de durée qu'il employa tout entier à tà^ 
des soldats, cHeT dc s'afTermîr. Son premier objet fut de satisfaire 

et regagner « / • - •! a « a 

celle do los ptetoricns y et il surpassa même sa promesse '. An 
^^r<baL ^ lieu de vingt-cinq mille sesterces , il leur en distribua 
trente mille par tête. Sachant combien la mémoire de 
Commode leur était chère, il souffrit qu'ils lui en 
donnassent le nom : il rétablit plusieurs usages, ou 
plutôt abus introduits par ce prince et réformés par 
Pertinax ; enfin , pour mieux ressembler à cet indigne 
modèle, il ne rougit pas de se déshonorer dans un âgts 



' Hérodien asnire an contraire ne tronve aillenrs ancone trace dm 

<pi« Didina ne put point aoqo&ttot ce léfroidiaMBunt ém prtoriana 4 

U pronctaa qn'Q avait ftite anz êcî^ Tégard de Uiâioêf j*ai vmm wM» 

data, et qoelenr espérance frnatrée aoÎTra Spartien. 
les îndispoaa contre Ini. Comme Je 
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avaaeé par des combats et des exercices de gladiateur, 
ce qu'il n arait jamais fait dans sa jeunesse. 

Pour regagner, s'il était possible , l'afl^ion du sé- 
nat et du commQn des citoyens , il affectait des ma*' 
nièrcs extrêmement populaires, se rendant assidu aux 
spectacles , flattant les puissants , se femitiarisant avec 
lea petits , souffrant avec patience les reprodiesi et les 
injures, admettant les principaux du sénat à son jeu 
et à sa table qui était toujours magnifiquement servie. 
Maïs on ne se laissait point prendre à sescareraes basses 
et rampantes : car, suivant la remarque de Dion ^, tont 
ee qui passe les bornes des convenances, quoique agréa* 
ble en soi , devient suspect aux personnes sensées. Di- 
dius ne réussit donc point à calmer les baines du sénat 
et du peuple trop justement méritées, et il ne fit qu'y 
ajouter le mépris par ses bassesses. 

Cependant ce ne Ait point de cette cause que partit n ett détruit 
sa ruiBe, Il ne fut point non plus vaincu ni détrôné par ^" ^^^' 
Niger, dont le peuple avait dans ses premiers mouve- 
ments imploré le secours. Un ennemi plus prochain et djo, et He- 
plus redoutable le Renversa avant qu'il eût le temps de ^^5^^ 
s'établir. Sévère, comraandapt des légions d'IUyrie , en 
se déclarant le vengeur de Pertinax , se fit proclamer 
empereur par ses troupes, et marcbant aussitôt vers 
Rome , il détruisit sans peine la fortune encore chan- 
celante de Didius. 

Le détail de cette révolution appartient à l'histoire Récit abrégé 
du règne de Sévère qui en fut Fauteur. Je me contente- et de m 
rai donc de marquer ici en peu de mots , que Didius 
dans le péril ne montra que faiblesse , timidité et irré- 
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solution perpétuelle ; et qu'enfin , abandonné des prc-* 
toriens que Sévère avait su gagner, il fut déposé et con- 
damné à mort par le sénat. L'arrêt fut exécuté par un 
tribun et quelques soldats envoyés pour tuer Didîos 
dans le palais même oii il se tenait caché. Ce lâche et 
infortuné vieillard , qui avait acheté si cher une fin » 
tragique, à la vue du tribun se répandit en plaintes, ré- 
pétant plusieurs fois d'un ton lamentable : c Quel crime 
a ai-je commis ? à qui ai-je ôté la vie ? » Ses vaines do- 
léances ne furent point écoutées ; les soldats le massa^ 
crèrent , et son corps , avec la permission de Sévère , 
fut remis à sa femme et à sa fiUe qui l'inhumèrent 
dans le tombeau de son bisaïeul. Il périt âgé de cin- 
quante-six ans, ou selon Dion , soixante , n'ayant régné 
que soixante-six jours. Ainsi sa mort tombe au premier 
ou au second du mois de juin. 
JLmÏÏhêa- Quclquc funcstc qu'ait été cette mort, on ne peut 
reuxiort. pas dire qu'elle ne fut pas méritée. L'exemple uni- 
que de l'enchère scandaleuse qui lui servit de voie pour 
parvenir à l'empire , l'insolence des soldats nourrie non 
seulement par l'impunité, mais par la réiompense, voilà 
4es crimes qui noirciront à jamais la mémoire de Didius. 
Et il ne se rachète par aucun endroit, n'ayant eu aucune 
qualité personnelle qui soit capable de lui attirer de l'es- 
time. 
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FASTES DU RÈGNE DE SÉVÈRE. 

Q. SOSIUS FaXGO. Av. B. 944. 

G. JuLius ËRUcius Clarits. ' *'^' 

Pescennius Niger est proclamé empereur à Antio* 
che j et reconnu dans tout TOrient. 

Sévère proclamé empereur en Illyrie sur la fin d'a- 
vril , ou au commencement de mai , marche aussitôt 
vers Rome. 

Didius tué le a juin : Sévère reconnu dans Rome. 

Il casse les prétoriens , et fait son entrée dans Rome. 

Funérailles solennelles et apothéose de Pertinax. 

Nouveaux prétoriens, dont le nombre devint qua- 
druple de celui des anciens. 

Avant que de partir pour aller faire la guerre à Ni- 
ger , il s'accommode avec Albin , commandant .de la 
Grande-Bretagne, qu'il craignait d'avoir pour rival , 
et il lui donne le titre de César. 

Premier acte d'hostilité entre Niger et Sévère près 
de Périnthe, dans la Thrace^ Niger est déclaré par le 
sénat ennemi public. 
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Ah. &. 945. L. Septimius Severiïs Augustus II. 

D. ClODIUS ÀLBlirUS C£SA.R II. 

Combat près de Cyzique , où Émilîea 9 général de 
Niger, est défi|it« 

Commencement du siège de Byzance. 

Seconde bataille entre Nicée et Cius , où Niger , 
commandant ses troupes en personne , est vaincu par 
Candide, général de Sévère. 

Il s'enfuit en Syrie, et fortiâe le passage du mont 
Taurus, qui arrête pendant un temps l'armée victo- 
rieuse. 

Après avoir enfin forcé ce passage , l'armée de Sé- 
vère entre en Cilicie. Troisième et dernière bataille 
près d'Issus, où Niger est vaincu sans ressource. 

Il veut s'enfuir au-delà de l'Eupbrate. Il est pris et 
tué. 

Rapines et cruautés exercées par Sévère sur le parti 
vaincu. 

Ah R 046 SCAPULA TeRTULLUS. 

DEJ.C.195. Tdobiiis Clusiis* 

Expédition de Sévère dans la Mésopotamie et les 
pays voisins. La possession de Nisibe assurée aux Ro- 
mains. 

Ah. r. 947. C]y« DoMiTius Drxtee U, 

D.j.cigô. j^ Valebius Messaxa Thrabea PRISCUS. 

Prise de Byzmoe , après on siège de trois ans. 
Rupture entre Sévère et Albin , qui se fait procla- 
mer Auguste. 

Albin passe dans les Gaules. 

Sévère revenu d'Orient, et arrivé à Viminacium 
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sur le Danube, déclare César Bassianus son fils aîné, 
et lui fait prendre les noms de Marc Aurèle Ântonin. 
Nous le nommons Caracalla. 

LaTERAHUS. a», r. 948. 

RuFijfus. ' " B^yc.^^. 



Bataille entre Sévère et Albin près de Lyon, le 19 
février. Sévère demeure victorieux. Albin se tue lui- 
même, ou se &it tuer par un dé ses eadaves. 

Sévère se montre plus cruel enoore après cette vic- 
toire, qu'il n'avait fait après avoir vaincu Niger. 

Ses emportem^its contre le sénat, dont plusieurs 
membres avaient paru pencher pour Albin. Il met 
Commode au rang des dieux ; se dit son frère et fils 
de Mare Aurèle. Yingt-neuf , ou même quarante-un 
sénateurs mis à mort. 

Il retourne en Orient pour faire h guerre aux 
Parthes. 

Tf. SATURirmus. ah. r. 949. 

C. Gaixus- D.j.a,98. 

« 

11 entre sur les terres des Parthes , et prend Baby* 
lone, Séleucie et Ctésiphon. 

Il déclare Caraealia Auguste, et Géta son second 
fils, César, lui faisant prendre aussi le nom d'Antonin. 

Guerre de peu d'importance contre les Jui6. 

Vers ce même temps. Lupus achète la paix des 
Méates dans la Grande-Bretagne^ 

P. Corhelius AjaiLLnrus IL i^\^;.^' 

DM J. C. 199. 

M. AuiPioins Faoïrro. 

La ville d'Atra deux fois assiégée inutilement par 
Sévère. 
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Am. R. gSi. Tl. CLA.UDIUS SevÈRUS IL 

D«J.C.aoo. ç AUFIDIUS ViCTORINUS. 

Nouvelles cruautés de Sévère, même contre les siens. 
Mort de Crispus er de Laetus. 

Aa. R. 95a. L. ÂimiUS FnBlLJfVS. 

M. nONIUS MUGIAlfUS. 

Sévère donne la robe virile à Caracalla son fils ai- 
ne, et le désigne consul avec lui. 



Ah. R. 953. L^ SePTIMUS SeV. , . 

DbJ.C. aoa. } AUGG. 

M. AuRELirs Ant. 



\ ni. ] 

T. J 



Édit de persécution contre l'Église. 

Sévère passe en -Egypte , et visite tout le pays. 

Ah. r. 954. SlîPTIMIUS GetA. 

DiJ.c.aoS. FuLvnis Plautianus il 

Le premier de ces deux consuls était le frère de 
Sévère, et l'autre son ministre. 

Sévère revient à Rome, et il y célèbre, par des 
jeux et des spectacles magnifiques , ses victoires, son 
retour, et la dixième année de son règne. 

Il donne la robe virile à son second fils Géta César. 

Il fait épouser à son fils aîné Plautilla, fille de 
Plautien. 

A « «r* L. Fabius Septimus Cilo II. 

Ah. r. 955. 

DeJ.C.M4. LiBO. 

Éruption du Vésuve. 

Disgrâce et mort de Plautien. Son fils et sa fille 
exilés à Lipari. 
Jeux séculaires. 
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M. AnTOinirDS Augustus H. a», r. 956. 

p. SePTIMIUS GeTA CiESAR. B«J.C.aa5. 

Consulat des deux frères. Leur implacable inimitié. 

NUMMIUS AlBIIVUS. Ah. R. 957. 

FULVIUS .fiMILIAirUS. DiJ.C.^. 

Condamnation et mort de plusieurs sénateurs. 

ApER. Ah. r. 95s. 

MaxïMUS. D.J.C.*07. 



Mouvements des Calédoniens et des Méates dans la 
Grande-Bretagne. Sévère prend la résolution de se 
transporter sur les lieux. 

Bulla Félix, voleur renommé, est pris. 

M. AnTOMINTIS AtJGTTSTUS III. Ah. r. gSo. 

P. SePTIMIUS GeTA CiESAR II. 

sévère passe dans la Grande-Bretagne avec ses deux 
fils. 

Géta est déclaré Auguste. 



i P0MPEIAWUS. Ah. R. 960. 

AVITUS. D.J.C.ao9. 

Expédition de Sévère dans le nord de la Grande- 
Bretagne. Il accorde la paix aux Barbares. 

MaIT. AcILITTS FaUSTIPTUS. Ah. r. 961. 

Triarius Rufinus. 

Mur de Sévère entre les golfes de Clyd et de Forth. 
Caracalla entreprend de tuer son père. 

GeNTIANUS. Ah. R. 96a. 

Tk BkJ.C. ail. 

Bassvs. 
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Maladie de Sévère. 
Les Barbares reprennent les armes. 
Sévère meurt à Yorck le 4 février. 
Ses fils célèbrent sur le lieu ses funérailles, et por- 
tent à Rome l'urne qui contenait ses cendres. 



S I. Renouvellement des guerres civiles dans l'empire. Pesceo- 
nius Niger appelé à Tempire par les cris du peuple. Ses oom- 
mencements. Sa fermeté à maintenir la discipline militaire. 
Incertitude sur ce qui regarde ses moeurs. Ses vues de ré- 
forme par rapport au gouvernement. Il se fait proclamer 
empereur par ses troupes. Il est reconnu dans tout l'OneoL 
Il s'endort dans une fausse sécurité. Commencements de Sé- 
vère. Il se fait proclamer empereur par les légions d'Ill^rie, 
qu'il commandait. Il se prépare à marcher vers Rome. Son 
discours aux soldats. Il part, et est reçu sans résistance dans 
l'Italie. Inutiles et misérables efforts de Didius pour se main- 
tenir. Sévère engage les prétoriens à abandonner Didius. 
Mort de Didius. Le sénat reconnaît Sévère pour empereur. 
Tout Rome craint Sévère. Députation de cent sénateurs , qui 
vont le trouver à Intéramna. Il casse les prétoriens. II fait 
son entrée dans Rome. Il vient au sénat /et fait de belles 
promesses qu*il n'exécute point. II honore la mémoire de 
PertinaXy et lui fait célébrer une pompe funèbre. Sévère 
s'occupe de divers soins utiles pendant le séjour qu'il fait à 
Rome. Nouveaux prétoriens. Sévère songe à s'assurer du 
côté d'Albin. Commencements d'Albin. Sévère le décore du 
, titre de César. Il se prépare à attaquer Niger. Il part de 
Rome sans avoir notifié son dessein au sénat et au peuple. 
Motif de ce silence. Mouvements passagers de sédition dans 
son armée. Niger passe en Europe. Combdt sous Périnthe , 
premier acte d'hostilité. Niger déclaré ennemi public Né- 
gociation peu sincère et inutile. Bataille de Cyziqne , où £nii- 
lien, lieutenant de Niger , est vaincu. Siège de Bjzance par 
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Sévère. Bataille de Nicée , où Niger est vaincu. Le passage du 
Moot Tanrus , fortifié par Niger, arrête d'abord les troupes 
de Sévère. Un orage affreux en renverse les fortifications. 
Troisième et dernière bataille près d'Issus. Défaite et mort 
de Niger. Quel jugement Ton doit porter du mérite de Niger. 
Rigueurs exercées par Sévère après la victoire. Prise de By- 
sance après un siège de trois ans. Rigueurs exercées par Se - 
vère sur les Byzantins. -Guerre de Sévère contre divers 
peuples de TOrient. Un brigand , nommé Claude, se joué 
impunément de Sévère. Armée de Scythes détournée par 
un orage affreux de faire la guerre aux Romains. 

JS oiTS venons de voir trots princes tués dans l'espace RenoQTdie- 
de cinq mois : ici s'ouvre une nouvelle scène , plus tra- jT^^ct- 
gique encore et plus sanglante. Les guerres civiles, Y^^daiis 
calmées depuis la victoire de Vespasîen, ou qui du moins 
ne s'étaient fait sentir que par quelques nuages légers 
aussitôt disparus que formés, se ranimèrent avec fu- 
reur dans les temps dont j'ai k parler, et aux massa- 
cres des princes elies joignirent le carnage des ba- 
tailles. 

Ces malheurs étaient la sbite inévitable de la licence 
que s'arrogeaient les troupes de disposer de l'empire à 
leur volonté. Les prétoriens n'y avaient pas plus de 
droit que les armées des provinces ; et dans le dernier 
choix ils avaient poussé l'abus à un tel excès d'inso- 
lence , qu'il n'était pas possible que les chefs des légions 
et les légions elles-mêmes se laissassent donner des 
maîtres par de si indignes électeurs. 

J'ai dit que , dans le moment même oii Didius se Pescenmu» 
mettait en possessiofi de l'empire qu'il avait acheté, le ukrempirc 
peuple , outré de colère, invoqua à cris redoublés Pes- %^p^^t 
cennius Niger, actuellement gouverneur de Syrie, et ^^^^^^ 
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Dio, rinvita à laver Fopprobre du nom romain en se pla- 
s'^îtSSi, Çant lui-même sur le trône des Césars, dont un vil mar- 
eticig.9,3. chand s'était honteusement emparé. Niger méritait à 
bien des égards Testime que le peuple lui témoignait 
avec tant d'éclat. Il ne dut point son élévation à sa 
Spart. Nig.i. naissance, qui était honnête, mais médiocre. Sorti d'une 
famille de chevaliers romains, né probablement à Âqui- 
num, où son grand- père exerça l'emploi d'intendant 
des Césars, après avoir pris dans sa jeunesse quelque 
teinture des lettres, se sentant plus de courage et d'am- 
bition que de fortune, il se jeta dans le service; et il 
se conduisit , dans les différents degrés de la milice par 
lesquels il passa, de manière à s'attirer les éloges de 
Dio,i.i.xui, Marc Aurèle. Sous Commode, il se signala dans une 
Sprrt.Tfig.3. guerre contre les Barbares voisins du Danube. Il fut 
aussi employé dans la guerre des déserteurs qui avaient 
inondé les Gaules; et il y réussit si bien que Sévère, 
alors gouverneur de la Lyonnaise, lui rendit auprès de 
l'empereur le plus glorieux témoignage, l'appelant un 
homme nécessaire à la république. Il parvint au con- 
sulat par une voie bien honorable, c'est-à-dire sur la re- 
commandation des officiers qui servaient sous ses or- 
dres ; et Commode, à qui cette preuve d'estime et d'af- 
fection donnée par des gens de guerre à leur général 
faisait ombrage, n'osa néanmoins s'y refuser. Niger fut 
consul la même année que Sévère , et il eut rang avant 
lui. Enfin il obtint le gouvernement de Syrie ; et il fut 
'■ redevable de cette place, .l'une des plus importantes 
de l'état, au crédit de Narcisse, ce même athlète qui 
peu de temps après étrangla Commode. C'étaient de 
pareilles protections qui disposaient de toutes les fa- 
veurs. 
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Entre ses qualités militaires on a loué surtout sa fer- sa feniMt«k 

./\ •••ij'*!' o'N 1* A maintenir !• 

mete a maintenir la discipline, que Severe lui-même, diMâpUne 
son ennemi cruel et son vainqueur, citait pour modèle "3*^^x0!^ 
à ceux à qui il donnait le commandement des troupes. 
Jamais un soldat de Niger n'exigea d*un sujet de l'eni- 
pire ni bois, ni huile, ni corvée; ou si quelques-uns 
violèrent en ce point les défenses de leur général , ils 
ea furent sévèrement punis. Ainsi il ordonna que l'on 
tranchât la tête à dhc soldats qui avaient mangé une 
poule volée par l'un d'eux ; et ayant été arrêté par les 
murmures de Tarmée, qui se porta presque à une sé^ 
dition, il voulut du moins que les coupables rendis- 
sent chacun dix poules pour celle qui avait été enlevée; 
et de plus il les condamna à ne point faire de feii de 
toute la campagne, à ne manger rien de chaud, et à 
se contenter d'eau et de nourritures froides, et il leur 
donna des surveillants qui les obligeassent à observer 
la loi qu'il leur imposait. 

Il se montrait ennemi déclaré de tout ce qui ressen- 
tait le luxe et la mollesse dans une armée. Ayant re« 
/jl^arqué des soldats qui, pendant qu'on était en marche 
pour aller à l'ennemi , buvaient dans une tasse d'ar- 
gent, il interdit l'usage de toute pièce d'argenterie dans 
le camp , disant que la vaisselle de bois devait suffire , 
et qu'il ne fallait pas que les Barbares, s'ils venaient 
à s'emparer des bagages, pussent tirer vanité d'une ar- 
genterie conquise sur les Romains. Il ne souffrait point 
de boulangers dans l'armée durant les expéditions , et 
il réduisait au biscuit et les soldats et les officiers. Il 
proscrivit pareillement le vin , voulant qu'on se con- 
tentât de vinaigre mêlé avec de l'eau , suivant l'ancien 
usage. 

Tome Fil. 4 
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On peut jtiger qu'une telle réforme déplaisait beau- 
coup aux troupes , mais Niger tint ferme ; et des sol-* 
dats qui gardaient les frontières de l'Egypte lui ayant 
demandé du vin : ce Que dites- vous? leur répondit-il ; 
« \ous avez le Nil , et le vin vous est nécessaire ! » Dans 
une autre occasion , des troupes qui avaient été bat- 
tues par les Sarrasins prétendirent s'excuser sur l'é- 
puisement de leurs forces, (c Nous n'avons point de vin, 
a crièrent-elles avec insolence > nous ne pouvons pas 
<c combattre ! j» Niger leur imposa silence par cette grave 
réprimande : «Rougissez de votre mollesse, leur dit-il; 
« vos vainqueurs ne boivent que de l'eau ! » Les Sar- 
rasins, par disette et par rusticité, observaient alors 
l'abstinence du vin , dont leur faux prophète leur a fait 
long-temps après un point de religion. 

Si Niger fut un général sévère à l'égard des soldats, 
il se rendit d'un autre côté leur protecteur contre l'in- 
justice. Les soldats romains étaient en quelque façon 
tributaires de ceux qui les commandaient, et l'usage 
s'était introduit qu'ils payassent certains droits préten- 
y. dus qui dégénéraient en vexations. Il supprima ces 
exactions dans les armées doot il eut le commande- 
ment ; il défendit aux ofBciers de rien recevoir de leurs 
soldats, et il en fit lapider deux qui s'étaient rendus 
coupables de cette sorte de concussion contre sa dé- 
fense. Il avait souvent dans la bouche, à ce sujet, un 
fort beau mot cité dans une lettre de Sévère : il disait 
qu'un officier' doit se faire craindre et respecter de 
ses soldats, et qu'il ne peut y réussir s'il n'est sans ta- 
che et sans reproche en ce qui regarde l'intérêt. 

' « Scias îd de Nîgro , nilitem tribani et duces militiiin. » ( SrA.iiT. 
timere non posse , ni» intcgri faerint Aig. %,) 
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Il montrait l'exemple, et jamais il ne souffrit que n montrait 
les soldats lui payassent aucune de ces redevances abu- ^'"e"u!* 
sives qu'il interdisait aux autres. En général, il ne 
prescrivait rien à ceux qui lui obéissaient qu'il ne pra- 
tiquât lui-même. Quand il était en campagne, il iai<- 
sait dresser sa table, frugalement servie, à rentrée4le 
sa tente en dehors, sans chercher aucun abri ni contre 
le soleil, ni contre la pluie. Dans les marches, où le 
soldat romain , comme tout le monde sait , était extrê- 
mement chargé , portant non seulement le poids de ses 
armes, mais des provisions pour plusieurs jours, Niger 
avait, l'attention de charger encore plus se^ esclaves , 
afin de consoler les troupes et de ne leur pas donner 
lieu de se plaindre que leur condition fût pire que celle 
des derniers des hommes. £n tout il se traitait comme 
le soldat ; et il ne craignait pas de protester avec ser- 
ment, en pleine assemblée, que jamais il ne s'était 
distingué en rien de ceux qui occupaient le plus bas 
rang de la milice, et que, tant qu'il serait à la tête des 
années, il tiendrait constamment la même conduite. 
Ce fut un vrai guerrier : Marins, Camille, Coriolan^ 
Annibal , faisaient l'objet perpétuel de son admiration . • 
et de ses entretiens. IjCs Scipions ne le satisfaisaient .>^- 
pas, parce qu'ayant mêlé l'aménité et les grâces aux 
vertus militaires , ils ne pouvaient plaire à un homme 
livré de toutes les puissances de son ame au métier des 
armes. 

La qualité de ses mœurs est un problême. Spartien locertitade 
se contredit sur cet article. Dans un endroit, il assure ^^g^de^ 
que Niger donnait pleine licence à toutes ses passions ; 
et dans un autre , il le représente comme un modèle de 
chasteté, à qui, du consentement public, fut déféré 

4. 
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l'honneur de présider à des mystères réservés par la loi 
et par l'usage à ceux dont la vie ne connaissait au- 
cune souillure. Je compte pour rien le témoignage d'un 
enoemi tel que Sévère, qui accusait Niger de corrup-^ 
tiondans ses mœurs. Il lui reprochait aussi la fourbe* 
rie et l'ambition , lui qui était le plus fourbe et le plus 
ambitieux des hommes. 
SesTuesde I' paraît quc Niger se piquait d'avoir des vues par 
'rapport Sr '^PP^'^t *" gouvememeut ; et il était assez autorisé pour 
gouTerne- q^j^, dooner dcs conseils en ce genre, non seulement 
7- à Marc Aurèle , prince aussi bon qu'il était sage , mais 
au brutal et sanguinaire Commode. 

La pensée qu'il avait sur les commandements , soit 
militaires, soit civils, dans les provinces, dont il vou- 
lait que la durée fût étendue jusqu'à cinq ans, a deux 
faces. Il alléguait pour l'appuyer le tort que faisait ma- 
nifestement aux provinces le fréquent changement de 
gouverneurs et de magistrats; et il disait que ceux à 
^ui Ton confiait l'autorité se voyaient obligés de la 
quitter avant que d'avoir appris à en faire usage. Ces 
raisons ont de la force ; mais dans un état aussi chan- 
celant que l'empire romain , où la première place était 
proposée comme un prix au plus audacieux, les com- 
mandements de longue durée pouvaient aisément de- 
venir dangereux pour le prince. 

Ses autres plans, rapportés par Spartien, sont incon- 
testablement judicieux et bien entendus. Il souhaitait 
que Ton ne confiât point les emplois importants à des 
hommes qui fussent tout neufs' et sans expérience; 
que les magistrats suprêmes dans chaque province fus- 

' Cest ainu que je tradnû le mot Niger aurait eu mauvaise grâce i 
novip employé par Tantmir oirginal. prétendre exclura dea emploi» le» 
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sent tirés du nombre de ceux qui y avaient servi comnie 
assesseurs; que personne ne fût assesseur dans la pro* 
vince dont il était natif, et qu'au contraire dans Rome* 
à cause de Téminente dignité de la capitale, ladmi* 
nistration de l'autorité publique ne fût donnée qu'à des 
Romains d'origine. Enfin il assigna des gages aux con* 
seillers qui composaient les tribunaux, Au lieu de les 
laisser à la charge des proconsuls ou gouverneurs, se 
fondant sur cette belle maxime, qu'un juge ne doit ni 
donner ni recevoir. 

Tel était Niger ; et l'on voit , par ce précis de son 
caractère et de sa conduite , que le peuple et le sénat 
avaient raison de l'estimer et de le désirer pour em- 
pereur. 

' Il se prêta à un vœu si flatteur ; et ayant sondé les n •« fait 
principaux officiers et même plusieurs soldats de son empereur 
armée, qu'il trouva favorablement disposés; sachant ^^. 
d'ailleurs qu'il était aimé des peuples de Syrie , pour ^'"^' '" ^ 
qui ce général , si sévère à l'égard des troupes , n'avait 
montré que de l'indulgence et de la douceur, il convo« 
qua une assemblée de ses légions près d'Ântiocbe pour 
leur proposer ou plutôt pour consommer tout d'un 
coup, par leurs promptes acclamations, cette grande 
affaira Là , monté sur son tribunal , il représenta aus 
soldats l'état déplorable de l'empire, indignement mis 
à prix et acheté par un homme sans mérite et sans ta- 
lents ; la douleur amère du peuple romain , qui appe« 
lait à grands cris un vengeur, et qui désignait nommé«- 
ment leur chef comme sa ressource et son espérance. 

hommes noaveaux, Ini dont la naia- puisse signifier ]•• noaveaax d- 
mùC9 était médiocre. Q ne parait pas toyens. 
9«ii plus ^e le ipot non tQUt tenl 
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Après quoi il ajouta : <c Je vous propose une grande en- 
« treprise ; mais s'il faut convenir qu'il y aurait de Tau- 
ce dace et de la témérité à la tenter sans motif et sans 
« cause, d'un autre côté il n'est pas moins certain que 
« de nous refuser aux prières de ceux qui nous implo- 
ce rent, ce serait lâcheté et trahison. Il m'a donc paru 
(f nécessaire de vous consulter, et de savoir votre senti- 
ce ment sur ce qu'il convient de faire en pareille cir- 
cc constance. Je me déciderai par votre avis , et vous 
« partagerez ma fortune; car, si le succès nous fa vo- 
ce rise, vous jouirez en commun avec moi du bonheur 
«c et de la gloire qui en résulteront. » 

A ce discours de Niger, les soldats et la multitude 
des citoyens d'Antioche, qui s'étaient mêlés parmi eux, 
répondirent par mille acclamations : tous le saluèrent 
sur-le-champ empereur et Auguste , et le revêtirent de 
la pourpre et des autres ornements de la dignité im- 
périale , en la manière dont le permettait une élection 
subite , et qui n'avait été précédée d'aucuns prépara- 
tifs. Le nouvel empereur alla en pompe rendre ses ac- 
tions de grâces aux dieux dans les principaux temples 
de la ville ; et il fut reconduit avec le même cortège à 
sa maison , que Ton décora de branches de lauriers , 
de couronnes civiques , et de tout l'appareil extérieur 
qui annonçait et faisait respecter la demeure des Césars. 
Il eut recon- Cct heureux commencement eut d'abord les suites 

nu d&ns tout 

rorient les plus brillantes. Toutes les provinces de l'Asie mi- 
neure jusqu'à la mer Egée approuvèrent le choix des 
légions de Syrie ; les princes et les satrapes au-delà de 
l'Ëuphrate et du Tigre félicitèrent Niger, et lui offri- 
rent leurs secours. Des deux parts se rendaient à An-, 
tioche de continuelles ambassades des rois et des peu- 
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pies , qui venaient fkire hommage à leur protecteur et 
à leur maître. Niger reçut les respects, se comptant 
solidement établi , et ne doutant point qu'il ne fût bien- 
tôt reconnu de tout l'empire , sans avoir besoin de tirer 
epee. 

Cette sécurité fut la cause de sa ruine. Il aurait dû ii aradort 
assembler sur-le-champ toutes ses forces, entrer en faaMe t^w 
marche , aller à Rome , et mettre le sénat et le peuple 
en liberté de déployer leurs sentiments à son égard, et 
de consolider par une délibération solennelle et authen- 
tique ce que l'inclination secrète des uns, les mouve- 
ments tumultueux des autres avaient seulement ébau- 
ché. Au lieu d'user de cette diligence, absolument né- 
cessaire dans le cas où il se trouvait, Niger, par une 
faute inexcusable dans un chef de parti que l'on re- 
présente d'ailleurs comme homme de tête et d'expé- 
rience, s'endormit dans l'inaction, et s'amusa à célé- 
brer des jeux et des fêtes avec les habitants d'Antioche, 
qui étaient fous de spectacles et de divertissements. 
Nous en serions moins surpris si nous nous en tenions 
au jugement de Dion, qui traite Niger d'esprit peu dîo,^.yij. 
élevé et peu solide, que la prospérité enivra, en sorte 
qu'il se laissait donner le nom de nouvel Alexandre, et 
se vantait de porter son droit à la pointe de son épée; 
mais j'ai déjà observé que Dion n'est point un écrivain 
sur l'impartialité duquel on puisse compter. Quoi qu'il 
en soit, par cette négligence, Niger donna moyen à un 
rival actif et vigilant de le prévenir, et ensuite de le 
détruire. Ce rival était Sévère, que je dois maintenant 
faire connaître. 

L. Septimius Sévérus , que nous appellerons simple- Commenee- 
^ent Sévère , naquit dans la ville de Leptis en Afri- "^^Tère! 
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Sptrt. Ser. que, le 1 1 avril de l'année de Rome 897, de LC. i46. 
Son père se nommait M. Seplimius Géta, et était d'une 
fiimiile de chevaliers romains : ses deux oncles pater- 
nels^ M. Agrippa et Septimius Sévérus, furent eonsnls. 
Sévère fut élevé avec soin , et il acquit une grande con- 
naissance des lettres latines et grecques. A Tâge de 
dix-huit ans , il fît preuve de ses progrès dans les études 
par des déclamations publiques ; mais bientôt d'autres 
soins roccupèrent, et les lettres furent sacrifiées à l'am- 
bition et à l'amour du plaisir. Il vint à Rome sous 
l'empire de Marc Aurèle y qui le fit d'abord avocat da 

Anrei.vict. fisc , et cnsuitc séuatcur. Sa jeunesse fut licentieuse, 
^^ et même remplie de crimes. On intenta contre lui une 
accusation d'adultère, dont il se tira plus heureusement 
sans doute qu'il ne méritait; et il fut redevable du bon 
succès de son affaire au président du tribunal , Didius 
Julianus, qu'il priva dans la suite de l'empire et de 
la vie. 

Il obtint successivement du même empereur Marc 
Aurèle les charges de questeur, de tribun du peuple , 
et de préteur; et il s'en montra digne par une grande 
activité et par une attention exacte à tous ses devoirs* 
Il fut lieutenant du proconsul d'Afrique après sa ques- 
ture, et dans cet emploi il parut bien jaloux de son 
rang; car un de ses compatriotes, homme du peuple, 
l'ayant rencontré précédé de ses licteurs, et étant venu 
l'embrasser comme un ancien camarade , Sévère le fit 
battre de verges , et ordonna au crieur public de lui 
reprocher son audace en ces termes : «c Souvenez-vous ^ 
V de la modestie qui convient à ce que vous êtes , e| 

■ * « Legatam populi ronuini , homo plebeîas , temeK amplecti noU. ». 
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« n'ayez pas la témérité d'embrasser un lieutenant du 
« peuple romain. » 

Après sa préture , il fut envoyé en Espagne , et en- 
suite établi commandant d^une légion : il quitta cet 
emploi pour aller à Athènes, afin, dit l'historien , de 
s y perfectionner dans les lettres, de visiter les anti- 
quités dont cette ville était remplie, et de se faire 
initier aux mystères de Cérès. Ce voyage pourrait bien 
cacher une disgrâce , dans laquelle Sévère aura été en- 
veloppé sous Commode avec tous ceux qui avaient eu 
part à 1 estime de Marc Aurèle. Dans le séjour qu'il 
fit à Athènes , il éprouva ce qui arrive à ceux qui sont 
mal en cour : il fut négligé, et reçut même quelques 
injures des Athéniens. Il sut bien s'en venger lorsqu'il 
se vit empereur , en diminuant leurs privilèges , trait 
remarquable de son caractère vindicatif et dangereux. 

Comme il avait beaucoup de ruse et d'intrigue , il 
vint à bout de reprendre faveur. Il était gouverneur 
de la Lyonnaise pendant la guerre des déserteurs; et 
l'on dit même que dans cette place il se fit aimer des 
peuples confiés à ses soins. Il s'éleva ensuite au consu- 
lat , et parvint, parle crédit du préfet du prétoire Laétus, 
à l'un des plus beaux commandements de l'empire. Il fut 
mis à la tête des légions qui gardaient contre les Bar- 
bares la rive^du Danube en Pannonie : et telle était sa 
position lorsque arriva la mort de Commode , et les 
révolutions qui la suivirent. 

Il reconnut Pertinax ; mais lorsqu'il vit l'empire dés- 
honoré par le honteux marché de Didius Julianus, et 
l'indignation publique allumée en conséquence , il crut 
que le moment était venu de satisfaire l'ambition qu'il 
^y«it toujours nourrie dans son eœur : car de tout 
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Dk>, temps il avait aspiré au trône , et les écrits des histo- 

Herod. 1. il. Hens sont remplis des prétendus présages de son élé- 

^"etar* vation future, c*est-à-dire des preuves de ses désirs et 

de ses espérances. Je me contenterai d'en rapporter un 

seul trait. Sévère étant devenu veuf de Marcia , qu'il 

avait épousée en premières noces , alla chercher une 

femme jusque dans la Syrie, et il épousa la célèbre 

Julie , par la raison que l'horoscope de cette dame lui 

promettait , disait-on , le rang suprême. 

n M fait Sévère , vovant donc arrivée l'occasion qu'il atten- 

proclamer ... . 

empereur jait dcpuis si long-tcmps , résolut de ne la pas laisser 
gions diity- échapper. Il avait tout ce qui est nécessaire pour me- 
commandait. ucr à fin uue grande entreprise , audacieux et rusé 
Berod. 1. II. ^^^^ ensemble, endurci à la fatigue , et supportant sans 
peine le froid , la faim et les plus rudes travaux : ajou- 
tez un coup*d'œil perçant , et , pour exécuter ce qu'il 
avait conçu , une activité que l'on peut comparer 
presque à celle de César. 

Dans le fait dont il s'agit , il saisit tout d'un coup 
la face la plus avantageuse par laquelle il pouvait se 
présenter. La mémoire de Pertinax était partout res- 
pectée et chérie , et singulièrement parmi les légions 
d'Illyrie , au milieu desquelles il s'était signalé sous le 
règne de Marc Aurèle par de glorieux exploits et par 
toutes sortes de vertus guerrières et morales. Sévère , 
qui commandait actuellement ces mêmes légions , cooh 
prit que la plus favorable entrée qu'il pût se ménager 
auprès d'elles, c'était de témoigner un grand désir de 
venger la mort de Pertinax , qui avait excité dans leurs 
esprits l'indignation et l'horreur. Ce fut suivant ce plan 
qu'il parla aux premiers officiers , sans témoigner en 
aucune façon qu'il pensât à s'élever à l'empire : ceux-ci 
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gagnés communiquèrent les mêmes impressions à leurs 
subalternes et aux soldats. Tous entrèrent avec joie 
dans un si beau dessein , et ils tirèrent aisément la 
cons^uence , que pour mettre leur chef en état de 
venger Pertinax il fallait le faire empereur. 

Les hommes de ce climat, dit l'historien, sont aussi 
épais d'esprit que de corps, grands de taille , robustes, 
excellents pour combattre , mais peu capables de dé- 
mêler les ruses et les artifices. Sévère, au contraire, 
était le plus fin et le plus délié des mortels, insinuant, 
beau parleur, et ayant dans la bouche souvent tout le 
contraire de ce qu'il pensait au fond de l'ame , ne 
ménageant ni les promesses ni les serments , sauf à les 
tenir ou à les violer , selon que son intérêt le deman- 
derait. Il n'avait pas besoin de toute son habileté pour 
amener à son but les légions et les peuples d'Ulyrie. 
Leur empressement fut extrême à proclamer empereur 
le vengeur de Pertinax; et Sévère, pour les mieux 
persuader de la sincérité de ses intentions , prit le nom 
de celui qu'il s'engageait à venger. Il savait que ce 
nom lui serait une aussi favorable recommandation 
dans Rome qu'auprès de son armée : ce fut à Car- 
nunte ' , ou à Sabaria , qu'il fut déclaré empereur sur -^ ^ 
la fin d'avril , ou au commencement de mai. Les gou- '^'^ ^p**- 
vemeurs et les troupes des provinces voisines jusqu'au H«rod. 
Rhin suivirent l'exemple de l'IIlyrie. Sévère leur avait 
dépêché des courriers et des négociateurs pour se les 
concilier ; mais son plus puissant appui fut la diligence 
de sa marche et la rapidité de ses succès. 

Car, dès qu'il se vit élu, il prit la résolution de 

■ Canmiite et Sabariâ sont des TÎlles de U Pannonie. La décolère a été 
la patrie de aaint Martin. 
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nsepr^re partjr su^Ie-champ pour aller à la tête de soa armé 
Tm Rome, se faire reconnaître dans Rome ; et ayant assemblé le 
a^ Mid^u! Boidats, il leur parla en ces termes : n L'indignation 
ce qui vous anime contre l'attentat commis dans Rome 
ce par d'indignes soldats y qui n'en méritent pas le nona ^ 
« est la preuve de votre fidélité pour vos empereurs , 
a et de votre religieux respect pour le serment que yous 
c leur prêtez : j'ai toujours &it profession des mêmes 
ce sentiments. Vous le savez : attaché et soumis aux 
ce chefs de l'empire , je n'avais jamais pensé à Féléva- 
« tion où vous m'avez placé par vos suffrages; et main* 
«c tenant je n'ai point de plus ardent désir que celui 
« d'achever promptement une vengeance aussi légitime 
« qu'elle vous sera agréable. 

« L'honneur de l'empire est pour nous un noavd 
« aiguillon. Il ne nous est pas permis de le laisser sous 
ce l'opprobre dont il est actuellement couvert. Atttrefoî& 
ce gouverné par de grands et sages princes, la majesté en 
ce était respectée dans tout l'univers. Sous Commode 
« même, la noblesse du prince et la mémoire de son père 
a amortissaient l'impression des fautes que la jeunesse 
a lui faisait commettre : nous avions plus de compas* 
ce sion pour lui que de haine , et nous aimions à noas 
ce en prendre à ses ministres , et aux mauvais conseils, 
ce de tout ce que nous blâmions dans sa conduite. Des 
ce mains de Commode l'empire a passé en celles d'un 
a vieillard vénérable, dont la vertu et les hauts faits 
« sont intimement gravés dans vos cœurs : et c'est uo 
cr tel prince que les prétoriens n'ont pu souffrir, et 
ce dont ils ont eu hâte de se défsiire par un meurtre 
a digne des plus grands supplices. 

ce Celui qui a été assez insensé pour acheter cette- 
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« place sublime , ne sera pas assarément capable de 
« vous résister, homme sans autre mérite que celui 
«c de son argent , bai du peuple , et n'ayant pour toute 
« défense que des soldats liés avec lui par le crime , 
flc énervés par les délices de la ville , et que vous sur^ 
a passez égalemeot en nombre et en valeur. 

flc Marchons donc avec confiance : allons délivrer 
« Rome du joug honteux qui la dégrade , et maîtres 
m une fois de la capitale et du sanctuaire de Tem* 
a pire j nous entraînerons sans peine tout le reste de 
« Tunivers. » 

Ce discours fut reçu avec de grands applaudisse^ 
tnents. Les soldats, donnant à leur chef les noms upartetat 
d'Auguste et de Pertinax , se déclarèrent disposés à le j^an^dau 
suivre. Sévère ne laissa pas refroidir leur bonne volonté v ^ ^^^' 
et il fit sur-le-champ les préparatifs du départ. Apt^ Hero™"i 
avoir distribué des vivres et des provisions pour plu-» ?^^tP^^^ 
sieurs jours, il mit son armée en mouvement ,marchant 
lui-même à la tête, et se faisant accompagner d'une 
garde fidèle de six cents hommes d'élite, qui ne le per* 
daient point de vue , et qui ne quittèrent la cuirasse 
que lorsqu'ils furent arrivés à Rome. Sa diligence et 
son activité se seraient reproché un moment perdu. Il 
ne séjournait nulle part : à peine accordait* il atii^ 
troupes quelques baltes , quelques intervalles d'un rcn 
pos absolument indispensable; et elles supportaient 
avec joie toutes les fatigues , parce qu'il leur en don^ 
naît l'exemple. Il ne se distinguait en rien du commun 
des soldats; il mettait la main le premier à tout ce 
qu'il y avait de plus pénible; sa tente était simple et 
sans ornements , sa table servie des mets les plus tu1-i 
gaires : le soldat ainsi gouverné est capable 4e tont« 



6^ HISTOIRE DBS EMPEREURS. 

Sévère eut bientôt traversé la Pannonie et franchi les 
Alpes , et prévenant la renommée il parut en Italie 
avant que Ton y eût reçu la nouvelle de sa marche. 

L'Italie était alors un pays tout ouvert. Depuis 
qu'Auguste avait changé la constitution de l'état, toutes 
les forces de l'empire étaient distribuées dans les pro- 
vinces frontières; et l'Italie au centre, jouissant d'un 
plein repos et d'une continuelle tranquillité, avait 
désappris la guerre et le métier des armes. Sévère, en 
y entrant , n'y trouva donc aucune résistance. La ter- 
reur saisit et les villes et les peuples ; et d'ailleurs la 
couleur qu'il avait su donner à son entreprise lui ga- 
gnait les cœurs: on était charmé de voir arriver Cf4ui 
qui devait venger Pertinax. Ainsi il fut reçu partout 
avec joie, et les habitants des villes sortaient couronnés 
de fleurs. Ra venue en particulier lui ouvrit ses portes, 
et le mit en possession de la flotte que l'on entretenait 
dans son port. 
Inutile* et Didius, à qui la révolte de Niger avait causé beau- 
d^orts à» coup d'effroi, fut encore plus alarmé lorsqu'il apprit 
^main^ la proclamatiou de Sévère, de qui il ne se défiait pas. 
"^' Il prévit même tout d'un coup l'événement, si nous 
Spart.Nig.3. en croyous Spartien ; et il dit qu'il ne serait donné ni 
à lui , ni à Niger , de régner long-temps ; que le vain- 
queur serait Sévère, qui mériterait bien mieux que ni 
l'un ni l'autre la haine du sénat et de tous les ordres 
de l'empire. Cependant , résolu de se défendre jusqu'à 
l'extrémité , il se fortifia d'abord de l'autorité du sé- 
nat, dont il était le maître, et il fit déclarer par dé- 
libération de cette compagnie Sévère ennemi public. 
Par le même arrêt , on prescrivit aux soldats qui le sui- 
vaient un terme au-delà duquel , s'ils restaient dans ce 
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parti ils seraient traités en enoerais. Pour les déter- 
miner à abandonner un <;hef rebelle , et à reconnaître 
reinpereur qui avait pour lui les suffrages du sénat, 
on leur envoya une députation solennelle toute com- 
posée de personnages consulaires. On nomma un suc- 
cesseur à Sévère , comme s'il eût été aussi aisé de le 
dépouiller du commandement que de l'en déclarer 
déchu. Enfin, outre ces démarches publiques, Didius 
tenta la voie de l'assassinat^ et il fit partir furtivement, 
pour tuer son rival, un centurion nommé Aquilius , 
*qui avait déjà fait ses preuves par le meurtre de plu- 
sieurs sénateurs. 

ïi n'avait point d'autres troupes à ses ordres que les 
prétoriens, et peut-être les cohortes de la ville, dont 
pourtant les historiens ne font ici aucune mention , 
apparemment parce qu'elles suivaient les impressions 
des prétoriens , supérieurs en nombre et par la dignité 
de leur corps. On doit y joindre encore les soldats de 
la flotte de Misène, qni, n'étant point accoutumés à 
combattre sur terre, ne pouvaient pas rendre de grands 
services. Il n'était donc guère possible à Didius de 
tenir la campagne contre l'armée de Sévère , et je ne 
vois pas qu'il y ait raison de lui reprocher comme une 
lâcheté la résolution qu'il prit de se renfermer dans 
la ville. Il travailla à la mettre en état de défense ; il 
en répara les fortifications; il commença à dresser un 
camp dans l'un des faubourgs ; il entoura même le 
palais de tranchées et de barricades , voulant s'en faire ^ 
une dernière retraite en cas de disgrâce, et éviter de 
tomber dans le même malheur que Pertiuax , qui n'a- 
vait péri que parce que les assassins avaient trouvé 
<)outes les entrées libres pour arriver jusqu'à lui. Di- 
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dius prétendit aussi tirer parti des éléphants amenés 
à Rome pour les spectacles , et il les arma en guerre j 
se flattant que leur forme insolite et leur odeur jette- 
raient le trouble parmi la cavalerie de ses ennemis. 

Ces faibles ressources apprêtaient à rire au peuple 
et au sénat, qui en remarqunent avec plaisir l'inutilité. 
Mais c'était surtout quelque chose de risible , que de 
voir faire l'exercice aux pitoyables troupes qui fon- 
daient toute l'espérance de Didius. La mauvaise disd* 
pline et l'oisiveté avaient entièrement fait oublier aux 
prétoriens les opérations de la milice , et si on les com- 
mandait pour quelques travaux, aussi mous qu'ignorants, 
ils se faisaient suppléer par des hommes à gages. Les 
soldats de marine transportés sur un autre élément, 
ne pouvaient faire un métier qu'ils n'avaient jamais 
appris. Cependant tout était en mouvement dans 
Rome , qui prit la face d'une ville de guerre : chevaux , 
éléphants , armes , soldats , de différents corps et de 
différentes espèces ; beaucoup de fracas , et peu d'effet 

Diduis sentait lui-même l'étrange inégalité de ses 
forces comparées à celles de son adversaire : et pour 
comble de malheur , il comptait peu sur la fidélité des 
prétoriens, quoiqu'il leur prodiguât les largesses, et 
que, pour tâcher de contenter leur avidité, il dépouillât 
jusqu'aux temples. Il crut aussi leur faire un sacrifice 
agréable , en mettant à mort Laetus et Marcia , prin- 
cipaux auteurs du meurtre de Commode. Il imputa à 
Lstus des intelligences avec Sévère, qui pouvaient 
être réelles ; et il pensa en conséquence être dégagé de 
la reconnaissance qu'il lui devait pour avoir autrefois 
évité par son crédit sous Commode le danger d'une 
accusation de lèse-majesté. Mais quoiqu'il n'épargnât 
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rien pour s'assurer de TafFection des prétoriens, il 
éprouva que la société du crime ne fait que des liaisons 
infidèles , et il fut abandonné , comme nous le verrons, 
de ceux dont il avait acheté si chèrement la faveur. 
Les députés du sénat , envoyés vers Tarmée de Sévère, 
donnèrent le signal de la désertion, en passant dans 
le parti de celui contre lequel ils devaient agir. 

Didius, ne pouvant se résoudre à renoncer à une 
fortune qili visiblement lui échappait, se tourna en 
toutes sortes de foimes. Il recourut aux impiétés de la 
magie, et il immola des enfants pour se rendre pro- 
pices les dieux des enfers. Il proposa au sénat d'en- 
voyer au-devant de son ennemi les Vestales et les col- 
lèges des prêtres de Rome. C'eut été une faible bar- 
rière pour arrêter des soldats plus barbares que ro- 
mains. Encore ne lui fut-il pas permis d'en feii*e usage; 
et l'un des augures, personnage consulaire, osa lui 
dire en face : a Que celui qui ne pouvait pas résister 
« par les armes à son concurrent , ne devait pas être 
« empereur. » Didius , dans un premier mouvement de 
colère, eut, dit-on, la pensée de faire massacrer le 
sénat entier , qui avait paru approuver cette hardie 
i*emontrance. Mais, toute réflexion faite, il aima mieux 
entrer en négociation avec Sévère, et lui proposer de 
l'associer h Tempire. 

Je ne puis omettre ici une rencontre assez singu- 
lière, qui fut remarquée comme un présage. L'un des 
noms de Didius était Sévénis'^ et lorsqu'il fut pro- 
clamé empereur, le hérault l'appelant simplefaient Z><- 
dius Julianus^ il voulut être nommé complètement, 
et il lui dit : « Ajoutez encore Séuere. » Ce mot revint 
à la pensée des sénateurs, quand ils l'entendirent de- 
Tome y H. 5 
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mander qu on lui donnât Sévère pour collègue , et ils 
crurent que leur délibération actuelle en était raccooi- 
plissement On sent combien cette observation est fri- 
vole ; mais elle paraissait sérieuse à ceux qui la faisaient. 

Le sénat déclara donc Sévère empereur conjoin- 
tement avec Didius , qui sur-le-champ chargea Tullius 
Crispinus , l'un de ses préfets du prétoire , d'en porter 
le décret à son rival devenu son collègue; et en même 
temps il reconnut pour troisième préfet dq prétoire 
celui que Sévère avait nommé à cette charge. 

Un tel accord ne pouvait avoir lieu. Sévère pré- 
tendait régner seul, et une association n'était nul- 
lement de son goût II consulta ses soldats , bien sûr 
de leur suffrage ; et par leur avis, il répondit qu'il serait 
toujours l'ennemi de Didius, et jamais son compagnon. 
Il crut même, ou voulut croire, que la proposition 
couvrait un piège, et que Crispinus était envoyé à mau- 
vaise intention; et, pour trouver l'occasion de J'assas- 
sin6r sur ce soupçon , bien ou mal fondé, il le fit tuer. 

Cependant il approchait de Rome , et semblable à 

Sylla , qui , renard et lion tout ensemble ^ , était encore 

plus redoutable par la ruse que par la force, il atta- 

gage les pré- qua son adversaire par les sourdes intrigues, et entre- 

abandoDoer prit de corromprc la fidélité des prétoriens , qui tenait 

"*' à peu de chose , pour parvenir à les réduire eust-mémes 

sans combat sous sa puissance. Car son artifice était 

double, et dirigé d'une part contre Didius, qu'il voulait 

dépouiller, et de l'autre contre les prétoriens, qu'il se 

proposait de punir. Dans ces vues , il détacha plusieurs 

de ses soldats, qui se partageant entrèrent dans Rome 

« Céuit aînai que Carbon défiiiisaait Sylla. Voyet Hist, Rom. t. VIII, 
p. Sgc. 
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par différents chemins et par différentes pot*tes , cb- . . 
-chant leurs armes et en habit de paix« C'étaient alitant 
d'émissaires , qui avaient ordre de prometire de la part 
de Sévàre aux prétoriens que,* pourvu qu'ils tui li<- 
vras&ent les meurtriers de Pertinax, il ferait bonne eom^ 
position à tout le corps. Ils s'acquittèrent bûbilemni 
de leur commission; et les prétoriens, gagnés par leurs 
discours , saisirent ceux qui avaient tué Pertinax , les 
constituèrent prisonniers , et en donnèrent avU à Si- 
lius Messala , alors consul. 

Didius dans ce péril extrême fit enoore quelques 
misérables tentatives. Il convoqua le sénat duquel ii 
ne reçut aucune réponse ; il voulut armer en guerre Mort de Di- 
tes gladiateurs que l'on dressait à Gapoue; il invitai ^VÎ^J^ 
rev^idiquer Tempire le sage Pompéien qui n'eut garde "•'* ^^^'^ 
de prêter l'oreille à une sembbble proposition ; enfin , '^«°f- 
rien ne lui réussissant, il s'enferma dans son p9|ai$ 
avec son préfet du prétoire et son gendre, las de 
lutter contre sa mauvaise fortune et remettant h Ui 
volonté d'autrui la décision de son sort. 

Le sénat, qui l'avait toujours ha!, voyant qu'aban- 
donné de tous il s'abandonnait aussi lui*même, sW 
sembla sur la convocation des consuls, et d'un ymu 
uoanîme il déclara Didius déchu de l'empire, le con- 
damna à la mort, reconnut Sévère pour empereur, e| 
par le même arrêt décerna les honneurs divins à Pef-- 
tinax. J'ai dit ailleurs comment Didius périt. Ainsi 
Sévère, vainqueur sans avoir tiré l'épée, fut proclamé 
empereur dans Rome, lorsqu'il en était encore à Mue 
a^aez grande distance. 

Quoique l'on témoignât dans la ville beaucoup de 
zèle pour honorer Sévère et pour célébrer son avéne- 

5. 
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ToatRome meot à f empire, au fond rînquiëtude était piiis vive 
*"t^. *" que la joie. Tous les ordres pouvaient craindre sa cx>- 
lère. Le sénat peu auparavant avait rendu contre lui 
un arrêt sanglant ; l'inclination du peuple s'était dé- 
SpartSev.s. clarée pour Niger; les prétoriens se sentaient coupa- 
bles des plus grands crimes. Et Sévère de son coté ne 
se conduisait pas de manière à diminuer les craintes, 
faisant avancer toutes ses troupes vers Rome et conti- 
nuant , même depuis que Didius n était plus , à mar- 
cher comme en pays ennemi. 

Le sénat lui envoya une députation solennelle de 
cent sénateurs pour lui porter le décret de son élec- 
Dcpataiion ^^^^ ^ l'cmpirc. lls le trouvèrent à Intéramna ^, et la 
^fcuM^qu? réception qu'il leur fit fut mêlée de témoignages de 
voni lie trou- bonté ct dc rîgueur ; car, d'une part , il voulut qu^lls 
ramna. fusseut fouillés avaut que de se présenter devant lui ; 
il leur donna audience au milieu de ses gardes en 
armes, étant lui-même armé ; deTautre, il leur distri- 
bua à chacun soixante-quinze pièces d'or, et, en les 
congédiant, il permit à ceux d'entre eux qui le you-» 
draient de rester auprès de sa personne. 

Pour ce qui est des prétoriens, il résolut d'en faire 

justice avant que d'entrer dans la ville. Il commença 

Ti casse les par euvoycr au supplice tous ceux qui avaient trempé 

'"^Dior*' leurs mains dans le sang de Pertinax. Ensuite il em- 

HerolTir. ploya la ruse pour avoir tout le corps sous sa puis- 

^P"^^^- sance et pour s'en rendre l'arbitre et le maître sans 

qu'aucun osât résister. Il feignit d'avoir intention de les 

conserver et d'agréer leur service, et ordonner qu'ils 

vinssent sans leurs armes lui prêter serment. L'usage 

> Terni dans le daché de Spolète. 
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de la discipline romaine n'arinait le soldat que dans 
les occasions où les armes étaient nécessaires. Ainsi 
l'ordre de venir sans armes n'avait rien d'extraordi- 
naire pour les prétoriens , ni qui fût capable de les in<- 
quiéter. Ils obéirent,, et lorsqu'ils se furent rangés en 
fa<^ du tribunal de l'empereur, les légions dlllyrîe 
bien armées les environnèrent, et ils se trouvèrent 
pris comme au filet. 

Alors Sévère, d'un visage menaçant, d'un ton de 
fierté, leur reprocha tous leurs crknes, le meurtre 
de Pertinax , la vente de l'empire , la lâcheté même 
avec laquelle ils avaient abandonné et trahi Didius. Il 
conclut qu'il n'était point de supplice dont ils ne se 
fussent rendus dignes par ces forfaits, et que c'était par 
pure clémence qu'il leur accordait la vie : mais il les 
cassa ignominieusement ; il leur ordonna de s'éloigner 
pour jamais de Rome, avec défense, sous peine de la 
vie , d'en approcher de plus près que la distance de 
cent milles. 

Les prétoriens furent frappés comme d'un coup de 
foudre, et se trouvant dans une impuissance absolue 
de résister, ils se laisvsèrent dépouiller par les soldats 
de l'armée d'Illjrie qui leur otèrent sui>}e-champ leurs 
baudriers et leurs épées , et tout ce qui pouvait leur 
rester de marques et d'ornements militaires ; et ils s'en 
allèrent couverts de honte et à demi-nus. 

Sévère pensait à tout. Il avait prévu qu'il pourrait 
arriver que les prétoriens irrités voulussent retourner 
dans leur camp et reprendre leurs armes. Il fît occuper 
ce camp par des troupes d'élite, qui y entrèrent dès que 
les. prétoriens en furent sortis, et qui les privèrent ainsi 
de cette ressource, s'ils eussent eu dessein de le tenter. 
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Il fait son Après cet acte de justice et de politique en même 
*" R^m^"' temps , Sévère fit son entrée dans Rome avec un ap- 
pareil bien propre à inspirer la terreur. Il est vrai 
qu'il quitta l'habit de guerre aux portes de la ville 9 
et que descendant de cheval , U prit la toge et marcha 
à pied : mais son armée raccompagnait en ordre de ba- 
taille et enseignes déployées , comme s'il eût été ques- 
tion d'entrer dans une ville prise de force. Dion ^ qui 
était présent y assure n'avoir jamais vu un plus beau 
spectacle. Les rues étaient tapissées magnifiquement 
et jonchées de fleurs : des illuminations , des casso- 
lettes de parfums ; les citoyens habillés de blanc Éli- 
saient retentir les airs de mille cris de joie et des vœux 
qu'ils adressaient au ciel pour le nouvel empereur : 
l'armée marchait en un très-bel ordre et portait ren- 
versés les drapeaux enlevés aux prétoriens. Les séna- 
teurs, revêtus des ornements de leur dignité ^ environ- 
naient le prince : de toutes parts les regards avides 
d^une multitude infinie se fixaient sur lui seul. On se 
le montrait réciproquement ; on examinait si la for- 
tune n'avait rien changé dans ses procédés at dans son 
maintien; on louait en lui l'activité, la noble confiance 
et le bonheur singulier d'avoir fait de si grandes choses 
sails être obligé de tirer l'épée. Tout cela formait sans 
doute une pompe brillante. Mais ce sont de terribles 
hôtes que soixante mille soldatâ ( car l'armée de Sé- 
vère -devait aller au moins à ce nombre ) qui prenaient 
sans payer tout ce qui se trouvait à leur bienséance, et 
qui , si on leur résistait , menaçaient de piller la ville. 
Sévère ainsi accompagné monta au Capitole , visita 
quelques autres temples, et enfin vint prendre pos- 
session du palais. Les soldats se logèrent dans les tem- 
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pies, dans les portiques, surtout aux environs du quar- 
tier où habitait Tempereur. 

Le leodemain , Sévère se rendit au sénat environné n nmt au 
non seulement de ses gardes, mais d une escorte d'amis de mim^ 
qu'il avait fait armer et qui entrèrent avec lui. Son ^ul?!»é-* 
disoours n'eut rien qui se ressentit de cet appareil de ®"^P^^- 
terreur. Il rendit compte des motifs qui l'avaient, di- 
sait-il, déterminé à se charger du soin de l'empire, et 
il allégua le désir de venger Pertinax et la nécessité de 
mettre sa propre personne en sûreté contre les assas* 
sins apostés par Didius. Il annonça son plan de gou- 
vernement sous les idées les plus flatteuses , promet- 
tant de consulter en tout la compagnie et de ramener 
les choses à la forme aristocratique. Marc Aurèle de- 
vait être son modèle , et il se proposait de renouveler 
non seulement le nom , mais la conduite sage et mo«^ 
deste de Pertinax. Il témoigna surtout un grand éloi- 
gnement pour les condamnations arbitraires et tyran- 
niques. Il protesta qu'il n'écouterait point les délateurs , 
et que même il les punirait. Il s'engagea par serment à 
respecter la vie^des sénateurs, et comme s'il eût pré- 
tendu se lier les mains sur un sujet si important , il fit 
rendre sur la réquisition de Julius Solo^ dont il a été 
parlé ailleurs , un arrêt par lequel il fut dit qu'il n'é» 
tait point permis à l'empereur de mettre à mort un 
sénateur sans lé consentement de la compagnie; et 
l'arrêt ajoutait qu'en cas de contra vtention, et l'empe** 
k«ttr,et ceux qui lui auraient prêté leur ministère, se- 
raient traités, eux et leurs enfants, en ennemis publics* 

C'était en dire et en faire trop poUr-être cru. Aussi 
Hérpdienremarque-t-il que les anciens et ceux qui con<» 
naissaient Sévère de longue main, ne se fiaient point 
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à ses belles promesses, sachant combien il était disst* 
mule , fourbe et habile à prendre dans chaque occa- 
sion le masque le plus conforme à ses intérêts ; et les 
effets vérifièrent leurs craintes. Nul empereur n'a util 
mourir un plus grand nombre de sénateurs que Sévère ; 
et en particulier ce même Julius Solo, qui lui avait 
servi d'interprète pour provoquer l'arrêt si favoi*abIe à 
la sûreté de la vie des sénateurs, fut tué par ses ordres. 
11 honore la Un dc SCS premiers soins fut d'honorer la mémoire 

in^moira do . , , 

Pertioux, et de Perlinax. Il s'était fait gloire de s'en déclarer le 

lui fait celé* ■, z • i m 

brer ane vcngeur ; ct scs démonstrations de zèle pour une si 
pomj^ un j^ij^ cause avaient beaucoup contribué à lui frayer le 
chemin à l'empire. Devenu empereur, il suivit le même 
plan. Il fit exécuter le décret du sénat qui avait mis 
Pertinax au rang des dieux. Il lui consacra un temple 
et un collège de prêtres. Il ordonna que son nom fût 
récité parmi ceux des princes dont on jurait tous les 
ans d'observer les actes. Il voulut que sa statue en or 
fût portée dans le cirque sur un char tiré par des élé- 
phants, et que dans tous les jeux on lui plaçât un 
trône enrichi d'or. Comme on ne lui avait point rendu 
solennellement les derniers honneurs. Sévère lui célé- 
bra une pompe funèbre dont Dion nous a laissé la 
description , et qui , semblable au fond à celle d'Au- 
guste que j'ai rapportée sous Tibère , en est néan* 
moins assez différente pour que le détail que je vais 
eu donner ne soit pas une pure répétition. 

Dans la place publique de Rome , sur un tribunal 
de pierre, on en éleva un de bois, et au»dessus une 
niciie en forme de péristyje, ornée d'or et d'ivoire. 
Dans cette niche fut placé un lit de même goût , en- 
vironné de têtes d'animaux terrestres et aquatiques, et 



couvert de tapis de pourpre relevés en broderie d'or. 
Sur le lit on coucha une représentation de Pertinax 
en cire, revêtue de la robe triomphale, auprès de 
laquelle se tenait un enfant , beau de visage , qui , 
avec un émoucboir formé de plumes de paon, écartait 
les mouches, comme si le prince n'eût été qu'endormi. 
Lorsque le simulacre fut exposé, l'empereur arriva suivi 
des sénateurs et de leurs femmes, tous en habits de deuil. 
Les dames se placèrent sur des sièges dans les portiques 
cpii régnaient tout autour de la place, et les hommes 
en plein air. 

Alors commença la marche; et d'abord on porta 
les images de tous les illustres Romains depuis les 
temps les plus reculés : venaient ensuite des chœurs 
d'enfants et d'hommes faits qui chantaient des hymnes 
plaintifs en l'honneur de Pertinax ; après eux parurent 
les représentations de toutes les nations soumises à l'em- 
pire, caractérisées par les habillements propres à chaque 
peuple; suivaient tous les corps d'officiers subalternes, 
tels que les huissiers, les greffiers, les hérauts et crieurs 
publics. La pompe avait été ouverte, comme je l'ai dit, 
par les images des rois , des magistrats , des généraux 
d'armées, des princes : ici on portait celles des hom* 
mes qui s'étaient rendus célèbres par quelque endroit 
que ce pût être , par de belles actions, par des inven- 
tions utiles a la société, par leur doctrine ; à la suite 
marchaient en ordre les troupes de cavalerie et d'infan* 
terie, les chevaux employés dans les jeux du cirque , et 
toutes les offrandes, soit en aromates, soit en étoffes 
précieuses, que l'empereur, les sénateurs et leurs fem- 
mes, les chevaliers romains d'un rang distingué, les 
villes et les peuples , et enfin les différents collèges de 
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la ville de Rome, avaient destinées à être consumées 
sur le bûcher avec le corps du prince ou sa représenta- 
tion : suivait un autel porté sans doute sur un bran- 
card et où brillait lor, l'ivoire et les pierreries. 

Après que toute cette pompe eût traversé la place. 
Sévère monta sur la tribune aux harangues et lut nn 
éloge funèbre de Pertinax. Il fut souvent interrompu 
par des cris qui exprimaient soit les louanges du prince 
mort , soit la douleur et les regrets de sa perte , et qui 
redoublèrent avec encore plus de force lorsque le dis- 
cours fut fini ; surtout au moment oii Ton commença à 
remuer le lit funèbre , les pleurs et les plaintes éclatè- 
rent sans mesure. Tout cela était du cérémonial , mais 
avait dans l'occasion dont il s'agit un objet sérieux. 

Les pontifes et les magistrats tirèrent le lit de dessos 
l'estrade et le remirent à des chevaliers romains poor 
le porter. Les sénateurs marchaient devant le Ut, l'em- 
pereur le suivait ; et durant la marche un concert de 
voix et d'instruments faisait entendre des airs tristes , 
accompagnés des gestes de douleur les plus expressifs. 
On arriva dans cet ordre au Champ de Mars. 

Là était dressé un bûcher en forme de tour carrée , 
décoré de statues et d'ornements d'or et d'ivoire. Au 
haut du bûcher était -posé le char doré dont Pertinax 
s'était servi pour les cérémonies. Dans ce char, on 
rangea toutes les offrandes précieuses dont j'ai parié, 
et au milieu fîit placé le lit funèbre. Sévère y monta 
avec les parents de Pertinax , et ils baisèrent la repré- 
sentation. Ensuite l'empereur s'assit sur un tribunal 
élevé et les sénateurs sur des bancs , à distance com« 
mode et néanmoins suffisante pour prévenir tout dan- 
ger. Les magistrats et les chevaliers romains , dans les 
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habits qui les distinguaient, les gens de guerre, cava- 
lerie et infiinteriey exécutèrent autour du bâcher di* 
vers DDouvements et des danses variées selon la diffé- 
rence des professions ; après quoi les consuls mirent 
le feu au bûcher, et en même temps on fit partir d'en 
liaul l'aigle qui était supposée porter au ciel Tame de 
celui à qui on rendait les derniers honneurs. 

Sévère ne fit pas un long séjour dans la ville, étant séfin l'oe- 
appelé ailleurs par le besoin des affaires et par les soins ven soins 
de la guerre contre Niger. Le peu de temps qu'il passa danui*!^ 
daos Rome ne fut pas oisif. Il se délivra de la crainte fîaTi^Ji. 
que lui donnaient les amis de Didius, en les faisant ^p*^^^"-^- 
proscrire et mettre à mort. Il travailla à se réconcilier 
le peuple et les troupes par des distributions d'argent 
Il prit des mesures efficaces pour l'approvisionnement 
de la ville qui courait risque de manquer de vivres 
par la mauvaise administration des temps précédents. 
11 écouta les plaintes des sujets de l'empire qui avaient 
été vexés par leurs gouverneurs , et il fit une sévère 
justice des coupables. Il maria ses filles à Âétius et à 
Probus, qu'il nomma consuls l'un et l'autre et qu'il 
combla de richesses. Il choisit parmi ses légions dll- ifoumux 
Ijrie les plus braves soldats et les plus beaux hommes nio, et h!^ 
pour en former de nouvelles cohortes prétoriennes en 
la place de celles qu'il avait cassées. Il suivait en ce 
point l'exemple de ce qu'avait £iit autrefois Vitellius 
après sa victoire sur Othon , et l'on sent assez qu'une 
politique prudente et le motif de récompenser ceux à 
qui il était redevable de l'empire lui dictaient cet ar- 
rangement. Cependant il ne fut pas approuvé , selon 
ie témoignage de Dion. L'usage était établi et avait 
passé eu loi de u'admetti*e dans le corps des prétoriens 
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que des sujets nés en Italie, ou en Espagne, ou dans 
la Macédoine , ou dans le Norique , pays dont les ha- 
bitants , par leur caractère et même par leur figure , 
convenaient aux Romains, au lieu que des Pannonîeos 
et des Illyriens demi*barbares épouvantaient la ville 
par la hauteur démesurée de leur taille , par leurs vi- 
sages hagards et leurs mœurs féroces. 

Tout ce que je viens de raconter fut fait prompte- 
ment par un prince actif et que les circonstances obli- 
geaient de se hâter. 

sérèresongs jf avait eucorc une autre précaution très-importante 

d'Ai?** à prendre, avant que de s'engager dans la guerre con- 

0io, tre Niger. Il fallait qu'il s'assurât de n'être point in- 

Hsrod. 1. li. quiété, pendant que ses forces combattraient en Orient , 
par Albin % commandant des légions de la Grande-Bre- 
tagne , qui pouvait avoir des vues sur l'empire. Je dob 
ici donner l'histoire des commencements d'Albin qui 
jouera un grand rôle dans la suite. 

comnence. Décimus Clodius Albiuus était né à Adrumète ea 

meots a AU 

^"j. Afrique , et il eut pour père Céionius Postumus ou 
Postumius, homme de mœurs vertueuses, mais fort 
peu accommodé des biens de la fortuna II fut nommé 
Albinus, parce qu'en venant au monde il était plus 
blanc que ne le sont d'ordinaire les enfants en nais- 
sant. Les noms que portait son père et le sien, lui 
donnèrent lieu de se dire issu de la famille Céioaia 
qui avait produit Vérus César et l'empereur Yérus, 
collègue de Marc Aurèle; et même de l'ancienne mai- 

> Dion place la nomîxMtion d*Al- aateon, en supposant qne la nêgo- 

bin au titre de César dès le temps ciation entre Sévère et Albin fvi 

des premièrps démarches de Sévère , entamée au lemps où Dion en pnrie f 

et avant qn*il eut encore quitté la mats qu^elle ne fnt consommée que 

Pannonie. Je suis Tordre d*Héro- lorsque Sévère était d^a mal|r« de 

dten. n est aisé de concilier ces deux Rome. 
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son des Postumius Âlbinus, illustres dès le temps de 
la république. Il est constant qu'il passait pour homme 
d^une naissance distinguée. Mais dans les temps dont 
je fais actuellement l'histoire, il n était pas besoin, 
pour être regardé comme fort noble, de remonter 
bien haut, parce qu'il ne restait presque plus d'an- 
cienne noblesse dans Rome. 

Albin fut instruit dans les lettres grecques et la* 
tines , et il n'y fit pas de grands progrès. Son goût dès 
l'enfance fut décidé pour les armes. Cependant l'auteur 
de sa vie cite deux écrits de lui , l'un sur l'agriculture 
qu'Albin, dit-on, entendait parfaitement; l'autre était 
un reciieil de contes milésiens, ouvrage licencieux et 
assorti aux mœurs de Tauteur qui était tout*à-&it 
adonné à la. débauche avec les femmes. 

Il aima passionnément la guerre, et nul vers de 
Virgile ne lui plut autant que celui-ci : Arma cunens 
capiOf née sat rationis in armis* a Je prends les armes 
« tout hors de moi, et la fureur, plutôt que la raison, 
a gouverne mes armes. » Il répétait sans cesse avec ses 
camarades d'école la première partie de ses vers, et dès 
que l'âge le lui petmit, il s'engagea dans la milice. 

Il y réussit, et mérita l'estime des Antonins. S'étant 
élevé par degrés, il commandait les troupes de Bythi- 
nie lors de la révolte <.d'Avidius Cassiu^ contre Marc 
Aurèle. En cette importante occasion Albin se montra 
fidèle à son prince , et il empêcha que la contagion 
du mal ne s'étendit et ne gagnât l'Asie entière. Sous 
Commode, il se signala dans des combats contre les 
Barbares et sur le Danube et sur le Bhin , et enfin il 
fat chargé du commandement des légions de la Grande- 
^ Bretagne. 
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Cet emploi , qui ne se donnait guère qu'à des 
sulaires , me persuade qu'il avait alors été consi>!. H 
paraît qu'il fit le chemin de la magistrature civile un 
peu lard, mais rapidement. On le dispensa de la 
questure : il ne fut édile que dix jours , parce qaîl 
fallut l'envoyer à l'armée. Sa préture fut illustrée par 
les jeux et les combats que Commode donna pour lui 
au peuple. Je ne puis dire en quelle année il géra le 
consulat , mais la suite des faits conduit à croire quf 
ce fut sous quelqu'une des dernières années de Goni- 
mode. 

Pendant qu'il gouvernait la Grande-Bretagne, il re- 
^t de Commode, si nous en croyons Capitolin , une 
faveur bien singulière. Cet empereur lui écrivit de sa 
propre main une lettre, par laquelle il lui permettait, 
supposé que la nécessité l'exigeât, de prendre la pour 
pre et le nom de César. Capitolîn rapporte la lettre 
prétendue originale de Commode, et deux harangues 
d'Albin à se^ soldats, dans lesquelles ce général fait 
mention de la permission qui lui avait' été accordée, et 
rend compte des raisons qui l'avaient empêché d^en 
user. Si ces pièces étaient avérées ,^on ne pourrait s'y 
refuser , quelque peu vraisemblable que le fait soit en 
lui-même, et malgré le silence de Dion et dllérodîen. 
Mais elles sont liées à tant de faussetés visibles , elles 
contiennent tant de choses qui ne peuvent se concilier 
avec l'histoire, qu'elles sont devenues légitimement 
suspectes à M. de Tillemont. Tout ce qu'on peut sup- 
poser de plus avantageux pour elles , et de plus capa- 
ble d'excuser Capitolin , c'est qu'Albin lui-même, lors- 
qu'il se vit en guerre avec Sévère, les fabriqua pour 
rendre sa cause plus favorable, et les répandit dans le 



pubUc Mais quiconque étudiera exactement l'histoire 
des temps dont il s'agit, et se donnera la peine d^en 
combiner les circonstances, ne pourra douter que ces 
pièees ne soient l'ouvrage de quelque faussaire. 

Nous nous contenterons donc de dire avec Dioii et ^^^^ ]« a^ 
Hérodien , que Sévère jugeant de ce que ferait Albin ^^ cé^T 
par ce qu'il Je voyait en état de faire ; considérant qu'un ^"^^j^J "*" 
hcânme qui savait la guerre, qui était à la tète d'une 
puissante armée, qui le surpassait par. la naissance 
et l'égalait par la dignité des emplois, pourrait bien 
vouloir profiter de l'occasion de s'emparer de la ville 
de Rome et de l'empire , pendant que lui et Niger se 
battraient en Orient, il entreprit de le leurrer par une 
association frauduleuse, et de lui persuader, en le dé- 
corant du titre de César, que leurs intérêts étaient 
communs. Il lui écrivit donc d'un ton d'amitié, le priant 
de partager avec lui le poids du gouvernement. Il ajou- 
tait qu'étant vieux, fatigué de fréquents accès de gout- 
te, et n'ayant que des enfants en bas âge, il avait 
besoin d'uu appui tel que lui, d'un aide illustre par sa 
naissance et par ses exploits, dont l'âge encore vigou- 
reux pourait soutenir les plus grands travaux. 

Tout ce discours n'était qu'un tissu de fourberies. Il 
paraît qu'Albin n'était guère moins âgé que Sévère , 
et celui-ci grossissait l'idée de ses infirmités pour faire 
plus sûrement tomber sa dupe dans le piège. Albin 
s'y laissa prendre. Il était simple , crédule , peu dé- 
fiant. Il se trouva heureux qu'on allât au-devant de 
ses désirs, et que des offres prévenantes le missent en 
état de jouir sans peine et sans risque de ce qui , par 
toute autre voie, lui aurait coûté des combats et de 
grands périls. Il accepta donc avec joie la proposition 
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de Sévère , qui de son coté n'oublia rien de ce qui pou- 
vait donner une solidité apparente à son bienfait trom- 
peur. Il voulut que rarrangement pris entre lui et 
Albin fut ratifié par un décret du sénat : il fit battre 
de la monnaie avec l'empreinte et le nom du nouveau 
César ; il le désigna consul avec lui pour Tannée sui- 
vante ; il lui fit ériger des statues ; en un mot il lui 
accorda toutes les distinctions honorifiques qui de- 
vaient flatter un esprit vain et propre à se laisser éblouir. 
Au moyen de ces artifices qui lui réussirent, Sévère, 
libre d'inquiétude de la part d'Albin , et n'ayant plus 
qu'une seule affaire, tourna toutes ses pensées et tous 
ses efforts contre Niger. 
iiM prépare J\ avait fait de très-grands préparatife. Toute Tlta- 
Niger, lie lui fournit des soldats. Les troupes qui étaient res- 
Spart.SeT.8, tcés en lUyrie eurent ordre de se rendre en Thrace. lies 
Herod. flottes de Ravenuc et de Misene turent employées pour 
transporter les armées d'Italie en Grèce. Des l^ons 
fiirent envoyées en Afrique pour garder le pays, et 
empêcher que Niger ne s'en emparât en y entraat par 
l'Egypte et la Cyrénaique, dont il était maître^ et ne 
se mît ainsi en état d'afiiaimer Rome. Sévère.ne négli- 
gea rien, sachant qu'il avait affaire à un enaemi puis- 
sant, et qui, s'il s'était d'abord laissé endormir par 
l'attrait séduisant d'une fortune inespérée, avait- été 
bientôt tiré de son assoupissement paf le danger, et se 
disposait à faire ia guerre avec autant d'activité que 
d'intelligence, 
n part de Ce qui doit paraître singulier, c'est qu'au milieu de 
aroi?*notifié ^ts formîdables apprêts contre Niger il ne faisait au- 
MndesMin ^^^^ meutiou de lui ni dans le sénat, ni devant le 

en seaat et ' 

aa peuple, peuple. Ce silcucc était sans doute politique, et afE?cté 
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par rapport aux circonstances qut lui paraissaient exi- Motif de ce 
ger de grands ménagements. Sa conduite à l'égard s^n^lbid. 
de la femme et des enfants de son concurrent prouve 
les mêmes attentions. II les avait trouvés à Rome, parce Herod.i.m. 
que les défiances ombrageuses de Commode enga« 
geaient ce prince à tenir comme otages près de sa 
personne les familles de tous ceux à qui il confiait des 
conimandenients importants. Sévère eut grand soin 
de se rendre maître de la femme et des enfants de Ni- 
ger : mais il les traita , tant que la guerre dura, avec 
une extrême distinction.il avait poussé la. feinte jus- Spart.Nig.4. 
qua vouloir taire croire que, comme ses deux tils 3. 
étaient extrêmement jeunes , son intention était, si la 
mort le prévenait , d'avoir pour successeurs Niger et 
Albin; et il ne rougit pas de consigner dans sa vie 
écrite par lui-même ce mensonge grossier. Toute cette 
modération apparente avait la crainte pour principe. 
Sévère ne comptait guère sur l'afTection des Romains, ^»*>»»p"^*^- 
et il ne s'embarrassait pas beaucoup de la mériter. II. 
savait que Niger avait été appelé par les vœux du peu- 
ple, et il appréhendait que ces mêmes sentiments ne 
vécussent encore dans les cœurs, d'autant plus que son Spart. Ser.e. 
rival avait pris soin de les entretenir et de les échauf- 
fer par des lettres et des édits envoyés à Rome. Il par- 
tit donc pour aller attaquer Niger sans avoir notifié 
ses desseins d'une manière authentique, et sans s'être 
fait autoriser par le sénat. Son départ doit être fixé au ^* 
commencement de juillet, car il ne séjourna que trente 
jours dans la ville. 

Il n'était encore qu'à neuf milles de Rome lorsque MoaTements 

, . j . passagers de 

son armée se mutina au sujet du premier campement : sédition 
c'est l'inconvénient ordinaire des guerres civiles , que "mée? *'^" 

Tome Fil. 6 
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Spart. Sev. 8 les sédîtions. Sévère en avait déjà éprouvé une à son 
*'l'i^^!°* arrivée dans la capitale. Les troupes qui y entrèrent 
avec lui prétendirent qu'il leur était dû dix mille ses- 
terces ^ par tête, se fondant sur l'exemple d'une sem- 
blable largesse que César Octavien, deux cent quarante 
ans auparavant, avait faite à celles qui Tintroduisirent 
dans Rome. Il faut peu de chose aux gens de guerre 
pour établir des prétentions. Sévère ne donna néan- 
moins à ses soldats que la dixième partie de ce qu'ils 
demandaient, mille sesterces^. Dans l'occasion dont 
je parle actuellement, on ne nous dit point quel moyen 
il employa pour apaiser la sédition. Il y a grande ap- 
parence qu'il se relâcha en quelque chose des droits 
du commandement , car sa conduite fut toujours fiii* 
ble et molle à l'égard des gens de guerre. 
Niger puse Sévère faisait diligence, comme l'on voit Son plan 

en Korope. , .^ -, i, , . . 

Ses forcet. était de porter tout a un coup la guerre en Asie : et 
^tNig.5. dans cette vue, avant même que d'être maître de Ro- 
me, il avait envoyé Héraclius, l'un de ses lieutenants, 
pour s'assurer de la Bithynie. Niger ne se lais^ point 
prévenir : il épargna à Sévère la moitié du chemin , 
et passa lui-même en Europe. 
Bio, Tout l'Orient le reconnaissait, ainsi que je l'ai dit, 

Hen^Tiii! ®^ il avait à ses ordres toutes les forces romaines de 
?, rt"wig*5! l'Asie mineure, de la Syrie, de l'Egypte. Emilien, pro- 
consul d'Asie , qui l'avait précédé dans le gouverne- 
ment de Syrie , homme d'un mérite éprouvé dans les 
plus grands emplois et les commandements les plus 
distingués, était le principal de ses lieutenants. 

Niger , qui d'abord n'avait pas cru avoir besoin de 

^ Douze cent cinquante livres. 

» Cent vingt-cinq livres. ' 
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secours étrangers , changea d'avis à l'approche du pé** 
ril, et il envoya demander des troupes auxiliaires aux 
rois des Arméniens , des Parthes , et d'Atra , ville de 
la Mésopotamie autrefois assiégée inutilement par Tra* 
jan. L'Arménien le refusa , et déclara nettement que 
son intention était de demeuret* neutre. Le Parthe, 
qui n'avait point de troupes réglées, répondit qu'il 
donnerait ordre à ses satrapes de ijaiire des levées et 
d'assembler des forces chacun dans leurs départements. 
Le seul Barsémius, roi d'Atra, fournit un secours ef- 
fectif d'archers, dont le nombre n'est pas exprimé. 

Ifiger trouva donc peu de ressources dans les rois 
qu'il comptait pour amis. Mais les légions romaines , les 
corps de troupes alliées qui les accompagnaient régu- 
lièrement, et les nouvelles levées de la jeunesse d'An- 
tioche et de Syrie , qui s'empressa pour s'enrôler sous 
ses enseignes, lui suffisaient pour le mettre en état de 
faire la guerre même offensive : et après avoir donné 
ses ordres pour la garde et la défense de toutes les 
avenues et de tous les ports des pays qui lui obéiv 
saient, il se mit en marche et vint à Byzance, où on 
le reçut avec joie. 

Il se proposait de faire sa place d'armes de cette Combat sou 
ville, dès lors illustre et puissante : et déjà, si nous premier acte 
en croyons l'auteur de sa vie, la Thrace, la Macé- mamàécù' 
doine, et même la Grèce, se soumettaient à ses lois. La ^^^. 
vérité est qu'il ne passa pas Périntlie^ dont il ne put 
pas même réussir à se rendre maître. Par le mouve- 
ment qu'il fit vers cette dernière place, on peut juger 
que sa vue était de s'emparer de toute la côte euro- 
péenne de la Propontide, depuis Byzance jusqu'à l'Hel- 

' Aatrement Héndée. 

6. 



Nrgociation 

peu sincère 

et iantile. 
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lespont, afin d'avoir sous sa puissance les deux détroits 
qui donnent le plus court trajet d'Europe en Asie. Il 
manqua son coup. Il rencontra sous Périnthe des trou- 
pes de Sévère, qu'il attaqua, mais sans pouvoir les 
vaincre , en sorte qu'il fut obligé de se retirer à By- 
zance. Il fit donc ainsi le premier acte d'hostilité : et 
comme dans le combat quelques personnes de marque 
avaient perdu la vie. Sévère profita de la circons- 
tance pour faire déclarer par le sénat Niger ennemi 
public. 

Malgré une démarche si vive, qui annonçait une 
rupture ouverte, il se noua une négociation entre les 
deux contendants, mais avec une inégalité marquée. 
Niger proposait une association réciproque à l'em- 
pire. Sévère gardant le ton de supériorité , n'accordait 
à son adversaire qu'un exil ' et sûreté de la vie. Ils 
n'y allaient vraisemblablement de bonne foi ni l'un 
ni l'autre. Les armes seules pouvaient décider la que- 
relle. 
Bataille de Sévèrc, arrivé en Thrace avec ses principales forces, 

Cy7iqne,où . ^ ., * * 

itmUîeniiea- uc jugea pas a propos daller assiéger son ennemi dans 

ge°,estyaiii- Byzaucc, placc de difficile conquête, et qui pouvait 

^' l'arrêter long-temps. Il suivit son premier projet, qui 

• était de faire de l'Asie le siège de la guerre , et il y 

envoya la meilleure partie de ses troupes, qui abordé* 



I Spaitien , qoi sVxpliqne «insi 
dans la vie de Sévère, semble sup- 
poser aiUears (A'^. 6 et 7) qu'il y 
ent nn aatre projet d*accord, an 
moyen dnqnd Niger aurait été asso- 
cié à Sévère , mais avec subordina- 
tion ; et que ce fut A Niger qu'il tint 
que cet accord ne fut conclu , non 
qu'il n*y eut inclination , mais parce 



qu*il écouta les conseils intéressés 
d'un certain Aui'éUen , qui trouvait 
son avantage à l'engager à ne ae point 
relâcher de ses premières préten- 
tions. C'est une contradiction visible 
dans Spartien , et tout ce récit n'a 
nalle vraisemblance. GVjt pourquoi 
je n'en ai point fait m'ention dans le 
texte. 
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rent heureusement près de Cyzique. Là elles trouvèrent 
Emilien , qui les attendait à la tête d'une nombreuse 
armée. La bataille se livra, et les généraux de Sévère 
remportèrent la victoire. L'armée de Niger fut dé- 
truite ou dissipée, et Emilien s'enfuit d'abord à Cyzi- 
que , ensuite dans une autre ville , où il fut toé par 
ordre des vainqueurs. Ils étaient autorisés à ne lui 
point faire de quartier, parce qu'il avait été déclaré 
ennemi public avec son chef. On ne peut plaindre sa 
mort , s'il est vrai , comme le bruit en courut , au 
rapport d'Hérodien, qu'il ait trahi Niger, soit par 
raison d'intérêt domestique, et pour sauver ses enfants 
qui étaient à Rome en la puissance de Sévère , soit 
par un motif de jalousie, et parce qu'il ne s'accoutu- 
mait point à recevoir les ordres de celui qu'il avait 
vu son égal. Ce qui pourrait fortifier ces soupçons , 
c'est que Dion dit de lui qu'il était enflé de sa gran- Dîo^ap.Vai. 
deur, et d'ailleurs parent d'Albin, qui alors vivait en 
bonne intelligence avec Sévère. 

Il parait que la défaite d'Émilien obligea Niger de SîégedeBy- 
quitter Byzance et de repasser le détroit. On peut croire sMte^ 
qu'aussitôt Sévère vint assiéger la place abandonnée 
par son ennemi, et que c'est alors que commença ce 
siège fameux qui dura trois ans. 

Niser s'étant mis à la tête des troupes qu'il trouva Bataille de 
en Bitbynie , chercha a se venger. Il s engagea une Niger est 
nouvelle bataille dans les défilés entre Nicée et Cius. 
Candide commandait l'armée de Sévère , et Niger con- 
duisait la sienne en personne. La victoire fut mieux 
disputée que dans le premier combat. Elle chancela 9 
et parut se déclarer tantôt pour un parfi , tantôt pour 
l'autre : enfin elle se fixa du côté de Sévère ; et Niger 



Taineu. 
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vaincu prit la fuite et se retira au-delà du montTauru». 

Le passage U avait eu la précaution de fortifier le passage de 

Taiû^fôrti- <^®tte ipontague, qui donne entrée de la Cappadoce en 

^t^tfK-' Ciliciô, n'épargnant rien pour le mettre en état de ne 

tr^*^ M^de P^^^^i"^ ^^re forcé. Ce passage était difficile par lui- 

sérèpc. même : le chemin étroit, et fermé d'un côté par un 

Herod. Lut. . , , . / • - 

• roc qui s'élevait à pic , bordé de l'autre d'un précipice 
affreux qui servait d'écoulement aux eaux de pluie et 
aux torrents. A cette difRculté du lieu , Niger en avait 
ajouté une nouvelle par des ouvrages construits en tra*' 
vers du chemin; en sorte qu'im petit nombre de soldats 
pouvaient aisément y arrêter une armée. Comptant donc 
sur cette barrière , qu'il fit garder avec soin , Niger 
s'en alla à Antioche pour lever de nouvelles troupes, 
et se disposer à tenter encore la fortune. 

U gagna réellement du temps. L'armée victorieuse 
ayant parcouru sans coup férir la Bithynie, laGalatie, 
la Cappadoce , se trouva arrêtée tout court au pied du 
mont Taurus. Elle fit de vains efforts pour ^'ouvrir le 
passage. Le grand nombre ne servait de rien dans un 
chemin oîi il n'était pas possible de s'étendre en front; 
et cette poignée d'hommes qui le défendaient, laoçaitt 
d'en haut des traits, et roulant de grosses pierres, ren-* 
versait les assaillants à mesure qu'ils se présentaient. 
Unongeaf* Après plusieurs tentatives inutiles, les sens de Sé- 

freuxren* * * . vj/ / •■ x* 

▼erse les foi^ vère Commençaient a désespérer du succès, lorsque 
tout d un coup survmt pendant la nuit un orage af- 
freux, qui produisit l'effet auquel leurs armes ne pou- 
vaient atteindre. La pluie tombant du haut des mon^ 
tagnes en napes d'eau sur le chemin , et rencontrant 
un obstacle dans le mur qui le traversait, forma un 
torrent qui s'enfla, se grossit, et qui, acquérant de la 
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force à proportion de la résistance qu'il éprouvait, 
devint enfin victorieux y et emporta le mur et tous les 
ouvrages. Les gens de Niger , découragés par ce dé- 
sastre imprévu , perdirent la tête. Ils crurent qu'il ne 
leur restait plus de ressource, que Téboulement des 
terres avait rendu les lieux impraticables, et qu'ils al- 
laient être enveloppés. Ainsi , ne prenant conseil que 
de la peur , ils abandonnèrent leur poste et s'enfuirent. 
Au contraire les troupes de Sévère , persuadées que le 
ciel combattait pour elles, et se diargeait de leur 
aplanir lui-même les obstacles , reprirent confiance ; 
et ne trouvant plus le passage gardé , elles défilèrent 
à l'aise , et entrèrent en Cilicie. 

A cette nouvelle, Niger accourut avec les nouvelles J^^^^^;fî 
troupes qu'il avait assemblées , et dans lesquelles s'était uiUe prts 
enrôlée presque toute la jeunesse d'Antîoche. Ces trou- faite et mort 

. 1 M delliger. 

pes avaient un grand zeie pour son service ; mais sans 
exercice, sans expérience, elles n'étaient nullement 
comparables à l'armée illyrienne , qui combattait pour 
Sévère. Niger vint camper près d'Issus , au même en- 
droit où s'était autrefois livrée une bataille entre Darius 
et Alexandre. Et l'événement fut pareil. Dans l'une et 
dan^ l'autre occasion, les Occidentaux triomphèrent des 

peuples de l'Orient. 

Je ne donnerai point de détails sur l'action entre 
Niger d'une part, et les généraux de Sévère de l'autre, 
Aîaulin et Valérius : Dion et Hérodien s'accordent peu 
sor les circonstances; et en les comparant, il est diflSr 
dle de ne pas croire que Dion ou son abréviateur a 
confondu en un seul récit les événements du passage 
du laont Taurus et de la bataille d'Issus. Nos deux i>io;^H«- 
ftiiteur$ conviennent qu'elle lut décisive , et très*san- 
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glante. Niger y laissa vingt mille des siens sur la place, 
et il n'eut d'autre ressource que de s'enfuir à Antioche. 
Il y trouva l'alarme et la consternation portées à Tex- 
trême; et sans s'y arrêter , il continua sa route, se pro- 
posant d'aller chercher un asile chez les Parthes. Des 
cavaliers envoyés par les vainqueurs à sa poursuite, 
l'atteignirent avant qu'il eût passé l'Euphrate, le tuèrent, 
et lui coupèrent la tête, qu'ils portèrent à Sévère. Il 
l'envoya devant Byzance , qui tenait encore pour Ni- 
ger; et il ordonna que, plantée au bout d'une pique, 
elle (ut montrée aux assiégés, pour abattre leur cou- 
rage , et les détourner d'une résistance désormais inu- 
tile et sans objet. De Byzance elle fut transportée à 
SpMt.Nîg.6. g^Qnig^ comme le gage et le trophée de la victoire de 

Sévère. 

Les faits de la guerre entre Sévère et Niger ne sont 
point datés dans les originaux. Ils se suivirent de près, 
et ils ne comprennent pas tous ensemble deux années 
entières. Sévère partit de Rome, comme je l'ai dit, au 
mois de juillet de l'an de J. C. igS; et il paraît que 
944-946. Niger périt au commencement de l'an jgS. 
Qaeijage- Il y a cu bcaucoup de variété dans les jugements 
doirporter ^^^ ^^^^ * portés du mérite de Niger. Sévère l'accusait 
deFHgen d'^voir été avidc de gloire, faux dans ses procédés, 
Spart. Nig.5. infâme dans ses mœurs, et livré à une folle ambition 
qui l'avait porté à aspirer à l'empire lorsque son âge 
l'avertissait de songer plutôt à la retraite. C'est le té- 
moignage d'un ennemi. Dion et Hérodien parlent du 
même Niger comme d'un homme médiocre , qui n'avait 
ni grands vices ni grandes vertus. Spartien lui est plus 
5. Êivorabie. Niger, dit-il , ayant passé par tous les degrés 
de la milice, fut bon soldat, excellent ofBâer, grand 
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général, empereur malheureux. Selon cet écrivain, il ' 
eût été du bien de la république que Niger fût de* 
meure vainqueur. On pouvait attendre de lui la ré* 
ferme de plusieurs abus que Sévère ne put ou ne vou- 
lut pas corriger. Il avait des vues, il avait de la fer- 
meté, qu'il n'outrait pas néanmoins; il était capable 
de douceur, non d'une douceur molle et imbécille^ mais 
soutenue et animée par la vigueur du courage. Et il^ 
est difficile de se refuser entièrement à cette idée, si 
Ton se souvient que Niger fut en même temps et ferme 
dans le maintien de la discipline militaire, et doux dans 
le gouverneiàent civil, en sorte qu'il se fit craindre des 
soldats , et beaucoup aimer des peuples qu'il eut sous 
son autorité. 

Spartien nous assure encore que Niger respectait et 
chérissait la mémoire des grands et bons empereurs , 
et qu'il se proposait pour modèles Auguste, Yespa* 
sien, Titus, Trajan, Antonin, Marc Aurèle, traitant les 
autres d'hommes efféminés ou pernicieux. La fortune 
ne l'avait point enivré, si nous en croyons le même 
Spartien, et il savait dédaigner les louanges que la 
flatterie prodigue toujours aux puissants. Lorsqu'il eut 
été nommé empereur, un bel esprit du temps composa n. 
son panégyrique, et voulut le lui réciter, a Faites nous 
«c l'éloge de Marins ou d'Annibal % répondit Niger, ou de 
« quelque autre grand homme qui ne vive plus, et dites 
« nous ce qu'ils ont fait , afin que nous les imitions. 
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Qc Louer les vivants, c^est dérision, surtout les princes, 
« de qui Ton espère, que l'on craint, qui peuvent don* 
i< ner et oter, mettre à mort et proscrire. Pour moi, 
a je veux être aimé pendant ma vie , et loué après nui 
a mort. » Ces sentiments sont très-beaux, et ne laissent 
rien à désirer, sinon qu'ils eussent été mis à l'épreuve. 
Faute de cette condition, on peut douter s'ils auraient 
tenu contre la séduction d'une prospérité durable et 
constante^ 

Une gloire que Ton ne peut se dispenser de lui ac- 
corder par préférence sur son rival , c'est d'avoir pajé 
de sa personne dans les combats où il s'agissait de sa 
querelle, et de ne s'être point reposé sur des lieute- 
nants d'un soin qui le touchait de si près. Dans les 
batailles de Nicée et d'Issus, il combattit lui«Hiiéme à 
la tête da ses armées. Il est assez singulier que Sévère 
ne se soit trouvé à aucune des trois grandes actions 
qui décidèrent de son sort, et j'ai peine à conciJier 
cette conduite avec les éloges que l'on a donnés à sa 
valeur. 

Pour achever ce que j'ai à dire sur Niger, je vais 
rendre compte ici de deux traits qui n'ont pu trouver 
place ailleurs. Domitien avait défendu les dépots de 
l'argent des soldats au drapeau, dans la crainte que 
ces amas ne servissent de fonds aux généraux qui vou- 
xo. draient se révolter. Niger renouvela l'ancien usage , et 
en fit même une loi, afin que les petites épargnes des 
soldats ne fiassent pas perdues pour leurs familles, s'ils 
étaient tués dans quelque combajt, et qu'elles pe tour- 
nassent poiiit au profit des ennemis qui les dépouille- 
raient C'était une attention de bonté pour les parti- 
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colier&9 et de zèle pour la gloire et les intérêts de 
Fétat. 

Mais je ne vois pas quHl soit possible de louer, ni même 
d'excuser la dureté de la réponse qu'il fit aux habitants 7> 
de la Palestine, soit qu'il faille entendre par ce nom les 
Juifs, ou ceux qui les avaient remplacés, Omme ils 
étaient accablés du poids des tributs , ils lui deman- 
daient cpielque soulagement. <x Vous voudriez, leur ré- 
« pondit-il, que l'on diminuât les impositions dont vos 
« terres sont chargées; et moi je souhaiterais pouvoir 
« y soumettre l'air que vous respirez. )> Le publicain 
le plus intraitable ne se serait pas exprimé autrement. 

Sévère , qui n'avait pas beaucoup paru dans les opé-> exeiS^ar 
rations de la guerre , se montra terrible après la vie- ^i^^^X^ 
foire, n condamna à l'exil la femme et les en&nts de Sput.Ser.9, 

et Dio, «p. 

Niger, pour lesquels il avait jusqu'alors témoigné une ^«i- 
très^grande considération; et ce traitement rigoureux 
n'était que le prélude de la vengeance qu'il méditait. 
Pour ce qui est des partisans de son ennemi, ceux qui 
en furent quittes pour la confiscation de leurs biens et 
l'exil, eurent lieu de se louer de leur sort Sévère châ- 
tia par la bourse et le3 particuliers et les villes, et il 
taxa au quadruple quiconque avait fourni de l'argent 
au parti vaincu, soit de gré, soit de force. Ce genre 
d'accusation était une voie ouverte contre tous ceux 
que l'on voulait perdre; et il y eut un grand nombre 
de personnes vexées sous ce prétexte, quoiqu'elles n'eus* 
sent jamais connu Niger, ni pris d'intérêt à ce qui le 
regardait. Sévère ne s'en tint pas aux peines pécu- 
niaires, selon Spartien, et il mit à mort tou$ les se* 
nateurs qui avaient servi comme officiers dans les fer- 
mées de son rival. 
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Dio, Il s'en trouva un néanmoins ^ qui ayant osé dire œ 

P^^J? que tout le inonde pensait , fit honte à Sévère par u»e 
libre remontrance de tant d'exécutions sanglantes, et 
le força en quelque façon d'y apporter de la modéra- 
tion. Cassius démens, traduit devant le tribunal de 
cet empereur comme partisan de Niger, se défeodit en 
ces termes, ce Je ne connaissais, dit-il, ni vous ni Ni- 
a ger. Me trouvant dans les provinces qui se sont de- 
ce clarées pour celui-ci, je me suis vu contraint de 
«c suivre le torrent au milieu duquel j'étais enveloppe, 
« et cela dans un temps où il s'agissait, non de vous 
■ <c faire la guerre , mais de détrôner Didius. Je ne suis 
« donc point jusque là coupable envers vous, puis- 
ce que je n'avais que les mêmes intentions que vous 
a avez exécutées. Vous ne pouvez pas non plus me 
a faire un crime de n'avoir pas quitté celui auquel k 
«c fortune m'avait lié, pour passer dans votre parti : 
ce car vous n'eussiez pas voulu, sans doute , que ceux 
« qui sont actuellement assis avec vous pour me juger, 
oc vous trahissent pour se donner à votre adversaire. 
<c Examinez donc, non pas les personnes, ni les noms, 
ce mais la nature de la cause. Quelque condamnation 
a que vous prononciez contre nous, vous la pronon- 
a cerez en même temps contre vous-même et contre 
ce vos amis. Et ne dites pas que vous n'avez point de 
ce jugement à appréhender. Le public et la postérité 
ce sont des juges auxquels vous ne pouvez vous sous- 
ce traire, si vous condamnez dans les autres ce que 
ce vous avez fait vous-même. » L'évidence de cette apo- 
logie frappa toute l'assistance , et Sévère fît à l'accusé 
une demi justice, en ne lui confisquant que la moitié 
de ses biens, et lui laissant l'autre partie. 
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Une considération d'intérêt et de politique Tempécha 
encore de traiter en ennemis tous ceux qui avaient fa 
vorisé Niger. Il lui restait un rival à détruire en la per« ^ 
sonne d'Albin , et il ne croyait pas devoir, en se ren- 
dant odieux , s'exposer à lui donner des partisans. C'est 3 ^ ^^ 
sans doute par cette raison que de tous les sénateurs, qui 
avaient témoigné de l'inclination pour Niger, sans néan- 
moins porter les armes et combattre en sa faveur, il 
n'en fit mourir qu'un seul, qui apparemment s'était 
déclare plus hautement que les autres. 

Sévère n'était rien moins que généreux, et s'il laissa Spart. Hîg. 
subsister une inscription qui contenait un grand éloge 
de Niger, et que ses ministres lui conseillaient d'abat- 
tre, ce fut par un motif de vanité, comme il s'en ex- 
pliqua lui-même. « Conservons, dit-il, un monument 
a qui fera connaître quel ennemi nous avons vaincu. » 

Les simples soldats mêmes crurent avoir tout à crain- Herod. Lni. 
dre de la cruauté d'un tel vainqueur, et ils prirent le 
parti de s'enfuir par troupes chez les Parthes. Sévère 
sentit quel tort leur désertion causait à l'empire, et 
pour les rappeler il fit publier une amnistie. Il ne laissa 
pas d'en rester un grand nombre dans le pays des Par- 
thes, qui apprirent d'eux la manière de se servir des 
armes romaines, et l'art de les fabriquer. Il en résulta 
un grand avantage pour les peuples d'Orient dans les 
guerres qu'ils eurent dans la suite avec les Romains, et 
c'est principalement à cette cause qu'Hérodien attribue 
les victoires qu'ils remportèrent sur les successeurs de 
Sévère. 

Les villes qui avaient signalé leur zèle pour Niger Herod. 
participèrent à son désastre. Plusieurs avaient eu oc- 
casion de faire des démarches d'éclat, par une suite de 
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ces anciennes jalousies qui avaient de tous temps agité 
lés petites républiques grecques y et qui les ayant li- 
'^ vrées d'abord aux Macédoniens et ensuite aux Romams, 
n'avaient pu être entièrement guéries par de si fortes 
• leçons. Après la défaite d'Émilien à Cyzique, Nicoiné- 
die se déclara pour Sévère; et Nicée, par antipathie 
contre les Nicomédiens, montra une nouvelle chaleur 
d'affection pour Niger. Il y eut des combats entre os 
deux villes pour une querelle dans laquelle il leur i^ 
partenait si peu de se mêler. Lorsque Niger eut été 
vaincu Ini^méme près de Nicée, les villes de Laodioée 
en Syrie et de Tyr, rivales et ennemies , Tune JAd* 
tioehe et l'autre de Béryte , proclamèrent Sévère em- 
pereur, et détruisirent les honneurs de Niger. Elles eo 
furent bientôt punies ; et Niger, pendant que les a^ 
mées de son ennemi étaient arrêtées au mont Tauns, 

Spati.s«r.9. envoya dans ces villes des troupes de Maures, qui ptf 
son ordre y mirent tout à feu et à sang. Antiocheirt 
à son tour maltraitée par Sévère, devenu pleinemeit 
vainqueur, qui la réduisit au titre de simple bourgade, 
Herod. ^ lu soumit à l'aulorité de Laodicée. On ne peut gucrt 
douter, malgré le silence des historiens , qu'il n'ait v» 
de la même sévérité à l'égard de Béryte et de Kic« 
Spart. Naplouse dans la Palestine, c'est l'ancienne Sidiem* 
fut privée du dk*oit de ville en punition de son atti- 

™^'it^' chement à Niger. Pour affaiblir le gouvernement * 
Syrie , il paraît que Sévère en démembra la Palestine, 
à lacpielle il donna un gouverneur particulier. L* ^ 
de Tyr , qui s'était des premières déclarée pour i^h 
Herod. devint la métropole de ce nouveau gouvernement W 
en général Sévère témoigna sa reconnaissance aux^l*** 
qui avaient souffert pour sa cause , en assigonot à» 
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fonds pour les rétablir dans toute leur splendeur. Il 
imitait Sylla , et se Élisait gloire comme lui de savoir^ 
mieux que personne, soit se venger de ses ennemis ^ 
soit récompenser ses amis. 
LWemple des rigueurs exercées par Sévère sur les Prise de bt- 

.]■ . . / 1 ■ ^ • unce après 

Villes qui avaient provoque sa haine 9 ne put vaincre un siège de 
l'opiniâtreté des Byzantins , même depuis que la mort ^^lo™' 
de Niger dut leur avoir ôté toute espérance. Cet achar* 
nement avait sans doute un motif; mais nos historiens 
nous Font laissé ignorer. 

Nous avons vu que Byzance fut assiégée par Sévère, 
ou par ses généraux, dès que Niger en fut sorti. Pro« 
bablemeut le siège ne fut pas pressé bien vivement tant 
que dura la guerre, et que les armées de part et d'autre 
tinrent la campagne. Mais lorsque Niger vaincu et tué 
eut délivré Sévère de toute inquiétude, le soin de ré- 
^.duire Byzance devint Tunique, ou du moins la plus 
importante affaire du vainqueur, et il y employa toutes 
^ les forces iMtvales de l'empire. Il parait que la ville ftit 
simplement Uoqtiée par terre » 

Tout le monde' connaît la situation avantageuse de 
Byzance, aujourd'hui Constantinople, sur le Bospliore 
ou canal par lequel les eaux du Pont-Euxin entrent 
dans la Propontide. Le courant se porte vers la côte 
sur laquelle cette ville est bâtie , et qui présente en cet 
endroit un enfoncement, en sorte qu'une partie des 
eaux s'y détourne, et y forme un très'^beau port, pen- 
dant que le reste suit avec rapidité la direction du ea-* 
nal. La violence du courant est telle, que quiconque 
s'y trouve engagé ne peut éviter de s'appit>cher de By- 
zance : ami ou ennemi , il faut passer sous les murs de 
la ville. 
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Les murs du côté de la mer n'étaient pas fort ex- 
haussés. La mer elle-même et ses rochers opposaient 
une suffisante barrière. Du côté des terres, on avait 
pris soin de fortifier la ville de bonnes murailles, hautes 
et épaisses, construites de grosses pierres de taille unies 
ensemble par des liens de fer ; et tout le circuit en était 
flanqué de tours que l'on avait tellement disposées les 
unes à l'égard des autres, qu'elles se servissent mutuel- 
lement de défense. 

Avant ou pendant le siège , les Byzantins s'étaient 
munis de machines puissantes , et à différentes portées. 
Quelques-unes lançaient à une petite distance de gros 
quartiers de pierres et des poutres. Si l'assaiUant était 
plus éloigné , d'autres machines jetaient des traits de 
toute espèce et des pierres d'une moindre pesanteur. 
Des mains de fer, attachées à des chaînes, plongeaient 
au pied du mur , et enlevaient ce qu'elles avaient ac- 
croché. La plupart de ces machines étaient l'ouvrage 
de Priscus , bithynien de naissance , et fameux ingé- 
nieur, à qui son habileté pensa coûter la vie, et la 
sauva ; car , après la prise de Byzance , ayant été con- 
damné à mort par les généraux de Sévère , il obtint 
sa grâce de l'empereur qui, le regardant comme un 
homme précieux , voulut ne s'en pas priver, et en tira 
effectivement de grands services. 

L'entrée du port de Byzance était fermée par une 
chaîne ; et les jetées qui l'embrassaient , et qui avan- 
çaient dans la mer en saillie , étaient garnies de tours 
pour eu défendre les approches. 

Ce port contenait cinq cents petits bâtiments, la 
plupart armés d'éperons, et quelques-uns avaient double 
gouvernail , l'un à la poupe , l'autre à la proue , et 
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double équipage : en sorte qu'au premier signal , et 
sans revirer de bord , ils pouvaient avancer sur l'en- 
nemi, ou reculer, selon que lé demandait la circon- 
stance. 

Pendant un siège de trois ans , il y eut sans doute 
bien des assauts , bien des sorties, bien des événements 
de différentes espèces. Mais Dion , ou son abréviateur, 
n'est entré dans aucun détail , et n'a recueilli que les 
faits qui lui ont paru avoir quelque chose de singulier, 
et pouvoir intéresser par une sorte de merveilleux. 

Dans le récit qu'il nous donne , il n'est question d'au- 
cune action sur terre : nous y voyons seulement que 
la ville itait exactement enfermée par les assiégeants , 
et privée de toute communication avec les dehors. 

Sur mer, notre auteur nous rend compte d'une 
adresse employée avec succès par les Byzantins pour 
enlever des vaisseaux ennemis jusque dans leur rade. 
Ils envoyaient des plongeurs , qui sous les eaux allaient 
couper le 'cable de l'ancre , et qui enfonçaient dans le 
corps du vaisseau un clou attaché à une corde , dont 
l'autre bout était dans un vaisseau byzantin. Le mou- 
vement de celui-ci faisait démarer l'autre , qui obéissait 
et sembFait marcher seul sans le secours ni des rames 
ni des vents. 

La résistance des assiégés fut portée jusqu'à la plus 
extrême opiniâtreté. G>mme ils perdaient grand nombre 
de leurs barques , pour en construire de nouvelles ils 
prenaient les bois des maisons démolie à ce dessein , 
et les femmes donnaient leurs cheveux pour être em- 
ployés à faire des cordages. Les provisions detraits et 
de pierres à lancer furent épuisées par la longiîeur du 
sQge. Les Byzantins y suppléèrent par les pierres de 
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leurs théâtres , qu'ils détruisirent ; et les statues même* 
de bronze, qui servaient d'ornements à leur ville , ne 
furent pas épargnées. Us les mettaient dans leurs ma- 
chines , et les jetaient sur les ennemi^ 

Il ne £iUait pas moins qu'un mal au-dessus de toutes 
les ressources humaines , pour triompher de leur obsti- 
nation. La &mine les tourmentait ; et quoique la place 
eût été de temps en teidps 'ravitaillée par l'heureuse 
témérité de quelques marchands , qui , amorcés par 
l'appât du gain , chargeaient des bâtiments de toutes 
sortes de provisions , et ensuite se livrant au courant 
se faisaient prendre exprès par les Byzantins , enfin la 
disette devint si horrible , que les malheureux habi- 
tants étaient réduits à tremper des cuirs pour tâcber 
d'en tirer quelque suc, et se portèrent même jusqua 
cet excès de fureur, que de se manger les uns les autres. 

Dans une si affreuse extrémité , les assiégés firent 
encore -une dernière tentative. Ce qui restait parmi eux 
d'hommes forts et vigoureux , ayant observé un temps 
d'orage, s'embarquèrent, et résolus de périr ou de 
rapporter des vivres à leurs concitoyens, ils s'expo- 
sèrent à la merci des vents et des vagues irritées. Ils 
firent heureusement le trajet , et étant tombés sur des 
terres oîi on ne les attendait point, ils pillèrent et 
enlevèrent tout ce qui tomba sous leurs mains, et 
en remplirent leurs bâtiments sans ménagement et 
sans mesure. Le retour ne fut pas également avanta- 
geux. Us profitèrent du gros temps, qui continuait 
ou avait recommencé, pour se mettre en mer. L^ 
assiégeants, voyant arriver ces bâtiments prodigit-:. 
sèment chargés , et qui voguaient à grande peine pr» 
que à fleur d'eau , conçurent qu'ils en auraient ?- - 
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marché : il ne fut pas besoin de combat. Quelques 
vaisseaux de la flotte romaine s'étànt détachés vinrent 
fondre sur les barques byzantines , qu'ils renversaient 
à coups de pi^rches , ou entr*onvraient en les frappant 
de leurs éperons. Souvent en les heurtant seulement , 
ils les coulèrent à fond. Le convoi ne fit aucune rési« '. 
stance : chacun cherchait à fuir; mais les vents et les 
ennemis réunis firent tout périr sans qu'il se sauvât 
une seule barque.t 

Ce fut un douloureux spectacle pour les Byzantins , 
qui de leurs murs voyaient ruiner leur unique espé- 
rance. Le lendemain la mer s'étant calmée, ils recon<r 
Durent encore mieux la grandeur du désastre , aperce-p 
vant toute la surface des eaux couverte de corps morts , 
que le flot amenait dans leur port , et jetait sur leur 
rivage. Désespérés , succombant à leur disgrâce , ih 
prirent enfin le parti d ouvrir leurs portes à l'ennemi , 
et ils se rendirent à discrétion; Les vainqueurs usèrent 
de leur droit sans pitié : ils massacrèrent tous les gens 
de guerre , tous les magistrats et commandants : et 
sur le sort de la ville même , ils demandèrent les ordres 
de l'empereur , qui était alors en Mésopotamie. 

Sévère reçut la nouvelle de la réduction de Byzance Rignean 
avec des transports de joie. Il assembla sur->le-champ "séî^w »«*' 
ses soldats, et leur dit : « Nous avons enfin pris By- ^*',^J^" 
« zance. » Mais la satisfaction infinie que lui causa ce 
grand succès ne le rendit pas plus susceptible d'im- 
pressions de clémence. Il n'est point de rigueurs qu'il 
n'exerçât sur cette ville infortunée : il confisqua les 
biens de ses habitants; il la priva des droits de ville 
libre ^ et même de ville ; et la réduisant à la condition 
de tributaire et au titre de simple bourgade , il la 
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soumît elle et son territoire à la juridiction des Périn* 
thiens , qui abusèrent de leur pouvoir avec insolence, 
rod! 1. m. Ce n'est pas tout encore. 11 la démantela , et en ruina 
entièrement les fortifications; en quoi, selon le juge- 
ment de Dion , il porta un grand préjudice à l'empire 
qu'il priva d'un de ses plus puissants boulevards , qui 
tenait en respect toute la Thrace, et qui dominait sur 
l'Asie et le Pont-Euxin* Je Tai vue , ajoute cet histo- 
rien, dans un état de ruine et de délabrement, qui por- 
terait à croire que ce ne sont pas des Romains , mais 
des Barbares qui en ont fait la conquête. 
Spart Cane. Sévèrc sc laissa néanmoins quelque temps après 
ssCïipoc. adoucir à l'égard des Byzantins , et aussi de ceux d'An- 
tioche , par les prières de Caracalla son fils , encore 
enfant. Il modéra donc en quelque chose les peines 
qu'il avait d'abord prononcées contre ces deux villes ; 
mais il ne rétablit point Byzance dans ses anciens 
droits : au contraire il confirma l'arrangement par 
lequel il l'avait soumise aux Périnthiens. £t, en effet , 
nous voyons par l'Histoire ecclésiastique que, jusqu'au 
ecci7t. C temps où Constantin rebâtit Byzance , et lui donna 
I. XI. p. aïo. ^^ ^^^ ^ l'évêque de cette ville reconnaissait celui de 
Périnthe ou Héraclée pour son métropolitain. Or l'on 
sait que l'Eglise, dans la distribution de ses provinces 
et des métropoles , se conformait à l'ordre civil. 
^ Tai dit que Sévère apprit en Mésopotamie la fin du 
Sévère con- siégc dc Byzancc. L'amour de la gloire, selon Dion, 
peuples de et Ic désir de faire des conquêtes l'avait conduit en 
Dio.i.Lxzr. ce pays pour aller Êiire la guerre aux Arabes, aux 
Spart^.9. Adiabéniens , aux Osroéniens et même aux Parthes. 
Il est pourtant vrai qu'il avait un motif plausible d'at- 
taquer ces peuples, dont les uns avaient ou secouru. 
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OU du moins favorisé Niger ; les autres avaient profité 
des guerres civiles entre les Romslins pour, entrepren- 
dre de leur enlever ce qu*ils possédaient au-delà de 
l'Euphrate , et étaient venus mettre le siège devant 
Nisibe. On doit se souvenir que la Mésopotamie, dont 
Nisibe était yne des villes principales , conquise par 
Trajan , abandonnée par Adrien , avait été cédée de 
nouveau aux Romains par le traité conclu entre eux 
et les Parthes sous Marc Aurèle et L. Vérus. 

T^a guerre de Sévère en Orient ne fut ni longue, 
ni marquée par de grands exploits. Après une marche 
laborieuse à travers les plaines sablonneuses de la Méso- 
potamie , où lui et son armée pensèrent périr de soif, 
il vint à Nisibe, et s'y arrêta. De là partageant ses 
troupes sôus divers commandants, il les envoya sur 
les terres ennemies , qu'ils ravagèrent , où ils prirent 
quelques villes, mais sans faire de conquêtes à demeure. 
Sévère ne pouvait pas alors s'occuper d'un pareil des- 
sein. Une autre entreprise lui tenait plus au cœur : il 
s'agissait pour lui de détruire Albin , afin de posséder 
seul et sans rival toute l'étendue de l'empire. Son but 
était donc seulement de renouveler dans l'Orient la 
terreur des armes romaines , que l'on n*y avait point 
vues depuis trente ans, et d'assurer la tranquillité de 
cette frontière , pendant qu'il s'en éloignerait pour 
aller faire la guerre à l'autre extrémité du monde. Il 
se vantait cependant d'avoir subjugué dans son expé- 
dition orientale un grand pays , et en conséquence la 
flatterie lui prodigua toutes sortes d'honneurs. On lui 
décerna le triomphe , qu'il refusa pour ne pas paraître 
triompher de Niger son Concitoyen : on le décora aussi 
des titres d'Arabique , d'Adiabénique j de Parthique. 
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Spartien dit que Sévère ne voulut point recevoir ce 
dernier auroom , de peur d'irriter les Parthes : cepenn 
dant on le trouve sur des inscriptions dressées dans 
le temps dont nous parlons. 

Ce que Sévère fit de plus important dans cette ex- 
pédition , fut d'assurer aux Romains la. poasession de 
Nisibe , place d'une grande conséquence dans ces con« 
trées , et qui servait de barrière contre toutes les na-» 
tions barbares de l'Orient. Il y laissa une forte gar^ 
nison , il en confia le commandement à un chevalier 
romain , il la releva par de^ titres et des prérogatives. 
On voit clairement qu'il voulait en &ire sa place d'ar- 
mes pour les guerres auxquelles il se proposait de re^ 
venir , lorsqu'il n'aiirâit plus d'autre soiu qui l'inquié- 
tât. Dion blâme la conduite de Sévère en ce point, à 
cause des dépenses que coûtait l'entretien de Nisibe ) 
mais la suite prouvera que Sévère était meilleur juge 
que Dion de l'importance de cette place. 

Pour ne rien omettre de ce qui nous est administré 
par cet historien , j'ajouterai ici deux faits qui ne sont 
pas fort importants en eiix-mêmes. 

tjn iiritfatid Sévère, enflé de ses succès, se regardait comme 
nommé supérieur à tous les mortels pour le courage et l'babii 

joueimpu- leté; et il fut joué impunément par un brigand, qui 
sérèrc. courait la Syrie et la Judée , et que l'on cherchait par 
cftte raison avec un très -grand ^oin par ordre de 
l'empereur. Claude (c'était le nom de ce brigand) 
s'étant déguisé en officier, eut l'audace de venir se 
présenter à Sévère à la tête d'une troupe de cavaliers -t 
il le salua , le baisa , et se retira ensuite tranquille* 
ment sans avoir été découvert. . 

Une année de Scythes , c'est - à - dire de quelque» 
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peuples septentrionaux , se préparait à entrer sur les Armée de 
terres de Tempire , et à faire la guerre aux Romains, toomée par 
Pendant qu'ils étaient assemblés pour délibérer, un "friJ^^V/* 
orage affreux survint , accompagné d'éclairs et de ton- J^^ JjJ^^ 
narres qui tuèrent trois de leurs principaux comman* aomaii». 
dants. La frayeur s'empara des esprits : la superstition 
leur fit croire qu'un si triste début annonçait le plus 
funeste succès; et ils se désistèrent de leur entreprise. 



S IL fiupture entre Sérète et Albin. Les armées ennemies se 
^ rencontrent près de Lyon. Alarmes et diversité de sentiments 
dans Rome au renouvellement de la gaerre civile. Prétendus 
prodigest Premières opérations de la guerre, et moins impor- 
tantes. Bataille décisive près de Lyon. Albin vaincu se tue 
lui-même» Remarque sur le caractère d'Albin* Vengeances 
cruelles de Sévère après la victoire. Ses emportements contre 
le sénat. Il fait mettre par ses soldats Commode an rang des 
dieux. Discours menaçant de Sévère dans le sénat. Vingt- 
neuf, ou même quarante-un sénateurs mis à mort. Mot de 
Géta , encore enfant , sur ce carnage. Narcisse , meurtrier de 
Commode 9 exposé aux lions. Attentions de Sévère pour le 
peuple, pour les sujets de l'empire, mais surtout pour les 
soldats. Il se hâte de produire et d'avancer ses enfants. Sa 
conduite sèche envers sa parenté. Sévère va en Orient faire 
la guerre aux Parthes. Motifs de cette guerre. En arrivant, il 
délivre Nisibe assiégée par les Parthes. La campagne suivante 
il prend Babylone, Séleude et Ctésiphon. Caracalla déclaré 
Auguste I et Géta César. Sévère marche du côté de l'Armé^ 
nie , dont le roi demande la paix et l'obtient. Il met deux ibis 
le siège devant Atra , et le lève deux fois. Cruautés exercées 
par Sévère , et contre les restes du parti de Niger , et contre 
ses propres amis. Petite guerre contre les Juifs. Caracalla, 
consul. Persécution contre les chrétiens. Sévère visite l'É- 
§yple« Il revient à Rome. Jeux et spectacles. Mariage de Ca- 
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racalla avec la fille de Plautien. Histoire de la fortune et de 
la ch\ite de Plautien. Haine implacable entre les deux fils de 
Sévère. Géta nommé Auguste. Deux préfets du prétoire. Nou- 
velles cruautés de Sévère. Punition de Pollénius Sébennus. 
BuUa Félix, chef d'une troupe de six cents voleurs. Endroits 
louables de Sévère. Exactitude à rendre la justice.. Goût de 
simplicité. Magnificence dans les dépenses publiques. Bien- 
faits envers sa patrie. Désir de réformer les mœurs. Soin de 
maintenir la' discipline militaire, mais peu soutenu. Remar- 
ques sur les Calédoniens et les Méates. Courses que font ces 
peuples sur les terres romaines. Sévère les repousse au-deli 
des golphes de Glota et de Bodotria. Mot de Sévère. Menées 
de Caracalla contre son frère. Il tente d'exciter une sédition 
dans l'armée. Il veut tuer son père. Nouvelle révolte d«s 
Bretons. Maladie et mort de Sévère. Jugement sur le carac- 
tère et le mérite de Sévère. Goût de Sévère pour les lettres. 
Il compose des mémoires de sa vie. L'impératrice Julie aima 
aussi les sciences et les savants. Savants qui fleurirent sous le 
règne de Sévère. Antipater, sophiste. Diogène de Laërte. So- 
lin. Eruption du Vésuve. Monstre marin. Comète. 



Ropture en- Sévère , coHime je l'ai observé , ne s'était accommodé 
Albin, avec Albin , et ne lui avait déféré le titre de César, que 
pour n'avoir pas deux ennemis à la fois sur les bras 
aux deux extrémités de l'empire , en Syrie et dans la 
Grande-Bretagne. Lors^qu'il eut vaincu Niger et rétabli 
la tranquillité dans l'Orient par les avantages rem- 
portés sur les Barbares de ces frontières , n'ayant plus 
de raison de ménager le seul rival qui lui restât , il 
entreprit de s'en défaire. 

Herod.i.ni, Je ne sais si l'on doit ajouter foi au témoignage 

^ets. ^ d'Hérodien et de Capitolin, qui assurent qu'avant qpe 

d'employer les armes et la force ouverte, Sévère tenta 
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la voie lâche et perfide de l'assassinat , et qu'il envoya 
à Albin une lettre pleine de protestations d'amitié par 
des soldats déterminés, qui avaient ordre de lui de- 
mander une audience secrète , comme pour lui com- 
muniquer des affaires importantes^ et de l'assassiner 
lorsqu'ils l'auraiedt éloigné de ses gardes; Le projet de 
«iasBacrer un génék^al-aù milieu de ses troupes, un 
Géèar dans; la province oit son autorité était .reconnue, 
ne me paraît guère probable; et si Sévère était assez 
méchant pobr le former, il avait bop d'habileté pour 
en croire. Hezécution possible; : Selon les auteurs mêmes 
du réoit, l'eptreprise n'eut pas le plus léger commen* 
eememb .dé succès. Albin conçut des défiances , fit arrêter 
les assassipis, et les ayant, forcés par une rUdequestion 
d'avouftr Fhdrribie commission dont Hs étaient chargés, 
il les envoyai au supplice^ eb résolut de se venger de 
jce\ui qui ries' avait inis. en œuvre. Il n'était assuré* 
ment pas besoin de motifs si pbessantspoun opérer une 
rupture. . . : . r 

Je m'én.ttensià Dion^ qui dit simplement que Se-: Dio,i.LxxT. 
vère, après la victoire sur Niger, ne voulut plus accor- 
der à AllJin les prérogatives attachées au titre de Cé- 
sar , et qu AUmU' au contraire prétendait même' au titre 
d'Auguste* Ce peu de mots explique tout,* et- sans rien 
offrir que de très-naturel, fait comprendre dans.Fin- 
stant comment la guerre était inévitable entre deux 
ambitieux, dont les prétcintion^. se trouvaient si étran- 
gement opposées. 

On peut y il est vrai , s'étonner qu'Albin ait attendu 
si tard à se déclarer. Mais nous avons vu qu'il fiit -d'a- 
bord la dupe des artifices de Sévère , et aous^ne saisons 
pas combien de temps cette illusion a di^ré;* Lorsqu'il 
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eut ouvert les yeux, sans ùtive encore de démarche 

^ . ...^ d'éclat, il oe s'oublia pas néanmoins. Il travailla sotir- 

la. dément à s'acijuérir des amis et des partisans dans le 

sénat y auprès duquel il avait deux puissantes recom- 

mandations , la noblesse qu'on lui attribuait , et la dou* 

œur qu'il fkisait paraître en opposition aux rigaeius 

de Sévère^ Il mit dans ses intérêts les Gaules et les 

^'^^la.. ' JSspagnes, et y massa de grandes forces. Il porta même 

CtpitAib. ^ç^ y^^ ^^^ Ye% provinces élmgnées à l'Orient, et ii 

^r"' ^^' ^^^^ ^^ *'y ^^^ ^^ créatures par ses libéfalitéi eo- 
vers les villes que les armes de Niger avaient dérastéei 
Enfin ^ lorsqu'il se crut assez puissant pour n'avoir 
plus besoin, de déguiser ses desseins , il leva lé masque, 
et). alléguant sans doute pour motifs les injustices de 
Sévère à son égard , il se fit proclamer Auguste* Hos 
historiens ne parlent point de cette dernière démarche; 
mais elle est constatée par les médailles , dans lesqudlei 
Albin, par une singularité remarquable, réunit k 
nom de Septimius au titre d'Auguste, se déclarant ainsi 
par une même inscription le fils et l'ennemi de Sé- 
vère. 

- C'était là que Sévère l'attendait. Sa politique lui 
inspirait de mettre toujours les apparences de son côté, 
et de laisser à son adversaire le peirsonnage d'agres« 
seur. Il était en marche , comme pour revenir à Rome, 
et il avait déjà Eût , si je né me trompe , la plus grande 
partie du ch«nin , lorsqu'il apprit la défection ouverte 
d'Albin. A cette nouvelle, il assembla ses soldats, et 
saisissant une si belle occasion d'invectiver contre Tin- 
^*^^' gratitude de son rival, il obtint d'eux sans peine qu'ils 
le déclarassent ennemi , et se montrassent pleins de zèle 
et d'ardeur pour aller lui &ire la guerre. L'empereur 



)irit «oia d'animer leur courage pair une abondante 
largesse. 

La suiie el la liaiâon des &U&ine portenl à croire , c^^n'fiu 
avee M., dé Tillempnt, qu^ ce filt ^Êlans eette même •^^^ <r>« 
assemblee d^ soMals que Sévère conféra la dignité de. lo»* can- 
Géeai' à f(on fils aîné fiaksianiiSi dont il • changea en spwt. ser. 
même temps le nom en eedx de Mkve Auràlé Antonin. 
C'est le prince que nous appelons communémeoiGara-. 
eaUa. Son père, t{ui affectait de. montrer un grand 
teapact pour h .mémoire de Slarc Aurèle, auquel iT 
tses^embiait si fmi ^ en voulait donner un tetnoigna^e 
aigpalé 1 en transportant à un* fils destiné à lui suo- 
oéder les n0ms dq Cie sage empereur. Pour ce qui est 
du nom d'Aiitpnin , on sait eu qUelle vénération il étaitf 
dai|ft les temps dotit j'édris ici llûstoire. Caracallâ 
n'avait guère alors que huit ans* 

T^ lieu où Caracallâ fiit proclamé César nous e$t 
connu par Spartien^. Sévère, était alprs 0anipé près de 
la tille de Yiminatium dans la Mésie sUr le Danube» 
U est très^vratsemUable ' ^ comme je vievjui de Tobr 
server^ que c'est aussi en ce même endroit qu'Albin 
fut déclaré ennemi par l'armée de Sévère^ De ce moment, 
les deux rivaux ne se ménagèrent plus , et ils marchèrent 
à front découvert l'un contre l'autre ^ Sévère partant 
de la Mésiie i et Albin de la Grande-^Bretagne- 

Il parait que le plan de celui-ci .était de pénétrer, J^^J|^ 
s'il eût pu, m Italie, et d'aller se faire reconnaître trentprèsde 

Ltoo. 

danS" Rome, oii il avait de grandes intelligences. Se** 



' Si Sévère se §ài dÂdafé a^ IttUe. C*a§c q» qoi lue peroiado qn*il 

Orient amenii d*Albm, il n'aurait difTéra cette dédan^don jaaqn^â ce 

jamais po , quelque diligence qn'il qa*il se vît k port^ d*agir efficaoe- 

^^y pcévcmlff Vvattém de son riviû en aeot. . . 
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Herod. Tère y qui comprit de quelle importance il était pour 
lui d'empêcher l'exécution d'un pareil dessein, dé- 
, taefaa une partie de ses troupes pour occuper les gorges 
des Alpes du coté de la Gaule : avec le gros de son 
armée il fit toute la diligence que les circonstances 
63tigeaieot ,' et. dont l'activité de son caractère le rendak 
capable. Il donnait l'exemple à tous de supporter avec 
un courage invincible les plus dures fatiguée; nulle 
difficulté des lieux: ne le retardait ; il bravait tête noe 
Itis neiges et les frimats; il ne prenait de repos qa'an- 
taM que le besoin de* la tiature l'y contraignait de né- 
cessité , et, par un gtenre d'exhortation ki efficace, il 
finsait passer dans* tous les coeurs l^rdeur dont il était 
liii^mâme rempli. Il réussit ainsi à prévenir la marche 
de son ennemi, qui était déjà mattre de Lyon, et il 
vint à sa rencontre près de cette ville aux '{>ortes de 
l'Italie. 
AUnne, et ' Cependant les apprêts d'une nouvelle guerre civile 
M^tnts* avaient alarmé Rome; et dans une si grande itiulti- 
.t*reiiâo"u Wde d'habitants , les sentiments furent différents, selon 
lemeut de k fet diflférence des iirtérêts. Parmi les sénateurs , les uns, 

guerre ci- ' ' 

^^' du nombre desquels était Dion , deibénrèrent tran- 
quilles, attendant l'événement et disposés à devenir la 
proie du vainqueur; les autres, attachés par des liai- 
sons particulières soit à Sévère , soit à Albita , parta- 
geaient les craintes et les espérance;^ des deux concur- 
rentSj Le peuplé, que touchent plus directement les 
maux de la guerre et qui ne peut en espérer aucun 
fruit, exprima sans détour et d'une façon énergique 
sa douleur et ses plaintes. Dans des jeux du cirque , 
peu avant les saturnales (ce qui nous donne la date 
Ah. r. 947. de i^ gjj Je décembre ), la multitude infinie des spec- 



tateurs vit exécuter successivement six courses de cha- 
riots sans y prendre presque aucune part , ' occupée 
qu elle était d'un objet plus intéressant. Avant que la 
septième commençât, tous, comme de concert, élevè«- 
rent les mains au ciel et demandèrent aux dieux le sa-* 
lut de la ville. Ensuite ils s'écrièrent : a O reine des 
a cités! ô ville étemelle! quel sera donc ton sortie Jus* 
« qu'à quand aurons-nous à souffrir les niêmes maux ? 
a Jusqu'à quand dureront les guerres civiles ? » Après 
plusieurs autres acclamations semblables , il rentrèrent 
pourtant dans le silence et rendirent leur attention au 
spectacle. 

Dion, esprit superstitieux, admire ce concert de Prétendas 
toute uUe multitude dans un même langage ^ et il y ^^ ^^^' 
trouve quelque chose de divin : comme si la conformité 
des sentiments ne devait pas produire celle des expres- 
sions. Il cite encore d'autres prétendus prodiges : une 
grande lumière au ciel , qui n'est autre chose qu'une 
aurore boréale; une rosée argentine, qui tomba dans 
la place d'Auguste et qui garda sa couleur pendant 
trois jours. Mais de si frivoles remarques ne doivent 
pas nous arrêter. 

Les opérations -de la guerre ne furent pas de longue p^mi^^s 
durée. Il se livra quelques escarmouches , quelques de^a'*''*'"* 
combats entre des partis ou des détachements des deux et moins im- 
grandes années ; et les gens d Albin y eurent assez sou- spart. Sev. 

n -rx- 1 • !• 1» • xo, etCapit. 

vent lavantage. Dion parle en particulier d une action AU).g,cti)io. 
dans laquelle Lupus , l'un des généraux de Sévère , fut 
défait et perdit beaucoup de monde. Lorsqu'il y eut 
une fois du sang répandu ,. Sévère demanda au sénat 
et obtint qu'Albin fût déclaré ennemi public. Il avait 
tenu la même conduite à l'égard de Niger. 



; IIO HISTOIRE DSS EMPEREURS. 

Nous troQTons ici dans Pion un fait singulier ^ nuôs 
qui perdrait peut-être ce qu'il parait avoir de suipre- 
nant^ si celui qui nous ie raooate l'eût examiné avec 
des yeux plus atten!bi£s et plus clairvoyants. Je le resh- 
drai td que le donne notre auteur. Un certain Numé- 
rîen , qui enseignait la grammaire dans Rome , sTavisa 
d'aller en Gaule s'immisœr dans une guerre qui ne U 
regardait point. Ayant pris la qualité de sénateur, î) 
assembla quelques soldats avec lesquels il battit mi 
corps de cavalerie d'Albin , et fit quelques autres me* 
nus exploits. Sévère en ayant été instruit, et le croyant 
réellement sénateur, lui envoya des pouvoirs et un rea- 
fort de troupes, que Numérien employa utilement pour 
celui à qui il avait voué ses services. Le merveilleux de 
l'aventure ^ c'est que ce grammairien guerrier agissait 
sans aucune vue d'intérêt. Ayant pris sur les ennemis 
soixante-dix millions de sesterces^, il les envoya i 
Sévère. Après la fin de la guerre, il ne demanda sa- 
cune récompense ; il ne prétendit point réaliser en a 
personne le grade de sénateur qu'il s'était attribué sans 
titre ; et il se retira dans une campagne , où il passa 
le reste de ses jours vivant d'une pension modique qae 
lui disait l'empereur. Voilà les circonstances extérieures 
d'un fait dont l'écrivain n'a pas su nous expliquer ks 
motifs. 

Bataille d^ La guerrc fut terminée par une bataille décisife 
d^i^n. Al- ^i^ 1^ plaine entre Lyon et Trévoux. Les deux ar- 

M^to^Tid^ mées étaient ^ales en nombre, se montant chacune Ji 

même. ^^Qt cinquante mille hommes, et elles avaient à leur 

tête leurs empereurs. Sévère , qui ne s'était trcMivé en 

personne à aucune des batailles contre Niger , oom- 

< Hait millions aept cent cinquante mille livres. 
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mandait lui-même son aimée dans celle contre Albin. 
La valeur des troupes était grande de part et d'autre. 
Les légions britanniques qui combattaient pour Albin 
ne le cédaient point à celles dlUyrie; mais Sévère pas- 
sait pour plus babile général que son concurrent. 

La victoire balança et fut long-temps disputée. L'aile 
gauche d'Albin ne fit pas beaucoup de résistance , et 
bientôt rompue, elle fut poursuivie par les gens de 
Sévère jusque dans son camp. De l'autre côté de la 
bataille, les choses ne se passèrent pas de la même 
&çon. Les troupes de l'aile droite d'Albin avaient pra- 
tiqué dans l'espace qui était devant elles un grand 
nombre de fosses recouvertes d'une couche de terre 
de peu d'épaisseur et légèrement appuyée ; et elles 
avaient fait ce travail de manière que la surface du 
terrain parût unie et ne donnât aucun soupçon. Pour 
attirer l'ennemi dans le piège, elles feignirent de la 
timidité ; elles se contentaient de lancer des traits de 
loin, et se retiraient après avoir fait leur décharge. 
L'artifice leur réussit. Les soldats de Sévère , pleins 
d'ardeur pour en venir aux mains et méprisant des 
adversaires qui paraissaient trembler, avancent sur 
eux sans aucune précaution. Mais ils furent tout d'un 
coup arrêtés par un obstacle aussi redoutable qu'im- 
prévu. En arrivant à l'endroit qui cachait la fraude , 
la terre fond sous leurs pieds et toute la première H* 
gne tombe dans les fosses. Comme 1^ rangs étaient 
serrés, la seconde ligne n'eut pas le temps de se ga- 
rantir, et elle tomba sur la première. Ceux qui sui- 
vaient, saisis d'effroi, reculent brusquement et renver- 
sent en arrière leurs compagnons qui étaient à la queue. 
Ainsi toute l'aile gauche de Sévère fut jetée dans un 
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désordre affreux, et les ennemis accourant en firent un 
grand carnage. 

Dans un si extrême danger, Sévère vint au secours 
des siens avec sa garde. Mais d'abord , loin de remé- 
dier au mal, il vit ses prétoriens eux-mêmes enfonces, 
taillés en pièces, et il eut son cheval tué sous lui. Son 
courage s'irrita par le mauvais succès. Il déchire sa 
casaque impériale , il met lepée à la main ; et ayant 
rallié quelques-uns des fuyards, il les ramène à Ten- 
nemi , résolu de vaincre ou de mourir. Sa petite troupe 
perce indistinctement tous ceux qui venaient à elle, 
amis ou ennemis. £lle contraint ainsi un nombre de 
ceux qui fuyaient à faire volte-face ; et les vainqueurs, 
que leur avantage même avait débandés et mis dans le 
cas de ne plus garder leurs rangs , eurent de la peine 
à soutenir un choc auquel ils ne s'attendaient plus. 

Le combat donc se rétablit; mais la victoire était 
encore en suspens. Laetus, commandant de la cavale- 
rie de Sévère , acheva de la décider. Il était jusque là 
demeuré dans l'inaction, ayant, dit-on, le dessein per- 
fide de laisser les deux rivaux se détruire l'un par Vau- 
tre, pour envahir ensuite la place que leur ruine lais- 
serait vacante. Lorsqu'il vit que la fortune commençait 
à se déclarer pour Sévère , il conçut à quel danger son 
jeu criminel l'exposait. Il se mit en mouvement, et vint 
prendre en flanc les gens d'Albin que pressait vivement 
en front la troupe conduite par Sévère. Ils ne purent 
résister à cette nouvelle attaque , et ne songeant plus 
qu'à fuir, ils allèrent chercher un asile dans la ville de 
Lyon, aussi bien qu'Albin leur malheureux chef. Sé- 
vère pleinement vainqueur devint par ce glorieux suc- 
cès seul maître de tout l'empire, ayant détruit en moins 
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de quatre an$ trois empereurs, Didius, Niger et Aibhi. 

La bataille de Lyon fut très*sanglante. Nos auteurs 
n'ont point évalué la perte que fit chacun des deux 
partis; mais elle doit avoir été considérable, même 
de la part de celui qui resta victorieux ; et Dion ob* 
serve avec une douleur de bon citoyen , que le sang 
qui coula de part et d'autre éiait également perdu pour 
Rome. 

Spar^ieu nous apprend la date du mois et du jour Sp«rr. Scv. 
de ce grand événement qui tombe an dîx-neof février. 
U n'en délennine point l'année ; et c'est par la compa- 
raison ^vec l^s faits qui ont précédé et qui suivirent , 
que M. de Tillemont le fixe à l'an de J. C. 197, qua- ™*";s^f' 
trième du règne de Sévère. ^- ^- 948- 

La ville de ^yon fut pillée et ravagée par les vain- 
queur^ qui y mirent le feu en divers endroits et en 
brûlèrent une grande partie. 

Albin s'était retiré après la défaite de son armée 
dans une maison voisine du Rhône. Là , voyant que 
tout était perdu et n'ayant droit d'espérer aucun quar- 
tier, il se perça lui-même de son épée ou se fit rendre 
ce funeste service par un de ses esclaves. Il respirait 
encore, lorsqu'une troupe de soldats ennemis arriva, 
qui lui coupèrent la tête et la portèrent à Sévère. 

Ainsi périt Albin, sur le caractère duquel il me reste Remarques 
peu de dioses à ajouter à ce que j'en ai déjà dit Oni Jèrc JaIw^ 
ne peut faire aucun compte ^ur les reproches outra- ^^^0^13]^' 
géants que Sévère lui prodiguait dans ses Mémoires; 
et je ne sais si l'on doit prendre beaucoup plus de con- 
fiance au témoignage d'un écrivain aussi .peu judicieux 
qae Capitolin, qui se contredit souvait lui-même et qui 
se montre partout bien peu initié dans l'art de oonnat- 
Tome rir. 8 
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tre les. hommes. Si nous l'en croyons, Albin fut insup- 
portable dans son domestique, mauvais mari , sombre , 
farouche, mangeant toujours seul par aversion pour 
la société, rigide jusquà la cruauté dans le maintien 
de la discipline militaire, et condamnant, comme des 
esclaves , au supplice des verges et à la croix , non 
seulement les soldats, mais les centurions. Avec une 
pareille conduite, il ne devait pas être fort aimable; et 
cependant il est certain qu'il fut extrêmement chéri du 
sénat , dont un très-grand nombre de membres sou- 
haitaient son élévation ; et si leur motif était la haine 
qu'ils portaient à Sévère , il en résulte au moins qu ils 
avaient d'Albin une tout autre idée que celle que veut 
Capit.Aib. nous cu douucr Capitolin. Je ne parle point du soup- 
Eutrop. et çou dout quelques méprisables écrivains le chargent 
ur. i€i. j»j^y^jjj. gy pg^j,|. ^ \^ mort de Pertinax. Toutes les cir- 
constances réclament contre cette absurde et odieuse 
imputation. 

Sur l'article des excès du vin reprochés à Albin par 
Sévère, Capitolin varie tellement dans son témoignage, 
que l'on ne sait à quoi s'en tenir. Mais nous n'ajoute- 
rons pas foi assurément à des traits de gourmandise 
qu'il a peine à croire lui-même , et qui sont véritablement 
incroyables. Nous ne nous persuaderons point qu'Al- 
bin mangeât pour son déjeûner cinq cents figues, cent 
pêches, dix melons, vingt livres de raisin, cent bec- 
figues et quatre cents huîtres. J'entre dans ce détml 
pour donner un échantillon du jugement des auteurs 
d'après lesquels il me faut travailler. 

Formons-nous donc une idée d'Albin par les faits , 
et laissant à l'écart ce qui regarde sa conduite privée , 
pour ne le considérer que par les talents nécessaires 
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aax grandes entreprises , nous jugerons que brave 
guerrier, habile à se concilier les esprits, il manqua 
de l'adresse et des précautions de défiance qu'il devait 
opposer aux ruses de son adversaire ; et telle fut la 
cause de sa perte. ^ 

Sévère abusa insolemment de sa victoire. N'ayant ^^^"^^ 
plus aucun motif de crainte qui le retînt, il donna un séTèretprè» 
libre essor à la violence de son caractère , et renonçant dïo, et He« 
même aux légers dehors de modération qu'il avait jus- SeT.ii«t», 
que là affectés, il se montra tel qu'il était, cruel et vin- capitÂib.9. 
dicatif au-delà de toute mesure. Rien n'est plus lâche 
que les indignités qu'il exerça sur le cadavre de son 
ennemi. Après en avoir envoyé la tête à Rome , il fit 
passer son cheval sur le corps ; il voulut repaître ses 
yeux de ce funeste objet en le laissant étendu devant 
la porte de son prétoire jusqu'à ce qu'il devînt infect : 
après quoi il le fit jeter dans le Rhône. La femme et 
les enfants d'Albin furent traités avec la même ri- 
gueur, mis à mort et leurs corps jetés dans le fleuve ; 
et le malheur de cette £simille entraîna celui de la fa- 
mille de Niger, pour laquelle Sévère avait témoigné 
beaucoup de bonté tant que Niger avait vécu*, qu'il 
avait tenue en exil depuis sa défaite , et qu'il exter- 
mina lorsque la victoire sur Albin lui eut assuré la 
possession de l'empire. Il fit chercher les corps des 
sénateurs qui avaient été tués en combattant pour 
Albin , et après les avoir livrés à divers outrages , il 
défendit qu'on leur donnât la sépulture* Les prison^ 
uiers remarquables par leur naissance ou par leurs 
emplois furent mis à mort. Ces cruautés contribuèrent 
sans doute à empêcher un grand nombre de partisans 
d'Albin , qui avaient quelques corps de troupes sous 

8. 
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leur commandement, de se soumettre à un si inhu- 
main vainqueur. Ils aimèrent mieuic périr les armes à 
la main que par la hache du licteur ; et Sévère eut à 
livrer plusieurs combats pour achever de détruire un 
parti que la clémence après la victoire aurait tout d'un 
coup désarmé. 

Il tourmenta les Gaules et les Espagnes par de ri- 
goureuses recherches contre les fauteurs d'Alhin ; et 
sur ce prétexte, vrai ou faux, il fit mourir un très- 
grand nombre des premiers citoyens des villes de ces 
régions. Les femmes mêmes ne furent pas épargnées , 
et il en condamna plusieurs à partager le triste sort 
de leurs maris et de leurs proches. L'avidité d'un ri- 
che et injuste butin entrait pour beaucoup dans ces 
sanglantes exécutions : car la confiscation des biens 
suivait toujours le supplice des condamnés , et le pro- 
duit en fîit immense. 

Nulle raison d'équité , nulle représentation touchante 

Spart. Ser. QC pouvaît fléchir Sévère. Un accusé employa le moyen 

'^ VVcu*^'* de défense qui après la défaite de Niger avait réussi , 

comme je l'ai rapporté, à Cassius Clémens.a Je me suis 

« trouvé engagé dans le parti d'Albin , disait cet infor^ 

a tuné, par la nécessité et non par mon choix. Que 

a feriez^vous , si vous étiez en ma place ? » Sévère lui fit 

cette réponse barbare : a Je souffrirais ce que tu vas 

H souffrir. » 

Set empor- Mais ricu ne le rendit plus odieux que ses emporte- 

tre le «énat. meuts et SCS cruautcs contre les sénateurs. U est vrai 

Spart. Sev. ^I^^ 1^ sénat de Rome avait paru porté d'inclination 

"Aib.?x^^ pour Albin; et peu de temps avant la bataille de 

Lyon, cette compagnie n'osant kii déférer à lui*méme 

aucuns honneurs , s'était suffisamment expliquée par 
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ceux qu'elle avait accordés à Clodius CeUinus ton frère. 
La oûière de Sévère n'aurait donc pas été toutà-iait in- 
juste, s'il l'eût renfermée dans certaines bornes, et s'il 
ne l'eût pas portée aux plus violents excès. 

En envoyant la tête d'Albin, il l'accompagna d'une H«rod. 
lettre au sénat et au peuple par laquelle il notifiait sa 
victoire, et qu'il finissait en disant qu'il avait ordonné 
que la tête de son ennemi fût plantée sur un gibet dans 
le lieu le plus fréquenté de la ville, afin qu'elle servit de 
preuve et d'exemple de son ressentiment contre ceux 
qui l'avaient offensé. Il écrivit une lettre foudroyante 
au sénat, qu'il taxait de ta plus noire ingratitude à son 
égard, a J!ai terminé plusieurs guerres , disaitil, à l'avan- Capît. 
a tage de la république; j'ai rempli la ville d'abondantes 
« provisions de toutes les espèces ; je vous ai délivrés , 
« par la victoire sur Niger, des maux de la tyrannie* Et 
a comment m'avez-vous témoigné votre reconnaissance 
« pour tant de bienfaits? En me préférant un fourbe, 
« un homme dans la bouche duquel ne s'est jamais 
a trouvé que le mensonge, et dont tout le mérite est de 
4x s'être attribué sur de chimériques prétentions une 
« fausse noblesse. » 

Pour faire dépit aux sénateurs et pour jeter parmi nfaitmet- 
eux la consternation , il s'avisa de réhabiliter la mémoire «oïdat* com- 
de Commode , dont il n'avait jamais auparavant parlé rang des 
lui-même qu'avec mépris et horreur. Il fit mettra ce dé- Dio,êtSpart. 
fttstabie prince au rang des dieux par ses soldats; et ^^'"' 
joignant à un procédé si désobligeant et si effrayant 
pour le sénat une vanité puérile, il se^ disait frère de 
Commode et fils de Marc Aurèle. Ce dernier travers Tiiiem. Sev. 
est même de plus ancienne date que la bataille de 
Lyon, comme il parait par une médaille de la troi- 
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sièine année du règne de Sévère , où ii prend la qua- 
lité de fils de Marc Aurèle. Une autre, postérieure de 
quelques années , le fait fils de L. Yérus. Espèce de 
délire! qui était le fruit de la prospérité. 

Il retcHirte à Sévèrc D^ssa quelqucs mois dans les Gaules y occupé 
du soin de se faire justice a lui-même, comme il pré- 
tendait, de calmer la province et d'y rétablir solidement 
Uerod. son autoHté. Il divisa aussi alors la Grande^retagne eu 
deux gouvernements, au lieu que jusqu'alors elle n'^oi 
avait fait qu'un. Lorsqu'il eut terminé les affaires les 
plus pressantes, il partit pour Rome, menant avec 
lui son armée pour se rendre plus terrible. Il y était 

\6w^! arrivé, selon M. de Tillemont, avant le deux juin de 
la même année 197 de J. G. dans laquelle il avait 
vaincu Albin. 

liCS habitants de la capitale tâchèrent d'apaiser sa 
colère par les honneurs qu'ils lui rendirent. Le peuple 
sortit au-devant de lui couronné de branches de lau- 
rier ; le sénat vint le recevoir avec tous les témoignages 
possibles de respect et de soumission , déguisant ses 
craintes sous des démonstrations extérieures de joie. 
Sévère, au milieu des applaudissements les plus flat- 
teurs , entra dans la ville , monta au Capitole , y offrit 
dés sacrifices à Jupiter, et de retour dans son palais^ 
il se montra satisfait du peuple , à qui il promit une 
largesse en réjouissance de sa victoire. Il réservait 
pour le sénat toute sa colère et toutes ses ven- 
geances. 

Diacoursme- U Tasscmbla le lendemain, et il ouvrit la séance par 

s^ère dans uu discours dans lequel , rappelant les exemples du 

^Dr©" passé, il loua beaucoup les rigueurs exercées par Sylla, 

par Marins, par Octavien, comme la meilleure et la 
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plus sûre sauvegarde ; et il blâma au contraire la dou- 
ceur de Pompée et de César, qui , disait-il , leur avait 
été funeste. De là il passa à la justification de Coiti- 
mode y qu'il accompagna des reproches les plus outra- 
geants contre les sénateurs. « Vous avez bonne grâce, 
« leur dit-il., à insulter Connnode , vous dont la plu- 
a part mènent une vie encore plus honteuse que ce 
tt prince. S'il se donnait en spectacle tuant des bétes 
tt de sa main, ne puis -je pas citer l'un d'entre vous, 
<r vieillard consulaire, qui tout récemment luttait en 
« public contre une courtisane travestie en lionne ? 
« Commode combattait sur l'arène comme gladiateur l 
« £t, de par Jupiter, plusieurs de' vous n'en font-ils pas 
(< autant? I^onrqpoi àonc et à quelle fin ont-ils acheté 
«;.SOa casque fii toute son armure ?» Il termina cette 
violente invective par l'oi-dre qu'il leur donna de dé- 
cerner^ Commode les honneurs divins, comme avaient 
déj^ fait les soldats.. 

Ce n'était là que le prélude : et les effets suivirent yuigt-neof 
tels que les annonçait un début si redoutable. Sévère JÎ|î^™t"Li 
avait fait rechercher avec grand soin tous les papiers *i°J'^" " 
d'Albin * et s'en étant rendu maître , il s'y était instruit Bwpd- «t 
des intelligences que son ennemi entretenait à Rome. x^- 
Mufii de ces pièces, sur le nombre de soixante-quatre nio^etHe- 
sénateurs accusés d'avoir favorisé Att>in , il en déclara ^^s^,is^' 
innocents trente -cinq; mais il condamna à mort les 
vingt- neuf autres, et les fit exécuter sans aucune forme 
de procès, tous personnages distingués, dont plusieurs 
étaient consulaires ou anciens préteurs. Dion en nomme 
deux, Sulpicianus, beau-père de Pertinax, et Érucius 
Claorus. Ce dernier était d'unr grand mérite ; et Sévère, Dio,ap. v«i- 
tant par le plaisir malin de ternir une réputation qui 
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le blessait que pour autoriser se$ violences d^un nom 
respecté dans lé public, voulut l'etigager, en lui pro- 
mettant la vie, à se rendre dénonciateur et témoin 
contre oeiix qui.étàient dans la piéme cause que lui. 
Ce^généreux daursga aima mieux mourir que de faire 
un. si indigne rôle. Un antre sénateur nommé Julianns 
s'en ehargea, et véritablement il ne fut point mis à 
niot*C; niais ott lui fit souffrir , sans aucan égard poar 
sa .dignité, tous les supplices de la question. - 

Spartien nous donne unfe liste détaillée de tootes œs 
tristes victimes de la vengeance de Sévère, «t elle se 
montre à qUaraote-»un noms , parmi le^ueis sef tiSouveot 
six Pésœnnius, parents.sans doul^ de Niger, puisqn'ik 
portaient le méihe nom de famille. Gcsttè observation, 
joiiate à un mot * d'Hérodien, dctone tîeu de penser 
que Sévère acheva, dans l'ôoeasii^n dont je* parle, sa 
vengeance jusque là in>parfaite contre ï^ partisans de 
Niger, dont il fit mourir dans le même temps, comme 
je l'ai dit, la femme et les enfants. 
, Ail sujet de ce camuse horrible ^ Sévère reçut une 
encore en- Ikhiuc leçou de son jeunc fils Geta ^ qui n'était guère 
carnage, âgé alor^ qu6 dé huit ans. Cet enfant entendant soh 
père s'expliquer du dé^Séin où il était de inettre à mort 
les principaux partisans de ceux qui lui avaient dis- 
pulé 'l'empire par les armes j parut ému. Sévère', pour 
le remettre , lui ayant dit : «c Ce sont dès ennemis dont 
« je vous délivre ; » Géta demanda quel en serait le 
nombre. Lorsqu^on l'en eut instruit, il insista et fit 
une nouvelle question, a Ces infortunée, dit -il, «ont- 

• 

■ Le texte d*U4rodieD eat ▼isî- ne, il présente U sens que î'cx* 
olemcnt défectueux dans Tendroit prime, 
^e je cite. Suppléé par Henri £ticn- 
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« ils des parents et des proches » ? Comme on fdt- 
obiîgé de lui répondre qu'ils en avaient plusieurs, 
« Hélàs ! i^épli<fua-t-Lil , il y aura donc plus de citoyens 
«qui s^affligeront de notre victoire , que nous n'en 
ce verrons prendre part à notre joie ! » On pirétend que 
Sevèrei Fut ébranlé par cette réflexion, ausâi judicieuse 
que ^plaine de douceur. Mais les deux préfets du pré- 
toire i Plautien , dont il sera beaucoufi parlé dans la 
suite, «t JuVéna), l'enhardirent à passer outre, parce 
qu'ils 'Souhaitaient de s'enrichir de la confiscation des 
proscrits^ Càrâcalla était présent à la conversation dont 
jë viens de rendre compte, et loin d'être de l'avis de 
Géb , il voulait que Ton fît périr les enfants avec leurs 
pèrei. Géta fut indigné, et lui dit : « Vous qui n'épar-» 
<t' gntez le sabg de personne , vous êtes capable de tuer 
« «n jdur votre frère ; «et c'est ce qui arriva réellement; 

"Pâimi tant de morts d'hommes illustres, et plus nareisM, 
malheureux que coupables, Sévère ordonna pouHant "Jj^'JJ^^de** 
un ju^e supplice. L'athlète iiarcisse, qui avait étran- «xposéaux 
irlé Goinmode , vivait encore. Il fellut , pour lui feire Span. ser. 
90btr: la peine de son crime, qu^ ta haino contre le lib.Lxxm, 
sétaàt , ^plùt^t que le zèle pour la mémoire à*Uù prince ^* 
détesté^ servît à Sévère d'aiguillon. Au bout de cinq 
an^ , Nàrcïsse fut puni par son ordre , et exposé aux 
IVôus avec cet écriteau : « Meurtrier de Comtnode. » 

Pendant que Sévère épuisait toutes ses rigueurs sur AtteBtUmt 
k sén^t, » pt^nait soin de se rendn» agréable dU ±t^ 
peuplé par des jeux et des spectacles de toutes les es- ^tù^^ude^ 
pèces , et par des distribution^ abondantes de vivres Ja^gu'^nt 
et d'argent. 11 soulagea les sujets de l'empire dans les ^"Ju. ****" 
provinces d'un fardeau très-onéreux ^ en prenant sur ¥^l^'^^ 
le lise la dépense des postes et messageries qui étaient n ««i^- 
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auparavant à la charge des particuliers , obligés de 
fournir comme par corvées des chevaux et des voitures 
à ceux qui marchaient par ordre du prince et de Tétat. 
Mais cest aux soldats surtout qu'il s'étudia à faire sa 
cour.: l'expression n'est point trop forte. Sévère était 
un caractère rusé , uniquement occupé de ses intérêts 
propres , et comptant pour peu de chose les objets du 
bjen public. Ainsi , pour se gagner l'affection de$ gens 
de guerre , il ne craignait point d'énerver la discipline 
par des largesses multipliées, par l'augmentation de 
leur paie, par la permission qu'il leur donpa de se 
marier , de porter des anneaux d'or. Hérodien regarde 
cet empereur comme le premier corrupteur de la dis- 
cipline militaire : en quoi il va peut- être trop loin. 
Commode avait bien avancé l'ouvrage ; mais Sévère 
l'acheva , et par ses molles complaisances il pocta Tiii* 
^ solence du soldat à un tel excès , que le mal désormais 
fut sans remède. 
Il se hâte de ^ç graqd but de sa politique était d'assurer sa for- 
d*°fjmcer^ tuue 6t de perpétuer la puissance impériale dans sa 
ses enfatiti. famille. Le bas âgte de ses enfants, dont l'aîné n'était 
encore que dans sa dixième année , l'inquiétait II se 
hâta de les avancer par des honneurs précoces. Nous 
avons vu que Caracalla avait été déclaré César par les 
' troupes sur la fin de l'an de J. C. 196. Sévère lui fit 
spsK. se¥. confirmer ce titre l'année suivante , qui est ceHe dont 
'^' je parle actuellement , par un décret du sénat. Il com- 
mença en ce même temps à produire le plus jeune de 
ses fils Géta , sans ' que nous puissions dire précisé- 

> Spartien dit qne Sévère donna n*avait encore qne hnit ans el qnel- 
la robe virile à Géta : ce qni n^était qnes mo». Selon Hérodien , les fils 
pm possible alors, va que l'enfiiat de Sévère forent associée par leor 
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lueut en quoi consistaient les prérogatives dont il le 
décora. 

Pour ce qui est de sa parenté , il ne la releva que s« conduite 

/.i . sèche eoTcn 

par des honneurs stériles , et qui ne tiraient point à sa parenté. 
conséquence pour Tempire. II avait un frère nommé et xo! 
Septimius Géta , qui conçut de grandes idées lorsqu'il 
le vit élevé à la puissance suprême. Il le vint joindre 
aussitôt que Rome Feut reconnu , et avant son départ 
d^Italie pour marcher contre Niger. Il se flattait ou 
xl'être associé à l'empire, ou du moins. d'y acqiiérir 
un dipit par 'le titre de César. Sévère le renvoya à son 
poste, qui ne nous est point autrement expliqué; et 
ce fut en partie pour le guérir de ses projets chimé- 
riques, et pour lui ôter toute espérance, qu'il commu- 
niqua prématurément le nom de César à Caracalla* Il 
fallut que son frère se contentât d'un consulat ordi- 
naire , qu'il lui fit même attendre quelques années. 

Sa sœur 9 qui avait toujours vécu à Leptis , où elle iS. 
était née , vint anssi se rendre auprès de lui avec un 
fils qu'elle avai(. Cette femme de province , qui n'avait 
jamais vu la cour, qui parlait à peine latin, faisait 
rougir un frère empereur. Sévère lui fit des présent^ : 
il conféra à son fils la dignité de sénateur, et il leur 
ordonna ensuite à l'un et à l'autre de s'en retouirner 
dans leur patrie. 

Il voulut pourtant témoigner son bon cœur et sa 14. 
fidélité aux sentiments de la nature , en dressant des 
statues à son père, à sa mère, à son aïeul et à sa 

père à Tempire dans le temps dont ces écrÎTaîna cachent sans doute 

Dons parlons: ce qur n'est vrai tout qnelqne prérogative dlioonear ac- 

su pins que de Csracalla , à qnî le cordée à Géta, qu'ils n'auront pas 

titre de César fut confirmé par le se- bien tendue, 
oat. Les expressions pen exactes de 
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première femme. Mais c'était uoe illustration qui re- 
jaillissait sur lui. Il ne consulta point le sénat , selon 
l'usage, sur l'érection de ces statues : façon despo- 
tique d'agir , qui dut déplaire à cette compagnie. 
sévèraTaen Sévère ne fit qu'un séjour de très -courte durée à 
^ii*^JÏr^ Rame, s'il est vrai, comme Ta pensé M. de Tillemont, ' 
^Motiîrd?' <lH'^v*int la fin de cette année même si remplie d*évé- 
^tie guerre, neipents il s'était déjà transporté en Orient pour faire 
et Herod. 1. Ia giicrrc aux Parthes. Cette diligence, tout étonnante 
ser. iS, x6. qu'elle est , n'est pas absolument incroyable dans ira 
prince aussi actif. On a dit que son unique but dans 
oet'te nouvelle entreprise avait été l'amour de la gloire, 
et le désir de ne pas signaler seulement sa râleur dans 
dey guerres civiles , mais d'illustrer son nom par des 
conquêtes sur l'étranger. Sans prétondre exclure ce 
motif, qui efst très-bien assorti au génie de Sévère , oa 
ne doit pas néanmoins l'accuser de s'être porté à pren- 
dre lés armes ftanâ un sujet légitime ^ puisque ks 
Partlies, selon le témoignage de Dion , pendant que 
ce prince était occupé contre Albin , avaient fait une 
irruption dans la Mésopotamie , .et attaqué Nisibe , qui 
les tenait perpétuellement en jalousie et en alarmes. 
D'ailleurs Barsémius, roi d'Atra, avait secouru Kiger, 
comme je l'ai rapporté : et Sévère n'avait pas qh Je 
temps de tirer raison de cette injure. Tels forent les 
intê^êts qui le rappelèrent en Orient. 
En arriTftnt, Il s'était fait précéder de Laetus, et il paraît qu'aus- 
libe^Wgée sit<^^ dprès la bataille de Lyon il avait fait partir ce 
^"thc*.^" général pour aller défepdre Nisibe contre les Partbes. 
Il le suivit lui-même avec son armée le plus prompte- 
ment qu'il lui fut possible; et à son approche les enne- 
mis, frappés de terreur, se retirèrent de devant la place. 
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Sévère, ayant délivré Nisibe, revint en Syrie, et il 
soumit en passant Âbgare roi de TOsrhoène , qui lui 
donna ses fils pour otages, et lui fournit un aecours 
de tireurs d'are. 

II se proposait de pousser la guerre contrp les i^cam- 
Parthes dans la campagne suivante , et il prit tout le ▼•nte, u 
temps nécessaire pour les préparatifs d'une expédition lone, sêiea- 
si importante. Il ne se mit en marche que sur la fin ^l^a"^" 
de Tété , ayant exprès attendu l'arrière-saison comm^ ^* ^' ^^* 
plus favorable pour agir dans un pays aride et brûlant. 
Il avait fait construire dans le voisinage de l'Ëuphrate 
un très-grand nombre de barques, sur lesquelles il mit 
une partie de ses troupes ; et cette flotte descendit le 
fleuve, en même temps que le reste de l'armée le cô- 
toyait par terre. Il avait avec lui le frère du roi des 
Parthes, dont la présence pouvait faciliter ses conquêtes, 
qui furent en effet très -rapides. En arrivant à Babyr 
lone , il trouva cette grande ville abandonnée. De là il 
gagna Séleucie , faisant probablement passer sa flotte 
par le canal nommé Naar maiclia^ qui communiquait Amm. Marc 
de l'Euphrate au Tigre. Séleucie lui fut pareillement 
livrée par la fuite de ses habitants. Ctésiphon lui coûta 
un siège , et même son armée y souffrit beaucoup. Les 
Parthes, animés par la présence de leur roi Yologèse ^ , 
qui s'était renfermé dans la ville , firent une belle ré* 
sistance : et les Romains manquant de provisions, ré- 
duits à iiivre de racines , et fatigués , en conséquence 
de la mauvaise nourriture , par de cruelles maladies , 
comi;qençaient à se décourager. Sévère persista ; et sa 
fermeté triompha des obstacles , et fit réussir l'entre* 
prise. La ville fut emportée de vive force , et livrée 

> n est nommé Artabane par Hérodlen. 
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au pillage. Le carnage fut très-grand , le butin d^nne 
richesse immense, et les prisonniers se montèrent au 
nombre de cent mille têtes. Le roi des Parthes échappa 
aux vainqueurs, qui ne se trouvèrent pas en état de 
le poursuivre. 
Tiiiem. Sévère prit à l'occasion de cette conquête , qu'il ne 

put pas néanmoins garder, le titre Sllmperaîar pour 
la onzième fois , et celui de PartfUque , rehaussé de 
1 epilhète très-grand. H écrivît au sénat et au peuple 
romain en termes magnifiques au sujet de ses exploits, 
et il les fit même représenter sur des tableaux qui 
furent exposés à la vue du public. 

Ce. vain éclat ne fut pas le seul fruit qu'il tira de» 



Caracalla 



dicUréAu. victoire : il en profita pour établir solidement la puis- 
u César, saucc impériale dans sa maison. La voie la plus sure 
pour y réussir était d'associer ses fils , qu'il avait dans 
cette vue menés avec lui, à tous les honneurs du rang 
suprême , et Marc Aurèle lui en avait donné l'exemple. 
Sévère le suivit , et même , comme il arrive d'ordinaire 
dans l'imitation des choses abusives , il alla au*delà. H 
n'attendit point pour Caracalla l'âge que Marc Âurèle 
avait attendu pour Commode. Au temps ' de la prise 
de Ctésiphon , ce jeune prince n'était que dans sa on- 
zième année ; et dans les transports de joie qu*excî- 
tèrent parmi les soldats romains la concpiète et le 
pillage de la capitale des Parthes , Sévère les engagea 
à proclamer Auguste son fils aîné. Géta, destiné un 



> Pour cette date, je suis Tauto- de Caracalla au rang d'AngoMe. 
rite de Spartien et la yniMmblance Qaelqae èentiment que Toneiiibi 



hiatorique. On tire des médailles et sur ce point , le fond da lait et les 
des inscriptions nne dat« antérieare principales circonstances restent le» 
de plusieurs mois pour Télévation mêmes. 
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jour au même rang , reçut alors le titre de César et 
le nom d'Antonin. L autorité du sénat intervint ensuite 
et ratifia ce qu'avaient ordonné en premier les soldats, 
auxquels Sévère en reconnaissance fit de grandes lar- 
gesses. 

La disette des vivres et les incommodités d'un cli- ^J^ "*"- 
mat étranger et inconnu , contraignirent les Romains , àe rArmé- 
tout vainqueurs qu'ils étaient, d'abandonner Ctésiphon roi demande 
et de songer à la retraite. Ils ne purent même retour- r<£ti«it. 
ner par le chemin qu'ils avaient d'abord suivi , parce 
que le pays par lequel ils avaient passé était mangé. 
Ils remontèrent le Tigre par terre et par eau en même 
temps. 

Cette route les menait en Arménie, où ils se pré- 
paraient à entrer hostilement. Je ne puis dire pour 
quelle raison : car le roi d'Arménie , qui se nommait 
Yologèse comme celui des Parthes, n'avait donné au- 
cun sujet de plainte à Sévère, s'étant abstenu d'en- 
voyer du secours à Niger, qui lui en avait demandé. Il 
parait que Yologèse était un prince sage, fidèle imita- Dio,ap.Vai. 
teur de son père Sanotruce, à qui Dion rend ce témoi- 
gnage, qu'à la grandeur du courage et à l'habileté dans 
la guerre il joignait l'exacte observation de la justice , 
et que pour la tempérance et la modération , on peut 
le comparer aux plus vertueux d'entre les Grecs et les 
Bomains. Yologèse « fils de Sanotruce, se conduisit, 
dans l'occasion dont il s'agit, avec vigueur et prudence 
en même temps. Il marcha au-devant des Romains , et 
se mit en état de leur faire tête ; mais , sentant l'iné- 
galité de ses forces, et préférant la paix à la guerre, 
41 fit parler d'accord , et entama une négociation à la- 
quelle Sévère se prêta. Moyennant de l'argent et des 
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Otages donnés par rArménien , l'empereur lui accorda. 
la paix, et même augmenta ses états de quelque can- 
ton de l'Arménie, dont les Romains étaient maîtres. 
Il met deux H ne restait plus à Sévère d'autre objet à remplir en 
dcTaït aS* Orient que la vengeance qu'il se proposait de tirer du 
deuxfoU ^^^ d'Atra. On peut croire qu'en sortant de dessus les 
Dio, et He- terres des Parthes, il avait fait avec eux un traité, 
puisqu'il n'y eut plus de guerre entre les deux empe- 
reurs durant tout le cours de son règne. Il s'était tenn 
satiisfait des démarches de soumission du roi d'Armé* 
nie. T^ ville d'Atra, ou n'espérant point de grâce, on 
fîère de sa situation, qui l'avait rendue autrefois victo- 
rieuse des efforts de Trajan, se préparait à la résis- 
tance. Sévère vint mettre le siège devant la place, en 
traversant la Mésopotamie pour regagner la Syrie, et 
il réussit fort mal. Ses machines furent brûlées; il per- 
dit beaucoup de soldats, un plus grand nombre encore 
furent blessés, et il se vit contraint de lever le siège, 
sans renoncer néanmoins au dessein de se venger de ce 
peuple opiniâtre. 

Il fit donc de nouveaux préparatifs; il amassa d'abon- 
dantes munitions de guerre et de bouche, et il revint 
au bout d'un temps assiéger Atra. Les habitants se 
défendirent toujours avec le même courage. Ils étaient 
Arabes, comme je l'^i observé ailleurs; et ils avaient 
au dehors une nombreuse cavalerie de leur nation , qui 
interceptait les convois, qui fondait avec une Légèreté 
incroyable sur les détachements romains envoyés pour 
iburrager, et qui, après les avoir dissipés et détruits, 
disparaissait comme le veq}:. Ceux qui étaient enfermés 
dans la yille faisaient de vigoureuses sorties, dans lesr 
quelles ils tuaient beaucoup de monde aux assiégeants. 
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Ils parvinrent même à brûler encore toutes leurs ma- 
chines, hors celles qu'avait construites Priscus, cet in- 
génieur de Byzance, à qui son- talentet -le service que 
Sévère espérait en tirer avaient sauvé la vie. Ils avaient 
eux-mêmes des machines d'une très-longue portée, et 
qui lançaient plusieurs traits à la fois avec une telle 
roideur, qu'à une distance considérable ils conservaient 
encore assez de force pour tuer ceux qu'ils atteignaient; 
et Sévère eut plusieurs de ses gardes renversés morts 
à ses pieds. Lorsque les Romains eurent gagné du ter«- 
rain , et se furent de plus près approchés du mur, les 
Atréniens, changeant de batterie, leur devinrent en- 
core plus redoutables. Ils versaient sur eux à grands 
flots le bitume enflammé, qui les brûlait et les Élisait 
expirer dans les plus horribles douleurs. Hérodien té* 
moigne qu'ils jetaient aussi des vases de terre remplis 
de petites bêtes ailées et venimeuses, qui, lorsque le 
vase s'était brisé en tombant, sortaient de leur prison, 
s'attachaient au corps des assiégeants, et se glissant 
entre leurs habits, les blessaient par leurs piqûres et 
les mettaient hors d'état d'agir. Ajoutez les incommo-» 
dites d'un climat aride, où les ardeurs du soleil étaient 
excessives, et causaient dans toute l'armée de dange^ 
reuses maladies. 

Enfin, néanmoins l'activité et la persévérance des 
assiégeants vinrent à bout de faire brèche ; et un grand 
pan de mur, miné apparemment par-dessous, tomba. 
La ville était prise, si l'avarice du vainqueur ne l'eût 
secourue. Sévère savait qu'elle contenait de grandes 
richesses , et particulièrement les trésors du temple du 
Soleil , qui deviendraient la proie du soldat , si la place 
était emportée d'assaut , au lieu que l'empereur en se* 

Tome VIL 9 
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rait seul maître, si les assiégés, comme il l'espérait 
dans l'extrémité où ils étaient réduits, demandaient à 
capituler. Par ce motif, il fit sonner la retraite au grand 
mécontement des soldats qui se voyaient vainqueurs. 

Son avidité fut frustrée. Les Âtréniens , loin de pen- 
ser à se rendre, reconstruisirent pendant la nuit un 
nouveau mur; et, lorsque Sévère voulut y faire donner 
l'assaut, les soldats européens, qui étaient ses meil- 
leures troupes, refusèrent de marcher. Il fallut y en- 
voyer des Syriens, qui, plus dociles, mais plus mous, 
furent repoussés avec perte et avec honte ; et il ne fut 
pas possible de ramener les mutins. Un des principaux 
officiers de l'armée ne demandait que cinq cent cin- 
quante soldats d'Europe pour mettre fin à l'entreprise. 
« Où voulez-vous, lui dit l'empereur, que j'en trouve 
«ce nombre? » Ainsi, dit l'historien. Dieu sauva la 
ville, en rappelant par les ordres de Sévère les soldats 
qui auraient pu la prendre, et en ôtant ensuite à Sé- 
vère, par la désobéissance de ses soldats, le pouvoir 
de s'en emparer lorsqu'il en eut la volonté. Il fallut 
donc, après vingt jours d'attaques inutiles, lever le 
siège de devant la ville d'Atra ; et ce mauvais succès, 
causé par la mutinerie des troupes dont Sévère n'eut 
pas le crédit de se faire obéir, ne fait pas honneur à 
ce prince. 

Il s'en consola par une ou plusieurs expéditions en 
Arabie, qui lui réussirent. Si nous en croyons Héro- 
dien , il pénétra jusque dans l'Arabie Heureuse. Eu- 
trope et Victor parlent d'une partie de l'Arabie réduite 
Tiiiem. Ser. par lui en province. Dans le vrai , il ne paraît pas qu'il 
ait beaucoup ajoute aux conquêtes que Trajan avait 
faites dans ce pays. 



art. 
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Voilà à quoi se réduisirent les exploits de Sévère en 
Orient : de grands pays parcourus avec des fatigues et 
des frais immenses, une entreprise d'éclat manquée, 
nulle conquête solide et durable. L'avantage que lesRo* 
pains en retirèrent fut de s'affermir dans la possession 
de ce qu'ils avaient précédemment acquis en ces con- 
trées, et d'y établir une tranquillité qui pendant plu- 
sieurs années ne fut interrompue par aucun trouble. 

C'était pour Sévère une gloire qui ne laissait pas Crnantés 
d'avoir son prix. Mais il la déshonora par le^ cruautés sérère con- 
qu'il exerça, soit contre les restes malheureux du parti da parti de 
de Niger, soit contre ses propres amis et officiers. Spar- mémecônù^ 
tien attribue à l'avidité de Plautien ces recherches sans "»?;??'*• 

■mis. 

fin contre des ennemis accablés. Selon Hérodien, et Spart. Se». 
probablement selon la vérité, l'empereur n'était pas 
moins avide que son préfet du prétoire, et il réservait 
pour lui-même la plus grande partie des confiscations. 
I>a douceur de ce butin sanglant, jointe à ses défiances 
éternelles, le rendit cruel à l'égard même, comme je 
l'ai dit, de ceux qui avaient été de tout temps atta- 
chés à sa fortune. Il suffisait de paraître digne de l'em-^ 
pire par des talents éminents , pour devenir suspect: 
d'y aspirer. On imputait aux uns des projets de con-r 
spiration, à d'autres des consultations faites aux de-^ 
vins sur la vie de l'empereur. Quelquefois de simples 
observations sur le bas âge de ses enfants, qui sem- 
blait rendre sa succession incertaine^ étaient punies de 
mort. Dion nous instruit du triste sort de deux officiers j^j^ 
de* guerre, qui furent ainsi immolés aux ombrages du 
prince. 

L'un était un tribun des cohortes prétoriennes, 
nommé Julius Crispus, qui dans l'ennui et l'impatience 

9- 
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que lui causait une guerre laborieuse sous un ciel 
étranger et brûlant, fit l'application de deux vers de 
Virgile aux circonstances où Ton se trouvait actuelle- 
ment « Oui, sans doute % il est bien juste, dit-il , que 
a pour élever et agrandir Tumus, nous, vil peuple^ 
« troupe indigne d'être regrettée, nous couvrions les 
a campagnes de nos corps étendus sans sépulture. » 
Cette plainte fut regardée comme séditieuse par Se- 
vère. U en coûta la vie au tribun , et sa place fut don- 
née à son délateur, simple soldat. 

Laetus avait trop de mérite pour ne pas exciter la 
jalousie d'un prince défiant : il était guerrier et homme 
d'état, aimé des soldats, qui dans certaines occasions 
déclarèrent qu'ils ne voulaient point marcher s'ils ne 
l'avaient à leur tête. Ce dernier trait peut faire douter 
de la droiture de ses intentions et de sa fidélité, déjà 
devenue suspecte, comme je l'ai dit, à la. bataille de 
Lyon : mais il n'y avait rien de prouvé ; et il était bien 
odieux de faire mourir un ancien ami dont les services 
avaient été très-utiles à Sévère , et pour l'élever à l'em- 
pire, et pour l'y maintenir, et qui s'était signalé éga- 
lement dans les guer/*es civiles et étrangères. L'empe- 
reur prit un parti conforme à son génie rusé et artifi- 
cieux : il fit tuer Lœtus dans une émeute de soldats, 
auxquels seuls il attribua cette mort, comme s'il n'y 
eût eu aucune part. 

Son absence de Rome dura plus long-temps que les 
affaires qui l'en avaient éloigné : il n'y revint que l'an 



I Scilicet ut Turno contiagat rcigia coajux. 
Nos 9 anim» Tilet, inhonuitm îofletaque tnrba, 
Sternamnr campis. 

(VxAG.>tflt. XI ,371.) 
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de J. C. -lo'ij et par couséquent son voyage doit avoir 
été de six ans. Les deux ou trois premières années fu- 
rent employées aux guerres dont j'ai rendu compte; 
dans l'intervalle qui reste, je trouve moins d'événe- 
ments mémorables. 

Il fît quelque guerre de peu d'importance contre les P«i««g««'re 

T T O r r ^ ^ coutre 

Juifs, soit qu'ils eussent tenté de se révolter, soit qu'il les juif». 
leur cherchât lui-même querelle pour leur ancien atta- i4>x6, 17. 
chement à Niger, dont il leur avait néanmoins accordé 
le pardon. Il paraît que dans cette expédition Cara- 
calia eut le titre du commandement ^ puisque le triom^ 
phe sur les Juifs fut décerné à ce jeune prince par le 
sénat. Sévère fit divers règlements pour la Palestine , 
et il défendit sous de grosses peines à ceux qui n'étaient 
pas nés Juifs d'embrasser leur religion. 

Il donna à son fils aine la robe virile à Antioche, Gtracaii» 

consul. 

avant sa quatorzième année accomplie, et il le fit son 
collègue dans le consulat Tan de J. C. 9.0a. 

Cette même année il publia contre les chrétiens un Pcnëcutioxr 

^1. . . I . .. / • Ti 1 ' contre les 

edit qui ouvrit la cinquième persécution. 11 leur avait chrétiens. 
été d'abord assez favorable par un motif de recontfais- sëcsoûsS^' 
sance personnelle pour un chrétien, nommé Procule 
Torpacion, qui l'avait guéri d'une maladie, et auquel, 
en récompense de ce service, il accorda un logeaient 
dans son palais. Il était si éloigné de haïr ceux qui pro* 
fessaient la religion de Jésus-Christ, qu'il donna même 
à Cajracalla son fils aîné une nourjEÎce chrétienne. Une 
fausse politique changea ses dispositions. Les chrétiens, 
à la faveur de la paix dont ils avaient joui sous Com- 
mode, s'étaient extrêmement mukipliés; l'éminence de 
leur vertu et. les miracles que Dieu opérait par eux 
leur attiraient une foule infinie de prosélytes, a Nous 
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a remplissons, disait Tertul lien aux païens dans le temps 
« même dont il s'agit ici, nous remplissons vos villes, 
« vos bourgades, votre sénat, vos armées; nous ne vous 
« laissons que vos temples et vos théâtres. » L'accrois- 
sement prodigieux du christianisme menaçait évidem- 
ment d'une ruine prochaine la religion de l'état ; et ce 
fut sans doute par cette considération que Sévère laissa 
pendant quelques années la liberté aux magistrats de 
faire la guerre en vertu des anciennes lois aux chré- 
tiens, et qu'enfin il autorisa lui-même la persécution 
par un édit. Elle dura jusqu'à la fin de son règne, et elle 
couronna un grand nombre de martyrs , dont les plus 
illustres sont saint lrénéedeLyon,''Léonidas père d'O- 
rigène et de la vierge Potamienne à Alexandrie, saint 
Spérat et les martyrs Scillitains en Ah*ique. La religion 
chrétienne eut un excellent défenseur en la personne 
de Tertullien , dont tout le monde connaît et admire 
l'Apologétique. Il faut y joindre l'élégant et pieux ou- 
vrage composé , vers le même temps et dans les mêmes 
vues, par Minucius Félix. 
^rÉ*^te** Sévère, après avoir entièrement pacifié FOrient, 
Dio, et passa en Egypte, où en arrivant il rendit des honneurs 
i7- à la mémoire et aux cendres de Pompée. Il ne paraît 
point qu'il ait eu d'autre motif dans ce voyage que le 
désir de visiter et de connaître par lui-même une si 
fameuse contrée. Il était d'un caractère extrêmement 
curieux , et il n'y avait rien dans les choses divines ou 
humaines qu'il ne souhaitât d'examiner, de creuser et 
d'approfondir. Ainsi il ne se contenta pas de voir Mem- 
phis, l'ancienne capitale des rois d'Egypte, la statue 
de Memnon, les pyramides, le labyrinthe : il entra 
dans le sanctuaire des temples les plus révérés, et se fit 
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représenter les livres sacrés que les Égyptiens y gar- 
daient avec un religieux respect; et, portant partout 
son génie envieux et tyrannique, il enleva ces livres 
pour se réserver à lui seul la connaissance de ce qui 
pouvait y être contenu. Par le même principe*, il ferma 
le tombeau d'Alexandre, afin que personne ne pût y 

■ 

entrer après lui. 

Le voyage d^Égypte lui fit grand plaisir. La singula- 
rité du climat et des animaux qu'il produit, les mer- 
veilles de la nature et de l'art, le culte du dieuSérapis, 
tout cela fut une pâture agréable pour sa curiosité, et 
le souvenir lui en resta toute sa vie. Peut*étre doit-on 
attribuer à la satisfaction qu'il en ressentit la facilité 
qu'il eut d'adoucir la pesanteur du joug que portaient 
les Égyptiens. Ils étaient gouvernés despotiquement, 
en vertu de l'institution d'Auguste, par un préfet qui 
leur tenait lieu de leurs anciens rois. Sévère accorda 
aux Alexandrins l'établissement d'un conseil, dont les 
membres eurent le titre et les droits de sénateurs, et 
entrèrent en part de l'administration des affaires pu- 
bliques. 

Il revint à Rome sous l'année de J. C. i2o3 , comme n rerient k 
je l'ai déjà marqué ^ ayant pris sa route par terre , et ak. a. 954. 
fait un très-grand circuit par la Syrie, la Cilicie, l'Asie *™' 
mineure, la Thrace, la Mésie et laPannonie. De retour ^P^^^*^- 
dans sa capitale, nous ne pouvons pas dire s'il triom* 
pha. Spartien rapporte que le triomphe lui fut décerné 
par le sénat, mais que ce prince ne voulut point l'ac* 
cepter, étant trop incommodé de la goutte pour sou- 
tenir la fatigue de passer presque toute une journée 
dans un char. Le même écrivain ajoute que Sévère per- 
mit à son fils de triompher des Jui6 ; ce qui n'est guère 
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vraisemblable, sî lui-même il ne triompha pas desPar- 
thes. On peut croire que Sévère fit dans Borne une en* 
trée moins solennelle et moins pompeuse c^u'un triom- 
phe , mais cependant avec une certaine célébrité. £n la 
place du triomphe, le sénat lui décerna un arc triom- 

Nard. Roma pjjal , qui subsistc cncore aujourd'hui, et dont Tios- 
cription nous apprend qu'il fiit érigé dans la onzième 
année de la tribunitienne de Sévère, c'est4i-dire dans 
l'espace qui roule entre le a de juin de l'an de J.C. ao3 
et le a juin 1204. 

Jeux etupeo- Il douua Cette même année des jeux et des spectacles 
ofo A'ib- ^® toute espèce , accompagnés de largesses immenses. 

"ctÎx! *^ Trois motifs concouraient pour la solennité de ces fêtes. 
Sévère y célébrait ses victoires sur les peuples de TO 
rient, son retour à Rome, et la dixième année de s0n 
règne. Il crut donc ne pouvoir trop prodiguer la pompe 
et la splendeur pour ces trois objets réunis. Il distri- 
bua aux citoyens du peuple et aux soldats prétoriens 
par tête autant de pièces d'or qu'il avait régné d'an- 
nées; et la somme totale se monta à cinquante millions 
de drachmes, qui sont vingt-cinq millions de nos livres 
tournois : dépense exorbitante dont il se faisait beau- 
coup d'honneur, comme ayant surpassé en ce point la 
magnificence de tous ceux qui l'avaient précédé. U (K- 
sait vrai; mais était-ce là un sujet de gloire bien so- 
lide? Ces largesses énormes, dont il revient si peu d^a* 
vantage à chaque particulier, et qui épuisent les finan- 
ces publiques, sont-elles bien conformes aux maximes 
d'un sage gouvernement? La politique intéressée de 
Sévère y trouvait son compte : il attachait des créa- 
tures à sa personne et à sa famille. 

Bans les spectacles qui furent donnés au peuple, 
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OB vit soixante ours dressés à la lutte combattre les 

• 

uns contre les autres à un signal auquel on les avait 
accoutumes. Au milieu de l'amphithéâtre fut prati- 
qué un grand et vaste bassin, en forme de vaisseau 
de guerre, qui contenait quatre cents animaux fé- 
roces. Le* vaisseau s'étant tout d'un coup ouvert, il 
en sortit des ours , des lions , des panthères , des au- 
truches, des ânes et des bœufs sauvages, auxquels on 
ajouta trois cents animaux domestiques ; et toutes ces 
bêtes , au nombre de sept cents , fîirent tuées pour le 
plaisir de la multitude, cent par chaque jour des sept 
que dura la fête. Dion &ii mention à part d'un élé- 
phant et d'un monstre indien que les anciens appe» 
}aient gorocotta , et que l'on disait né de l'accouple- 
ment d'un loup avec une chienne , ou d'un tigre avec 
une lionne. 

Une singularité remarquable de ces jeux ', mais bien ^^^^ 
indécente, c'est que des femmes parurent sur l'arène, 
et y combattirent comme gladiateurs. Cette licence , 
dont l'exemple, s'iLn'était pas tout*à-fait nouveau , au 
moins n'avait été jamais ni fréquent ni approuvé , de- 
vint une source de brocards et d'incartades contre les 
dames mêmes du premier rang, qui n'y avaient aucune 
part. On sentit l'abus, et on y remédia par une or- 
donnance c[ui interdit aux femmes des combats si peu 
convenables à la faiblesse et à la pudeur de leur sexe. 

Toute cette année se passa en fêtes. Sévère y donna Mi^^age de 
la robe virile à son second fils Géta César, et il maria ^",**i!î 

' avec la fine 

Caracalla l'aîné à la fille de Plautien , son préfet du ^e Piautiea. 

' Je rapporte aux jeux dont parle «ttance qui semble comme égarée à 
Dion , an commencement de son la fin dn soixante-qninzième. 
soîzante-seiuème livre, cette circon- 
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Sptrt.ScT. prétoire, favori insolenl, et dont la fortune éclatante 
se termina, comme il arrive d'ordinaire, par une san- 
glante catastrophe. Cest ici le lieu de faire son his- 
toire, en reprenant les choses de plus haut. 

Histoire de j^g Commencements de cet homme , qui eut dans 

lâ fortune c* , . . 

de u chute la suite en sa main toute la puissance de l'empire, 
Dio, lib. furent très-ob^urs. Il était africain , de condition mé- 
uxTx/ue- diocre, né sans biens. Dans sa jeunesse il se fit de 
Spart^Ser. ^chcuscs affaires; et pour cause de sédition et de vie- 
'^' lence il fut condamné à l'exil par Pertinax ' , alors 
proconsul d'Afrique. Réduit à un triste état, il trouva 
une ressource dans l'amitié de Sévère, à qui il s'atta- 
cha.^Il était son compatriote, et même , selon quelques- 
uns , son parent. D'autres ajoutent que ce fut par le 
crime et par l'infamie qu'il gagna ses bonnes grâces, 
et il n'est pas douteux que la prévention aveugle que 
Sévère eut pour lui jusqu'à la fin ressemble fort à 
une passion. En s'agrandissant. Sévère augmenta la 
fortune de Plautien, et lorsqu'il fut devenu empereur 
il le fit préfet du prétoire : on a même lieu de penser 
que Plautien exerça seul cette charge, au moins pen- 
dant les dernières années qu'il en jouit. 

Dans une si grande place, dont le pouvoir était ex- 
trêmement étendu , il déploya tous ses vices , com- 
mençant par l'avidité. Tout irritait sa convoitise, toute 
voie lui était bonne pour acquérir, présents extorqués, 
rapines, confiscations. Nous avons vu que l'histoire 
lui attribue une grande part dans les meurtres si fré- 

< Dans le fngnieiit de Dion (a/?, tronve nommé FuMus, Cest que 

yal, p. ^37) d*oii je tire celte cir- Plautien ae noounait FtUrius Plau- 

conaunce , celni dont la condamna* Hanm. 
tion par Pertinas est rapportée , ae « 
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queniment ordonnés par Sévère ; et la vue du ministre, 
dans les conseils sanguinaires qu'il donnait , était de 
s'enrichir de la dépouille de ceux qu'il faisait condam- 
ner. Il n y avait dans tout l'empire ni peuple ni ville 
qu'il ne pillât , qui ne lui payât tribut ; et on lui en- 
voyait de riches et de plus magniBques présents qu'à 
l'empereur. Ce que la religion même avait soustrait 
aux usages humains n'était pas à couvert de ses bri- 
gandages ; et il fit enlever dans les îles de la mer 
Erythrée des chevaux tigres consacrés au Soleil. 

L'orgueil et l'insolence égalaient en lui l'avidité. II 
n'est point d'honneurs qu'il ne se fît rendre, jusqu'à 
ceux qui étaient réservés d'une façon spéciale au sou- 
verain : et l'on ne comprend pas aisément comment 
Sévère, si défiant, si soupçonneux, si jaloux de ses 
droits , ' si terrible dans ses vengeances , souffrait tout 
de la part de ce favori. On lui érigea des statues en 
plus grand nombre et plus hautes qu'à l'empereur et 
aux princes ses fils , et cela non seulement dans les 
villes de province, mais dans la capitale, non seule- 
ment aux dépens et par la flatterie des particuliers, 
mais par décret du sénat. Les sénateurs et les soldats 
juraient par la fortune de Plautien , et partout on 
faisait des vœux publics au ciel pour sa conservation. 

£nivré de sa prospérité, il se croyait tout permis, 
et il exerçait une tyrannie à peine croyable. On ne 
pourrait pas se persuader, si l'on n'avait pas le té- 
moignage de Dion , écrivain contemporain , qu'un mi- 
nistre ait osé faire cent eunuques de tous âges pour le 
service de sa fille : je dis de tous âges, enfants, jeunes 
gens, hommes faits, mariés et pères de famille. Il est 
vrai qu'il renferma dans sa maison , tant qu'il vécut , 
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cet horrible secret , et que le public n'en fut instruit 
qu'après sa mort 

Plautien couronnait ses autres vices par la débaudif 
la plus outrée dans tous les genres. Il chargeait telle- 
ment son estomac de vin et de viande^ que ne pou- 
vant suffire au travail de la digestion il s'était fait une 
habitude, comme un autre Yitellius, de se soulager 
par le vomissejnent. Livré aux excès les plus honteui, 
et même à ceux qui ojfTensent directement la nature, 
il n'en était pas moins jaloux , et il tenait sa femme 
dans une espèce de captivité, ne lui permettant ni de 
voir personne , ni de se laisser voir à qui que ce fut, 
sans excepter l'empereur lui-même et l'impératrice. 

C'était un homme si haïssable , à qui Sévère avait 
donné toute sa confiance , ou plutôt par lequel il s'é- 
tait laissé subjuguer; car il avait pour lui, non pas des 
attentions de bonté, mais une déférence de soumis- 
sion : en sorte qu'à le voir agir on eût cru que Sévère 
était le ministre et Plautien l'empereur. Quand ils voya- 
geaient ensemble, le préfet du prétoire prenait les meil- 
leurs logements ; sa table était mieux servie que odk 
de son maître, et si Sévère voulait avoir quelque mor» 
ceau fin et délicat, il l'envoyait dem'ander à Plautien. 
Dans une maladie qu'eut ce ministre à Tyaoes, l'em- 
pereur étant venu le visiter, les soldats qui gardait 
la porte arrêtèrent son cortège , et il entra seuL B 
voulait un jour juger une affaire , et il ordonna à ce- 
lui qui dressait les rôles de la mettre sur le bureau : a Je 
<r ne le puis point, répondit cet officier, si je n'ai Tor- 
« dre de Plautien. » Apparemment l'impératrice Ju- 
lie, peu réglée dans ses mœurs, mais princesse de 
beaucoup d'esprit et d'un courage élevé, soufïrait im- 
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patiemment Torgueil d'un ministre audacieux. Plautien, 
loin de se ménager avec elle, lui déclara une guerre 
ouverte. Il travaillait sans cesse à la décrier auprès de 
l'empereur, il fit des informations contre elle : plu- 
sieurs dames illustres , qui avaient part à son amitié , 
iîirent appliquées à la question ; elle n'eut d'autre parti 
à prendre, pour pouiroir joiïir de quelque repos, que 
de se livrer à l'étude de la philosophie , passant son 
temps dans la compagnie des gens de lettres , sans se 
mêler d'aucune affaire. 

Il intervint cependant un refroidissement dans l'a- 
mitié de Sévère pour Plautien, ou, pour parler plus 
juste , une vraie disgrâce. L'empereur ouvrit les yeux 
pour quelque moment , et hlessé de la multitude de 
statues érigées au préfet du prétoire, il en fit abattre 
et fondre quelques-unes. Plautien fut même déclaré 
ennemi public, si nous en croyons Spartien. A ce si* 
gnal la haine universelle, jusque là retenue dans la 
contrainte, se manifesta contre lui. Les magistrats ro^ 
mains dans les provinces , les villes et les peuples , 
abattirent partout ses statues. Ils eurent bientôt lieu 
de s'en repentir : Plautien rentra en grâce , reprit son 
ascendant sur l'esprit de l'empereur , et tous ceux qui 
s'étaient montrés ses ennemis éprouvèrent sa vengeance. 
Dion cite en particulier Racius Constans, propréteur 
de Sardaigne, homme de mérite, qui iîit poursuivi 
criminellement pour avoir renversé les statues de Plau- 
tien dans sa province. L'accusateur osa. dire en plai^ 
dant , que l'on verrait plutôt le ciel tomber que Sé- 
vère faire aucun mal à Plautien; et l'empereur^ qui 
éteit présent , appuya et répéta ce discours. Il ne se 
passa pourtant pas une année que cette déclaration si 
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énergique ne fut démentie par réyénement; mais alorsS» 
vère pensait ce qu'il disait^et il combla son ministre récotb 
cilié de faveurs plus signalées qu'il n'avait encore £ût 
Dio, i. xLTi, Il le désigna consul , et il lui permit , ce qui étak 
^' * " sans exemple , de compter les ornements consulaires 
qui lui avaient été décernés autrefois pour un premier 
consulat : en sorte qu'étant consul réellement pour It 
première fois , Plautien se qualifiait consul pour b 
seconde fois. Sévère lui accorda dispense pour garder 
avec cette charge suprême lepée de préfet du prétoire, 
qui ne devait être régulièrement portée que par un 
chevalier romain. Il semblait presque désirer de l'avoir 
pour successeur, et il écrivit dans une occasion : «c J'aime 
ce Plautien jusqu'à souhaiter de mourir avant JuL i 
Enfin il maria la fille de son préfet du prétoire avec 
Car^calla son fils aîné, qui était déjà Auguste depuis 
quelques années; mais cet honneur éclatant, qui fu- 
sait entrer l'empire dans la famille de Plautien , fiât 
précisément la cause de sa perte. 

Les richesses que la nouvelle épouse PiautiUa reçut 
de son père en bijoux, en ornements, en équipage, 
auraient suffi, dit l'historien, à cinquante impératri- 
ces ; et le pompeux étalage en fut présenté aux yeox 
de la ville, et porté ou conduit au palais à travers la 
place publique. Les noces furent célébrées avec toute 
la magnificence possible. L'empereur donna un repas 
à tout le sénat ; et non seulement la table fut servie 
superbement , mais les convives reçurent pour empor- 
ter chez eux des viandes crues et des animaux vivants. 
Tout ce grand appareil de fêtes et de réjouissances 
se changea bientôt en deuil pour Plautien et pour sa 
fille. Caracalla haïssait autant le préfet du prétoire que 
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son père l'aimait. II ne pouvait supporter la puissance 
tyrannique de ce ministre ; ses airs hautains, la pompe 
de ses équipages qui le disputaient à ceux de l'empe- 
reur ; les ornements de dignités incompatibles , com- 
binés sur sa personne , et le laticlave de sénateur réuni 
avec répée de préfet du prétoire ^ enfin le faste auda- 
cieux avec lequel Plautien marchait dans Rome, se 
faisant précéder de coureurs qui écartaient les pas- 
sants , arrêtaient les voitures et ordonnaient à tous de 
ne point regarder le ministre en face et de baisser les 
yeux en terre. On conçoit aisément combien ces traits 
d'insolence devaient irriter un jeune prince violept et 
farouche , tel qu'était Caracalla. De la haine contre le 
père , il avait passé , comme il est naturel , à haïr la 
fille. Il n'avait consenti que malgré lui à son mariage; 
et loin de traiter Plautilla en épouse , il ne l'admit ni 
à sa table ni à son lit; il ne montrait que dédain et 
aversion contre elle; et il déclarait hautement que 
lorsqu'il aurait le pouvoir en main, le premier usage 
qu'il prétendait en faire , serait d'ordonner la mort du 
père et de la fille. 

Plautien sentit le danger; mais jusqu où le porta cette 
crainte , et si pour s'en affranchir il forma des projeta 
criminels contre la vie de l'empereur et de ses fils , c'est 
ce qui ne me parait pas possible d'assurer. Hérodien , 
qui l'en accuse , mêle dans son récit des circonstances 
destituées de toute probabilité , et il a pris pour vé- 
rité une fourberie tramée par Caracalla. Dion ne s'ex- 
plique point clairement, et donnant assez à entendre 
que Plautien conçut des espérances et des désirs con- 
traires à sou devoir, il n'en marque expressément ni 
le plan ni le terme. Nous savons seulement par cet 
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écrivain , que Plautien de tout temps avait dans le pa- 
laisdes espions qui lui rendaient compte de toutes les 
actions et de toutes les paroles de l'empereur, et qu'il 
cachait dans un profond secret ce qu'il disait et faisait 
lui-même : conduite assurément suspecte dans un mi- 
nistre, mais qui n'emporte pas la consommation du 
crime. Demeurons dans l'incertitude sur ce point, puis- 
qu'il le faut : contentons-nous de l'exposé de Dion. 

Plautien au comble de la fortune était toujours pale 
et tremblant , ce que l'historien attribué d'une part aux 
excès de la débauche qui altérait sa santé, et de l'autre 
aux craintes et aux désirs qui agitaient son ame. Son 
trouble se manifestait si visiblement, qu'il lui attira un 
jour les reproches du peuple , qui lui cria dans le cir- 
que : « Pourquoi trembles-tu ? pourquoi es-tu pâle ? 
c Tu es plus riche que trois à la fois. » Ils entendaient 
Sévère et ses deux fils. Mais si Plautien ne pouvait 
supprimer les témoignages des inquiétudes qui le dévo- 
raient, il ne rabattait rien de sa fierté et de Sa hau- 
teur. Il opposait l'orgueil aux menaces de Caràcalla. Il 
traitait durement ce jeune prince, le faisait épier, s'infor- 
mait de toutes ses démarches , et le fatiguait par de con- 
tinuelles réprimandes. Il n'avait pas même l'attention 
de foire cesser les justes sujets de plainte que lui don- 
nait la conduite scandaleuse de Plautilla. Aveuglé par 
la confiance en l'amitié de Sévère, il croyait pouvoir 
impunément tout oser ; et il est vrai que CaracalIa ne 
serait jamais parvenu à le perdre, tant que son père 
aurait eu les yeux fescinés à l'égard de ce ministre. 
Mais le charme se rompit enfin. 

Personne n'avait la hardiesse d'ouvrir la bouche 
contre Plautien. Les approches de la mort en donne- 
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rfnt la liberté à Septiniius Géta , /rère de. l'empereur ; 
et datig ses derniers moments, comme il ne craignait 
plus le- préfet du prétoire et le haïssait beaucoup , il 
le âémaKfua en plein dans un entretien ^u'il eut avec 
Sévère. Dioii ne nous détaille point ce que dit Géta ; 
mais il assure que Sévère en fut frappé, et que de ce 
moment il n'eut plus la même considération pour Plan- 
tien et diminua beaucoup sa puissance. Cette disposi- 
tion de refroidissement de la part de l'empereur était 
tout^à'fiiit favorable aux desseins de Caracalla , et il 
la saisit pour satisfeire sa vengeance. > 

De concert avec Évode , affranchi qui avait été son 
gouvernenr, il engagea trois centurions, dont l'un se 
nommait Saturnin , à aller déclarer à Sévère que Plau- 
tien les avait chargés avec sept de leurs camarades dé 
tuer Tempereur et son fils aîné dans le moment même, 
et qu'il leur-Sn avait donné l'ordre par écrit. Cette 
dénonciation se fit au sortir d un spectacle qui venait 
d'être représenté dans le palais et lorsqu'on allait se 
mettre à table : toutes circonstances qui démontrent 
l'absurdité de l'accusation ; car, suivant que le remar* 
que judicieusement Dion , si Plautien eût voulu com* 
mettre un pareil attentat, il n'aurait choisi ni pour 
lieu de la scène. Rome et le palais, ni pour moment de 
l'action celui oii l'empereur était environné de toute sa 
cour, ni pour acteurs dix centurions à la fois. Mais sur- 
tout qui a jamais entendu parler d'écrit en un sembla-» 
ble cas? Cependant Sévère ne rejeta point cet avis; et 
ce qui le disposa à j ajouter foi , fut l'attention supers- 
titieuse à an songe qu'il avait eu pendant la nuil , et 
dans lequel il avait cru voir Albin vivant et se pré- 
parant à le percer. 

Jome FIL lO 
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Plautien fut mandé sur-le<5liamp , et sans rien soup* 
çonner il vint avec une telle diligence, que ses mules 
en arrivant s'abattirent dans la cour du palais : ee que 
Dion remarque comme un présage du malheur qui al- 
lait lui arriver. Ce minUtre fat surpris de voir qu'on 
arrêtât à la barrière ceux qui l'avaient accompagné et 
qu'on n'accordât qu'à lui seul la permission d'entrer. Il 
conçut quelque défiance ; mais il n'était plus temps de 
reculer , et il parut devant l'empereur et son fils- Sé- 
vère lui parla avec beaucoup de douceur. « Comment, 
« lui-dit-il , avez-vous pu oublier mes bienfaits jusqu'à 
« vouloir nous ôter la vie ? » Plautien , surpris dtun 
tel discours, se disposait à se justifier et Sévère i'écou» 
tait; mais Caracalia, se livrant à un emportenaœt et 
à une fureur bien indignes de son rang , se jeta sur le 
préfet du prétoire , lui arracha son épée , le fra^ppa 
d'un coup de poing ; et il allait le tuer de sa main , 
si son père ne l'en eût empêché. Le jeune prince donna 
ordre à ud soldat de tuer Plautien : ce qui Ait exécuté 
sur-le-champ en présence de Sévère , qui fait ici un 
personnage bien singulier. On ne sait ce qui doit sur- 
prendre le plus , ou de l'audace du fils , ou de la mol* 

lesse du père. 

Telle fut la fin tragique de Plautien , qui ayant re* 
présenté Séjan dans sa puissance énorme , l'imita pro- 
bablement dans ses vues ambitieuses et téméraires, el 
se creusa comme lui le précipice oii il périt Son corps 
fat d'abord jeté dans la rue par les fenêtres du palais ; 
mais Sévère le fit enlever et ordonna qu'on lui rendis 
les honneurs de la sépulture. 

Il conservait un reste d'inclination pour ce ministre 
malheureux. Dans le sénat , il n'invectiva point contre 
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9a mémoire; mais il plaignit le sort de ThumaDité qui 
ne peut supporter sans s'éblouir l'éclat d'une brillante 
fortune, et il se reprocha à lui-même d'avoir trop élevé 
son favori. Afin néanmoins que la compagnie fut ins* 
truite de ce qui avait donné lieu à un si important 
événement, il y introduisit les dénonciateurs qui ré* 
pétèrent le rapport qu'ils avaient feit à l'empereur des 
desseins criminels de Plautien. Le sénat ne manqua pas 
de supposer ce rapport exactement vrai. Il décerna des 
récompenses à Saturnin et à Évode. Il voulut même in- 
sérer dans son arrêt un éloge de ce dernier ; mais Sé- 
vère s'y opposa, disant qu'il ne convenait pas à la dignité 
de la première compagnie de l'empire de s'abaisser à 
louer un affranchi. Les autres empereurs n'avaient pas 
toujours été si attentifs aux bienséances sur ce point, 
et l'on se rappelle ici sans doute les basses flatteries 
prodiguées par le sénat à Pallas. - 

La ruine de Plautien entraîna , par une suite néces- 
saire, celle de sa famille. L'histoire ne fait point men- 
tion de sa femme ; mais Plautus son fils et Plautilla sa 
fille furent relégués dans llle de Lipari, où ils lan- 
guirent dans la misère et dans les alarmes continuel- 
les , jusqu'à ce que Caracalla devenu empereur les fît 
égorger. 

Les amis de Plautien partagèrent aussi sa disgrâce. 
Plusieurs furent en danger, quelques-uns périrent. 
Dion en nomme deux. Caecilius Âgricola , flatteur dé- 
terminé, et l'un des plus vicieux et des plus méchants 
des mortels, ayant été condamné, s'enferma dans sa 
maison, et après s'être enivré d'un vin exquis, de rage 
et de fureur il brisa le vase précieux dont il s'était 
servi, et qui lui avait coûté deux cent mille sester- 

10. 
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oes% et il se fît ouvrir les veines. Céranus fut plus heu- 
reux : il en fut quitte pour un exil de sept ans, au bout 
desquels étant revenu en grâce , il entra le premier des 
Égyptiens dans le sénat , et , par une seconde faveur 
non moins singulière , il obtint le consulat sans avoir 
passé par aucune des charges inférieures. 
™rarsîî*' ^' paraît assez vraisemblable que Plautien fut tué 
Ah. r. 956. Yers les commencements de l'an de J. C. 2o5 , peut- 
être le vingt-deux janvier, lorsque Caracalla était bien 
avancé dans sa dix -septième année, et déjà Auguste 
depuis six à sept ans. Ce jeune prince, en ordonnant 
la mort d'un homme si important sous les yeux de son 
père , prit un essor qu'il ne fut pas possible à Sévère 
de réprimer, et qui dut le faire repentir de s'être si 
fort hâté d'élever son fils en dignité et en puissance. 
Haîoe im- Un autrc chafi^rin cruel pour lui était la discorde 

placible en» ... . • 

tre lefldeox étemelle qui déchirait sa famille, et la haine violente 
Dio, que ses deux fils se portaient mutuellement, lis n'étaient 

Herôd.?iii. P^^s d'âge fort différent, l'aîné n'ayant qu'une année 
et quelques mois sur son frère; ils avaient même 
goût , où plutôt même fureur pour le plaisir ; et quoi- 
que leur père eût eu attention à leur donner une 
bonne éducation , dès que l'âge des passions fut venu , 
la vivacité du sentiment, entretenue par les délices de 
Rome, par la séduction de la fortune, et par les conseils 
intéressés des flatteurs, étouffa en eux tous les prin- 
cipes de sagesse que l'on avait tâché de leur inspirer. 
Les spectacles, les courses de chariots, les danses, 
avaient pour eux un attrait auquel ils se livraient sans 
nul égard aux bienséances de leur rang; cependant 
Plautien , tant qu'il vécut, les contint un peu par l'au- 

> Vingt-cinq mille livres. 
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torité qu'il s'était arrogée sur eux ; délivrés de con- 
trainte par sa mort, il n'est point de débordements 
dans lesquels les deux jeunes princes ne se jetassent 
tête baissée. Ils ne respectaient dans leurs débauches 
ni, l'h^neur des femmes , ni la loi de la nature ; leurs 
sociétés. ordinaires étaient, des hommes sans mœurs, 
des gladiateurs, des conducteurs de chariots dans le 
cirque. Poim: suffire à leurs folles dépenses, ils em- 
ployaient les[ extorsions et les rapines ; et les faibles 
efforts que tenta Sévère pour mettre ordre à une telle 
corruption, n'eurent aucun succès. 

. Le comble du mal fut la haine implacable entre les 
deux frères; on n'en marque point le commencement, 
et il semble que la date en soit presque aussi ancienne 
que leur vie. Dans les jeux de leur enfance , leur ri- 
valité jalouse se manifestait en toute occasion ; soit 
qu'ils fissent combattre des cailles , ou des coqs, ou de 
jeunes et petits athlètes, le désir de vaincre allait en 
ewC jusqu'à l'emportement. Au cirque ils prirent parti 
ppur des actions contraires ; et dans une course qu'ils 
exécutèrent ensemble, conduisant eux-mêmes des chars 
attelés de petits chevaux, ils se piquèrent si vivement, 
que Caracalla, uniquement occupé de la pensée de 
surpasser son frère, oublia le soin de sa propre sûreté, 
tomba de dessus le siège, et se cassa la jambe. Cette 
irréconciliable opposition crût avec l'âge , et s'étendit 
à tout ; pe qui plaisait à l'un , déplaisait à l'autre ; 
quiconque avait l'un pour ami, était sûr de trouver 
dans l'autre un ennemi violent : et les valets, les flat- 
teurs , envenimaient la plaie de cette funeste inimitié 
par des rapports continuels , par des réflexions malignes, 
en entrant dans la passion de celui qu'ils servaient, et 
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cherchant tous les moyem de causer du dépit à son 

fràre. 
Spart Cârtc. jjj^jjg igg ^^,.^3 ootnmufis à CCS deux jeunes princes, 

I et a, et _ ^ ^ % it j 

Cet. 4 et 5. ^q observaît néanmoins une diflference a 1 ayantage de 
Géta ; il éuit plus doux, plus iraitable. Au contraire , 
Caracaila d'un naturel fier et même farouche , faisait 
craindre de plus grands excès. On a prétendu que 
dans leur première enfance ils avaient montré de tout 
autres inclinations ; que la douceur était le partage de 
' Tatnéy et que le second s'annonçait comme plus mde 
et moins sensible. C'est ce que j'ai peine à croire sur 
l'autorité seule de Spartien. Le goût des contrastes et 
de l'extraordinaire peut avoir aisément fait illusion 
aux auteurs de la remarque. 
Herod. Sévère sentit les dangers de la division entre ses 

enfants; mais, père aussi mou qu'il était prince ter- 
rible, il se contenta de lenr faire de simples remon- 
trances; il leur citait les exemples que l'histoire et 
même la fable fournissent des suites affreuses qu'en- 
traînent les discordes fraternelles. Il leur disait : <x Youa 
« voyez mes trésors remplis ; ainsi vous aurez de quoi 
« vous attacher les soldats par des largesses. J*ai aug- 
«( tnenté au quadruple les forces des gardes prétorien* 
« nés, et vous avez aux portes de la ville une armée 
« qui établit votre sûreté ; rien n'est à craindre pour 
« vous au dehors ; mais si la guerre est au dedans , 
«toutes mes précautions sont inutiles, et vous vous 
« attirerez une perte certaine. » Tous ces discours ne 
faisaient nulle impression sur des cœurs ulcérés. 
Sévère alla même jusqu'à punir les flatteurs qui per- 
vertissaient les esprits des jeunes princes par leurs 
mauvais conseils ; mais le remède venait trop tard : U 
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eût fiillu tpxe par une condiitte faîne, rempereur eût 
de longue main entretenu dans ses enfants le respect 
pour l'autorité paternelle; et les honneurs préooees 
par les^ela il les arait égalés à son rang, leur inspif 
raient cme laiMkee qu'il n'était plus en son pouvoir de 
contenir. Je dis qu'il lesavait faits tous deux ses égaux; 
car Géta fot déclaré Auguste coomie son frère, et 
revêtu de 4a puissance tribunitienne, l'an de J. G. ao8« 

Dand 0C8 circonstances, Sévère fut charmé d'appren* ^* 
dre qu'il y avait dans la Grande-Bretagne des roouve* Tittem. s^. 
ments qui demandaient sa présence ; il résolut de s'y dîo, «t h«- 
transporter,, et d'y mener avec lui les princes ses fils, 
pour les éloigner des délices de Rome, et pour les 
occuper d'exercices militaires, qui fissent diversion, 
B^'il était possible , à une habitude fatale danimosité et 
d'aigreur que l'oisiveté nourrissait. Mais avant que de 
rendre compte de cette expédition de Sévère, dans 
laquelle il termina sa vie, je dois placer ici ce qui me 
reste de faits ou ! de remarques qui se rapportent au 
séjour qu'il fit en Italie, depuis l'an de J. G. ao3, 
qu'il y était revenu , jusqu'à l'an ao8 , qu'il en repartit 
pour la Grande-Bretagne. 

Sévère célébra les jeux séculaires l'an ao4 de J. G. , '•JVj^ 
955 de Rome, cinquante-sept ans après ceux de Tite Coo*.de die 
Antonm. 

11 donna à Plautien deux successeurs, et il partagea, Denxpréfeu 
selon l'usage assez communément établi, la charge de ^Herod!^' 
préfet du prétoire entre deux collègues , ayant éprouvé 
l'inconvénient d'en réunir le pouvoir sur une seule 
tête. 

Le sang illustre qu'il continua de verser depuis la «^"11^^ 
mort de Plautien, prouve que c'est bien à tort que ^^^^ 
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Fou a prétendu, pcjeler sur les conseils de qe miiiislne 
les cruautés qiie.'Sévàro aVaitpréGédetninentiefl^ercéeflf. 
Spart. ScT. Q^ prince était oitiel !par caràotère; de simplet plai- 
sapterivsyim silence d'improbation, des tomis oratbin» 
eÂiployés pardesgebs qui prétendaiieÉBArfain^bnUer 
leur esprit, lui parureiit souvent des attëutàts* dignes 
de mort : il faisait gémir surtout le iseuat sous une 
dure tyrannie y et il saciifiait aux excessive firéèautloiis 
pour ça sûraté,' tous ceux qui avaient Ic) malheur de 
lui donner le plus léger ombrage* ' :i 

^^' Quintillus Pla;utianus , sénateur j:^ecommandable par 

sa noblesse, vénérable par son âge, retiré àda cam- 
pagne^ où iL vivait sans ambition et loîii' des affaires, 
ne put âtre néanmoins à Tabri des in^itstes 'SQupip>iis 
de Sévère : il fut accusé sans doute. d*à voir jaispiré à 
l'empire, et condamné à mourir*; il patf'ait ;qu'àl reçut 
son arrêt avec assez de ^ng-fitûd ; car il se fit ap* 
p<»rter les. étoffes et les linges qu'il avait préparés 
long-temps auparavant pour sa sépulture, et les trou* 
vaut hors d^état de servir par vétusté': «'£h quoi! 
« ditF>il, nous avons donc beaucoup tardé? xt .Cependant 
il ressentait vivement l'injustice qu'il soufifinait; et son 
mallieur, assez semblable à celui de Servten sous 
Adrien , lui inspira un semblable vœu ; . il demanda 
aux dieux que Sévère souhaitât la mort, et ue put 
l'obtenir : cette imprécation eut, selon un historien, 
son accomplissement. 

La catastrophe d'Apronianus et de Bébius Marcelli- 
nus a quelque chose de plus étrange encore, et presque 
d'incroyable, si le fait n'était attesté par Dion, qui 
rend compte de ce qu'il a vu. Apronianus étant pro- 
consul d'Asie fut déféré comme criminel de lèse -ma- 
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j^isii^fiat le foodemant d'un songe ^d'avait eu aiiirefoia 
BSt nourrice ^ / qui promettail:^ l'empire <£) celui >qu-eUû 
alfàîtait. On ajoutait qu'en conséquenceideee songe ii 
aTak cooiisulté les .devifas ^.ei ' offert dies sacrifices magi* 
exiles;.' UJUticoadâinné absent, et sans être oui dans 
sesd^lenises.'MaÂsce n'est pas tout. ' l 

Xjes inforamtiQns ayant été af^ortées au sénat, on 
y^ trouva qu'un .témoin interrogé sur ce. songe si crin 
minel, comme on lui demandait qui en. avait &it le 
cécit /et qui l'avait entendu parler de la sorte, r^K>ndit 
quriin sénateur chauve était présent. Rien ne peutinieaii 
Êura'sentiirià quel excès était alors pprlée.la tyrannie^ 
fyojê la^cobstemalion oii la lecture de çeti» dépostdoin 
jeta tout le sénat. Comme le nom du sénateur n'était 
pdtilt exprimé, nous tremblâmes tous, dit Dion, Aon 
seulement' ceuxi d'entre nous qui étaient chauves , mais . 
ceux qui. n'avaient pas beaucoup de cheveux , et ceul 
même qui en avaient : j'avoue, ajpute-t^il, que. je 
{Portai la main à ma tête , pour m'assuror qu'elle était 
;garaîe de cheveux ; et ce qui m'arriva , arriva à plusieurs 
autres. Une circonstance qui fut lue ensuite, renferma 
le péril dans un moindre nombre de personnes ; .il 
était marqué que ce sénateur chauve portait alors une 
robe prétexte. Tout le monde jeta les yeux sur Bébius 
Marcellinùs , qui était fort chauve, et qui avait géré 
l'édiUté curule dans le temps marqué par le témoin. 
Marcellinùs se leva, et dit : <c Si le témoin m'a vu, 
a sans doute il me reconnaîtra. » On introduisit le té- 
moin , qui demeura un fort long temps à promener 
ses regards sur tous les visages sans se fixer à aucun. 
Enfin lin dé la compagnie eut la méchanceté, de lui 
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montrer du doigt l^cellious; et le témoin dit qu'il U 
reconnaissait pour «lui qu'il avait vu. Aussitàt j sans 
aucune autre instruction ^ ni formalité, Marcdlinus fat 
saisi, mené à la mort Dans la place publique il trouva 
quatre enfants qu'il avait, et en les embrassant ii 
plaignit leur sort d'avoir à vivre dans un temps si 
malheureux. Il fut ensuite exécuté, et eut la fjête 
tranchée, avant même que Sévère fdt instruit de sa 
condamnation. 

Je ne sais si les règnes de Domitien et de Nérsn 
fournissent un fait plus atroce ; et de pareils exenfjles 
doivent nous apprendre à nous estimer heureux de 
vivt^ sous un gouvernement réglé et sous la protach 
tien des lois. 
Pimitioii de ; Le séuateur qui avait causé la mort de son confcère 
sébenniu. ne demeura pas impuni. 11 se nommait Pollénios Sé- 
bennus, et il était d'un caractère malfaisant, d'une 
langue mordante, zélé et habile à servir ses dmis^ nuûs 
encore plus ardent à se venger de ceux qu'il haïssait 
Dans ses railleries piquantes il n'épargnait pas vaèBat 
l'emp^'eur. lorsque Sévère se fut déclaré fils de Marc 
Aurèle, Sébennus lui dit : «Je vous félicite, César, de 
tt ce que vous avez trouvé votre père,ji lui reprochant 
ainsi l'obscurité de son origine. Ce ne fut pourtant pas 
là ce qui le perdit; mais ayant été chargé du gouveiv 
nement du Norique, il y commit beaucoup d'injustices 
et de violences, pour lesquelles il fut accusé devant le 
sénat par les peuples qu'il avait vexés. Aussi bas et 
rampant alors qu'il avait été insultant et audacieux, il 
se prosterna en terre, il supplia , il versa des larmes. Il 
n'eût pas néanmoins évité la mort , sans le crédit d'un 
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oncle puîuâat qu'il avait : îl obtint la vie sauve, mais 
comblée d'ignominie. 

Dion , que je suis ici j^as à pas , a en» devoir nous boIU f^Ux, 
raccRiter dans un assez grand détail les aventures d'un ^«pe^d^ 
fiimeux brigaiid, nommé BuUa Félix, qui, k la tête de ^'^^ran/^ 
six cents voleurs, courut bute l'Italie pendant deux 
ans, sous les yeux des empereurs, et bravant la multi* 
tude des troupes qu'ils avaient près de leur^ personnes» 
11 était d'une audace et d'une subtilité inconcevables; 
en sorte qu'on le voyait sans le voir, et qii'en le trou* 
vaut on le manquait. 

il avait des correspondances qui Tinstriiisaient exac- 
tement de tous ceux qui sortaient de Rome ou qui arri- 
vaient à Bi^indes : il savait qui ils étaient, en quel nom-^ 
bre ils marchaient, ce qu'ils portaient avec eux. 11 les 
attendait dans des défiles ; et , les arrêtant au passage , 
SX c^étaieat des gens riches il les déchargeait d'une pai^ 
lie de leur argent et de leurs équipages, et les laissait 
continuer leur route : s'il trouvait des ouvriers du ser- 
vice desquels il eût besoin , il les gardait pendant un 
temps , les faisait travailler, et les renvoyait ensuite en 
leur payant leur salaire. 

Il jouait des tours de souplesse tout-à-^ait singu- 
liers. Deux de ses camarades ayant été pris , et con- 
damnés à être exposés aux bêtes, il alla trouver le con- 
cierge de la prison , auprès duquel il se fit passer pour 
le premier magistrat d'une ville du voisinage. Il dit 
qu'ayant à donner un spectacle à ses citoyens , il avait 
besoin de deux misérables qui combattissent contre les 
bêtes , et , par ce stratagème , retira les deux voleurs 
des mains du crédule concierge. 

Informé qu'un centurion avait été envoyé avec des 
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çbldats pour le prendre, il se préaeute à lui, déguiaé 
et sous un nom emprunté ; et , après avoir beaucoup 
invectivé conteeBuUa, il se charge de lui livrer ce chef 
de bandits.,» si Tofficier veut le suivre*. Le centurion, 
sur dette po^oin^e, se laissa conduire .dans un vallon 
cneux, od.tout d!un coup.il sévit mvesti par uneanil- 
titude.de gens .arniés. Alors Bulla montant sur une es- 
pèce ()et tribunal, comme s'il eût été un magistrat en 
autorité, se &it amener le centurion, ordonne qu'on 
lui rase la: tSte ,.et^ le renvoyant , il lui' dit :> cj Annonce 
ce à ceux qui t'ont mis en œuvre que.^ s'ils veulent &- 
a nÛ9i|i$rjn(!u>nmo!i;ide, ils aient à nourrir leurs esclaves.» 
£n effi^t, sa troupe était principalement composée d'esr 
cls^ves qui fuyaient la .misère et les mauvais traitements 
q^e, leurs maîtres leur faisaient ^ufTrir. 

Enfin il trouva le sort qiue ne n)luiqaent jamais d'a- 
voir ces sortes de scélérats. Sévère, supportant impa- 
tiemment l'ipsolence d'un voleur de grands chemins, 
lui devant qui tremblaient les nations ennemies de Vem- 
pire, fît partir un tribun de cohortes prétoriennes avec 
un corps de cavalerie, le menaçait de, son indignation 
s'il ne lui amenait Bulla vivant. La débauche lui livra 
celui qu'il cherchait. Le chef de voleurs entretenait 
une femme mariée que le tribun engagea , sous pro- 
messe de l'impunité , à lui ménager l'occasion de saisir 
sa proie. Bulla fut pris dormant dans une caverne , et 
amené à Rome. Psipinien, alors préfet du prétoire. Tin- 
terrogea et lui demanda pourquoi il avait embrassé 
l'indigne métier de brigand. «cEt vous, répondit cet au* 
« dacieux criminel , pourquoi faites*vous celui de pré- 
ce fet du prétoire ?» Il fut exposé aux bêtes , et sa mort 
dissipa sa troupe, dont il faisait seul toute la force. 



Dans tout ce que nous avons rapporté jusqu'ici cle Endroits 
Sévère, le mal prédomine beaucoup sur le bien. L'ac- ^^sërS^. * 
tivité pour la guerre paraît presque son seul endroit 
louable: la fourberie, l'avidité, la cruauté, remplissent 
tout le reste du tableau. Il est pourtant vrai que , sans 
avoir aucune qualité propre à le faire aimer, il en avait 
plusieurs dignes d'estime. 

Il se connaissait parfaitement en hommes, et il choi* Dio,«tHe- 

, , rod. et Spart. 

sissait avec un trcs-grand soin ceux qu'il devait mettre Ser. is, 19, 
en place : Papinien, qu'il fit préfet du prétoire, en est victÊpiu 



la preuve. Jamais l'argent ne fut , auprès de Sévère , la Exactitude i 

rendre 1 
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voie pour obtenir les honneurs. Il gouvernait avec fer- ""*^''*'* 



meté sa maison , et il ne laissa prendre aucun crédit 
dans les affaires publiques à ses affranchis. Il rendait 
la justice assiduement, avec équité et intelligence; car 
il était raisonnablement instruit dans les lettres , dans 
la philosophie , dans la jurisprudence. Il donnait aux 
avocats tout le temps nécessaire pour exposer leurs 
moyens ; et les sénateurs qui jugeaient avec lui avaient 
pleine liberté d'opiner selon leur conscience et leurs 
lumières. 

Voici quelle était, dans le loisir de la paix, la dis- comment il 
tribution de sa journée. Il se levait de grand matin, ^ÎJjJÎ*^. 
et , après avoir travaillé quelque temps dans son cabi- 
net, il admettait les ministres, auxquels il donnait au- 
dience en se promenant, et réglait avec eux les affaires 
du gouvernement. Il jugeait ensuite les causes des par- 
ticuliers jusqu'à midi, à moins qu'il ne se rencontrât * 
quelque grande fête. A midi il montait à cheval , tant 
que sa goutte le lui permit; et après cet exercice il 
prenait le bain et dînait assez largement , ou seul , ou 
avec ses enfants. Il faisait ensuite une courte méri- 
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dîeone. A son réveil , il terminait d'abord les afikî- 
re» qui n'avaient pas pu être décidées le matin, et, 
libre de soins, il donnait le reste de la journée à de 
doctes entretiens avec des savants de Tune et Taotiv 
nation. Sur le soir, il prenait une seconde fois le bain, 
et soupait avec ceux qui se trouvaient autour de loi; 
CHT il n'aimait point les grands repas ni la multitude 
des convives , et ce n'était qu'aux jours marqués par 
un usage indispensable qu'il invitait à sa table les pre- 
miers du sénat 
Goâtdesim- Cette vîc était, comme l'on voit, occupée et simple. 
^ ' ' Sévère ne connaissait point le faste. Il portait à peine 
un léger bordé de pourpre à sa tunique , et une casa- 
que plus militaire qu'impériale lui couvrait sourent les 
M«^*^cen. épaules ; mais il se piquait de magnificence dans lei 
dépcoisMpii. dépenses publiques. Il construisit ou releva un graoïd 
nombre d'édifices, dont les plus célèbres sont le Sqn 
tïzone ' et les bains de son nom , qu'il bâtit à neuf, et 
surtout le Panthéon, qui tombait en ruines et qu'il ré- 
para, comme l'atteste une inscription que Ton y voit 
encore aujourd'hui. Sa magnificence néanmoins était 
réglée par une sage économie , et il laissa son épargne 
très-riche en mourant. 

C'était un prince d'une grande prévoyance. Lorsqu'il 
mourut , Rome avait sa provision de blé pour sept ans, 
à soixante-quinze mille boisseaux par jour ; et les ma- 
gasins publics d'huile étaient si abondamment fournis, 
qu'ils pouvaient suffire pour cinq ans , non seulement 
à Rome, mais à toute lltalie. L'huile était d'un usa^ 
fort étendu pour les anciens , à cause des exercices dn 

> Yoyct l*Antlqaiti expliquée par le P. HontiâacoD , t. Y, p. isa . 
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cûr(^8, très • fréquents parmi eux^ et dans lesquels ils 
en faisaient une grande consommation. M. de Tille- 
mont, d'après le livre attribué à Gallien sur la Théria- 
<{ue, cite une autre sorte de provisions très- digne de 
la bonté d'un grand prince : Sévère avait fait amas de 
thériaque, et des autres remèdes les plus cbers, pour 
les distribuer à ceux qui en avaient besoin. 

Je mets encore au rang de ses actions louables le Bien&îtt en- 
soin qu'il prit d'assurer la tranquillité de la région ^^''tril.^' 
tripolitaine en Afrique, dans laquelle il était né. Il 
en éloigna par les armes des peuples féroces et intrai- 
tables qui en troublaient la paix : et si le texte de Spig^ 
tien n'est pas altéré, il donna lieu aux Tripolitains, par 
diverses libéralités , de se féliciter d'avoir pour empe- 
reur un de leurs compatriotes. 

Il porta aussi son attention sur les lois et sur les nénn de ré- 
mœurs. Un écrivain loue l'équité des ordonnances par mamn. 
lesquelles il perfectionna la jurisprudence romaine ; et 
Ton a de lui beaucoup de lois dans le code. Il voulut 
réprimer la licence des adultères par de nouvelles 
peines ; et le zèle du prince ayant réveillé celui de la 
nation , les accusations de cette espèce se multiplièrent 
tellement , que Dion assure en avoir compté trois mille 
sur le rôle. On peut juger par là combien le vice était 
répandu. Il fut plus puissant que son réformateur ; et 
la plupart de ces af&ires ayant été négligées par ceux 
qu'elles intéressaient , Sévère se refroidit lui-même , et 
abandonna l'entreprise. 

Il était peu digne d'exercer cette censure , puisqu'il 
donnait l'exemple de l'indifférence sur un article si im- 
portant aux mœurs , et soufirait tranquillement les dé- 
règlements honteux de l'impératrice. Julie s'attira à ce 



r6o HISTOÎHE I)1îS KWPÉREURS. 

sujet une répartie bien vive de' la part d'une 'âjfttne 
bretonne, qu'elle raillait sur le peu de pudeur des 
feitinies de son pays. « Vous autres romaiqes , lui dît 
«'cette dame , vous n'avez rien à nous reprocher sur 
Il cet article. Nous recevons sans honte la compagnie 
<c d'hommes estimables par leur courage , afin d'avoir 
« des enfants qui leur ressemblent : mais vous , c'est 
« furtivement que vous vous laissez corrompre par les 
^ plus lâches et les plus méprisables des hommes. » 
Soin de la P^r rapport à la discipline militaire , la conduite de 
miUtoIre! Sévère était mêlée et peu conséquente. D'une part il 
■ Matena^ ®^^ souhaité que l'ancienne sévérité se mainttnt parmi 
les troupes; qu'elles s'abstinssent des délices, de la 
licence et de tout ce qui pouvait les corrompre et les 
Spart. Nig.3. éucrver. Nous avons une lettre de lui , dans laquelle 
il fait de vifs reproches à Rogonius Ceisus , comman- 
dant des Gaules y sur ce qu'il souffrait que ses soldats 
Hfrod. s'amollissent par le vin et par la débauche. Mais d'un 
autre côté il flattait les gens de guerre; il les comblait 
de distinctions, de largesses , de privilèges; et il nourris- 
sait ainsi tous les vices c[u'il eût voulu détruire. Il avait 
sur ce point, et il débita en mourant à ses enfants une 
maxime que M. de Tillemont juge avec raison plus digne 
d'un tyran que d'un bon prince. Il leur disait : «c Enri- 
a chissez les soldats , et moquez-vous de tous les autres 
n ordres de l'état. » Caracalla ne se souvint que trop 
bien de cette leçon, 
sérèrepart Je reprends l'ordre des faits et des temps , et je viens 
Gnmd^Bre- À l'cxpédition de sévère dans la Grande-Bretagne. 
Dio*!rt**He- Deux motifs l'y conduisaient': l'amour de la gloire, qui 
^^' ne vieillissait point chez lui , et le désir de ramener 
à de meilleurs sentiments les princes ses^ls. La gloire 
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qu'il acquit fut médiocre : ses fils ne se corrigèrent 
point; laine surtout se porta à de plus grands excès 
que jamais. 

Sévère n'eut affaire qu'aux Méates et aux Calédo- R«n»rqaM 
niens, qui habitaient la Bretagne barbare au-delà des donienset 
murs d'Adrien et d'Antonin* Les Méates, dont il n'est 
Ëiit aucune mention dans les guerres d'Agricola étaient 
néannîoins plus méridionaux; les Calédoniens occu- 
paient le nord. Le pays que ces deux nations remplis- 
saient répond assez exactement à l'Ecosse , et est coupé 
de montagnes et de lacs, de hauteurs stériles et de 
plaines inondées. 

Rien de plus farouche que les mœurs de ces anciens 
peuples. Ils n'avaient ni châteaux ni villes , ils ne con- . 
naissaient point l'agriculture. Des tentes leur tenaient 
lieu de maisons , et leurs bestiaux , la chasse et quelques 
fruits fournissaient à leur subsistance. Le poisson qu'ils 
avaient sous la main , ils le négligeaient ou s'en ab- 
stenaient par superstition. Ce que Dion raconte d'unq 
sorte de nourriture qu'ils savaient se préparer , et dont 
un volume de la grosseur d'une fève suffisait pour leur 
ôter la faim et la scâf pendant long-temps , doit être 
relégué au pays des fables. 

Leur habillement égalait ou même surpassait la sim-* 
plicité de leur vivre. Malgré la rigueur du climat, ils 
marchaient presque nus. Un collier de fer, une cein- 
ture de fer autour des reins, faisaient leurs principaux 
ornements. Le fer était pour eux une parure , comme 
l'or chez les nations policées. Ils s'imprimaient aussi 
sur différents endroits du corps diverses figures d'ani- 
maux de toute espèce : et c'était en partie pour ne 
point cacher ces embellissements , qu'ils évitaient de 

Tome Fil. 1 I 
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se couvrir d'habits. D'ailleurs ils en étaient plus lestes, 
plus disposes à s'enfoncer dans les lacs, dans les mares, 
et nullement embarrassés pour les traverser à k nage. 
Dion avance qu'ils y passaient quelquefois plusieurs 
jours de suite , la tête seulement hors de l'eau , ce 
qui n'est pas facile à croire. Mais on conçoit sans peine 
que la dureté de la vie qu'ils menaient dans un climat 
rigoureux , fortifiait leurs corps et leur courage contre 
le froid , contre la faim , contre tous les maux de la 
vie; et que si la nécessité les contraignait de demeurer 
cachés dans leurs forêts , ils se contentaient des ra* 
cines et des herbages qu'ils y trouvaient pour leur 
nourriture. 

J'ai parlé ailleurs' de la façon de se battre des Bre- 
tons, qui était la même dans toute l'île; de leurs cha- 
riots de guerre, et de l'usage qu'ils en faisaient ; du 
courage et de l'agilité qui les rendaient égalennent 
propres soit à combattre de pied ferme , soit a escar- 
moucher. Dion observe que les chevaux des Calédo- 
niens et des Méates étaient petits, mais très-légers à 
la course. Ils ne se servaient ni de cuirasses ni de 
casques , qu'ils regardaient plutôt comme des empê- 
chements que comme des secours. Un bouclier étroit, 
une lance surmontée d'une pomme de fer dont ils 
frappaient leurs boucliers en allant au combat, une 
épée suspendue à leur côté, voilà quelle était toute 
leur armure. 

Pour ce qui est du gouvernement, on juge bien 
qu'à àfis peuples si farouches la liberté démocratique 
pouvait seule convenir. 

■ V07M Hist. Rom. t. X, lib. zli, p. aS?. 
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Lorsque Sévère marcha contre eux , ce n'était pas coune» quo 
la première fois qu il avait ete provoque par leurs at« picuric» 
taques. Pendant qu*il faisait la guerre contre les Par- ^^"nM." 
thés * , les Calédoniens et les Méates s'étaient mis en ^'®* ^* '*"''• 
mouvement, et saisissant l'occasion que leur présentait 
réloignement de l'empereur et des principales forces 
de l'empire , ils avaient réduit Lupus , commandant 
romain dans la Grande-Bretagne, à acheter d'eux la 
. paix par d^ grosses sommes d'argent. 

On peut crpire qu'une telle paix fut pour eux une 
amorce de guerre. Peu d'années après , fidèles à leur 
attrait dominant pour piller, ils recomtmencèrent leurs 
courses sur les terres romaines, comme je l'ai dit; et 
Sévère averti par son lieutenant, quoiqu'il fût accablé sérèreics 
d'années et d'infirmités, partit avec une ardeur de jeune '^deîà'^des*'' 
homme , pour aller s'ériger dans le Nord de nouveaux c^ioteit^de 
trophées, qui figurassent avec ceux qu'il avait acquis j^^f^yj 
en Orient. Il est probable qu'il arriva dans la Grande- «^ Herod. 
Bretagne l'an de J. G. 208, mais qu'il n'entra en ac- 
. tion qw l'année suivante. Il employa l'hiver à faire ses 
préparatifs , à amasser des troupes , de l'argent , des 
provisions de toute espèce, et particulièrement des 
pontops , dont il prévoyait qu'il aurait souvent besoin 
dan& un pays tout coupé de marécages. 

Les Barbares, effrayés de voir l'empereur en per<- 
soni^^ daoa leur ile , envoyèrent lui demander le par- 
don du passé et La paix pour l'avenir. Mais Sévère , 
que flattaimt des idée^ de conquêtes , ne voulut point 
recevoir leurs soumissions; et laissant Géta son sec(Hid 
fils dans la province romaine pour^y icommandef eti 

> Le texte grec porte Ilapoixo» xtù, par le changement d*ime seole 
mkfyM, Il Mt*aiaé de filtre de n^poi- ' lettre UapOCccd. 
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son absence , et prendre soin de tout ce qui lui serait 
nécessaire dans son expédition , il s'avança sur les terres 
des ennemis à la tête de ses légions, menant avec lui 
Caracalla son fils aîné. Il se faisait porter en chaise, 
parce que sa goutte l'empêchait de pouvoir se tenir à 
cheval. 

Il éprouva de grandes difficultés , et il fut obligé , 
pour se frayer une route, d abattre des forêts, de cou- 
per des montagnes, de jeter des ponts sur les rivières, 
d'établir des chaussées dans les marais. Il pénétra ainsi 
avec des fatigues infinies presque jusqu'au nord de 
l'île, sans trouver aucun corps d'armée de Barbares 
qui lui fît face. Us avaient pris le parti de se séparer 
en plusieurs petits pelotons, et tantôt ils tombaient sur 
les soldats romains qui s'écartaient , tantôt ils leur ten- 
daient des pièges, en leur offrant des bestiaux aisés 
ce semblait à enlever, et les attirant par cet appât 
dans des embuscades préparées adroitement. Il n'y eut 
donc aucune action générale, mais un grand nombre de 
petits combats et d'escarmouches, où les Romains 
avaient souvent le désavantage. 

Le fruit que retira Sévère de cette laborieuse eipé- 
dition fut d'étendre sa domination jusqu'à l'intervalle 
qui sépare les golfes Glota et Bodotria, faible com- 
pensation pour cinquante mille Romains qui périrent, 
soit dans les combats, soit par les maladies, dont la 
cause principale fut la mauvaise qualité des eaux. Les 
Barbares lui abandonnèrent , par un traité , l'espace 
compris entre le mur d'Antonin et les golfes que je 
viens de nommer, et ils se retirèrent au-delà. Pour 
Mur de Se- les v retenir enfermés , Sévère construisit un mur dont 
les restes subsistent encore aujourd'hui enl^ les gol- 



yerc. 



i 



SiVÈRE, LIV. XXII. l65 

fes de Clyd et Forth ; et jamais l'empire romain n'a spart Ser. 
passé ces bornes dans la Grande-Bretagne. La con* céogn.ot! 
quête de ce morceau de terre valut à Sévère le titre '*•** 
de Britannicus Maximus^ et à chacun de ses deux 
fils celui de Britannicus. 

Ce n'était pas là de quoi consoler le vainqueur des Menées de 
chagrins cruels que lui causait son fils Caracalla. Pen* contre sAi 
dant que la guerre durait encore, obUgé par ses in- djo, et*W 
firmités, qui croissaient, de laisser en partie le soin ^^' 
des armées au jeune prince, il apprit que Caracalla) 
au lieu de s'occuper des devoirs d'un général, ne son- 
geait qu'à s'insinuer dans les esprits des officiers et 
des soldats, afin de parvenir à être reconnu seul em- 
pereur au préjudice de son frère, qu'il ne regardait 
que comme un rival odieux. Il osait même attaquer 
indirectement son père ; et les soldats, animés par ses 
secrètes instigations, murmuraient de ce qu'un chef 
âgé et goutteux retardait leur victoire. 

Sévère fit pourtant alors une action de vigueur. Spar^Sev. 
S'étant fait porter sur son tribunal au miliea de l'ar- 'vwt. 
mée , il ordonna que l'on citât à comparaître en sa 
présence le prince son fils, et tous ceux qui , gagnés 
par lui, étaient entrés dans le complot; et il les con- 
damna tous à mort, excepté le jeune empereur. Les 
coupables se prosternèrent devant Sévère,, et deman- 
dèrent grâce avec larmes. Il tint ferme pendant quel- 
que temps ; et résolu néanmoins de leur pardonner, il 
porta la main à sa tête, et dit à haute voix : <k Sen* 
ce tez-vous maintenant que c'est la tête qui commande, 
« et non les pieds ? x» Cet avertissement , loin de corri- 
ger Caracalla, ne fit que le porter au. dernier excès de 
fureur. .-^ 
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Il tente d*ex- Il tenta d'abord d'exciter une sédition dans l'armée. 

*dulou*dans Après avoîr * arrangé son plan avec quelques soldats 
DiîT' ^^^^ ^^ s'assura, tout d'un coup il sort de sa tente en 
criant de toute sa force qu'il était insulté et maltraité 
par Castor. C'était le plus honnête homme de tous les 
affranchis de l'empereur, et celui qui avait le plus de 
part en la confiance de son maître. Les soldats qui 
étaient prévenus s'attroupèrent autour de Caracalla ; 
et déjà l'aventure commençait à faire du bruit dans le 
camp lorsque Sévère parut , et par le supplice des 
plus criminels rétablit l'ordre et la tranquillité. 

iireottaer Caracàlla ayant manqué son coup, la fureur l'avett- 
sonp «"«• gjg^ j^y point de lui faire concevoir le projet d'un dé- 
testable parricide 9 qu'il se proposa d'exécuter de sa 
propre main. Sévère se trouvant assez bieti pour pou- 
voir monter à cheval, marchait suivi de son fils, aussi 
à cheval, à la tête de son armée, et l'on apercevait à 
quelque distance celle des ennemis. Ce ttialheureux 
fils laissa prendre les devants à son père, et il tira 
son épée pour le frapper par derrière. Tous ceux qaî 
accompagnaient les deux empereurs jettent un grand 
cri, qui déconcerta le parricide. Sévère se retourna, et 
voyant l'épée nue, il fut assez maître de lui pour ne 
pas dire une seule parole. Il continua sa knarc^, 
acheva ce qu'il avait à faire; après quoi étant rentré 
dans sa tente , et s'étant couché sur son lit , il manda 
son fils , Papinien , préfet du prétoire , et l'affranchi 
Castor. Il parla au coupable d'un grand sang-froid^ Il 
lui mit sous les yeux l'énormité de son crime , insis- 
tant particulièrement sur la témérité d'un si affreux 
attentat, entrepris en plein jour et à la vhù de deuJL 
armées. « Si vous voulez me tuer , ajoûta-t-ft^« prenez 
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<c cette épée^(il en avait foit mettre une à coté de lui), 
f< exécutez ici votre dessein. Vous êtes jeune et vigou- 
«c reux, et moi je suis un vieillard infirme, actuelle^ 
m ment couché sur un lit. La chose vous est aisée. Ou 
« si la honte retient votre main , ordonnez a Papinien 
ce ici présent de vous défaîie de moi : il vous obéira, 
« puisque vous êtes son empereur. >« Sévère s'en tint 
là : bien crédule, s'il se flattait que des paroles pussent 
faire impression sur un cœur horriblement endurci. Il 
blâmait souvent dans ses discours l'iadulgence excea- 
sive de Marc Aurèle, qui avait laissé vivre un fils si 
indigne de lui : et il imitait cette indulgence à l'égard 
jde Garacalla , plus criminel sans comparaison que 
Commode. Quelques*un8 ont dit néanmoins qu'il eut 
dessein de punir de mort le crime de son fils, et qu'il 
en fut détourné par ses préfets du prétoire. Mais l'au- 
tre récit, qui est de Dion, paraît préférable. 

Une nouvelle révolte des peuples bretons qui ve- NonTeUcré- 
naient, comme je l'ai dit, de se soumettre, irrita étran- Bretons. 
gement Sévère. Dans la colère qu'il en conçut, il 
exhorta ses soldats assemblés à ne Êiire aucun quartier 
aux rebelles, empruntant les expressions barbares d'A- 
gamemncNa dans Homère : « Qu'aucun n'évite la mort', 
ce qu'aucun n'échappe à irotre épée, non pas même 
« l'enfant cadiié dans le sein de sa mère. » 

La maladie et la mort l'empêchèrent d'accomplir sa MâUdiect 

r sr jjQrt a« S«- 

vengeance. Tourmenté cruellement de la goutte depuis r^- 
long^teups, les chagrins violents. et continuels que lui rod. 
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donnait son fils aigrirent considérablement le mal. On 
ajoute même que ce fils dénaturé entreprit de cor- 
rompre les médecins de son père afin qu ils hâtassent 
une mort qui, prochaine et inévitable, tardait. néan- 
moins trop au gré de ses vœux parricides ; et qu'il 
réussit auprès de quelques-uns. 

Dans cette dernière maladie Sévère avait près de 
Spart, ser. lui SCS deux fils. Il Ics exhorta à la concorde, et il leur 
^^' fit lire dans cette vue l'excellent discours que Micipsa 
mourant tient dans Salluste à ses fils et à Jugurtha. H 
en était lui-même fort plein , et il en transporta quel- 
ques paroles dans une petite récapitulation qu'il se 
faisait à lui-même de ses exploits et de ses succès ^. 
«r J'ai trouvé , dit-il , la république dans le désordre 
« et dans le trouble : je la laisse tranquille au dedans 
« et au dehors. L'Orient et le Nord sont pacifiés par 
a mes soins. Je remets à mes fils un empire puissant 
« et durable, s'ils sont gens de bien; faible et caduc, 
a s'ils aiment mieux être vicieux. » 

A ces idées de triomphe en succédèrent d'autres 
plus convenables à sa situation actuelle. U sentit le 
Spart, is, et "^aut d'uuc graudcur qui lui échappait. « Tai été tout*, 
Anrei. Vict. ^ dit-il ^ et il uc m'cu reste aucun fruit, n» U se fit ap- 
porter l'urne où l'on devait mettre ses cendres; et 
l'ayant considérée et maniée , il lui adressa ces paro- 
les : (c Tu renfermeras celui que n'a pu contenir Vu- 



Dio. 



« nivers '. » 



L'activité , qui faisait le fond de son caractère , se 

I nTorlNitam rempoUicâin ubiqae enut, îmbecîUain, ai malL » 
accepi : pacatam . . . relinqno, aenex > « Omnîa fol, et nîhil expedit. » 

et pedibna Kger , firmam îfflperiam ^ XMpmtc é»9^a 5v "h otKCUf&svit 

Antoninia meîa relinqacoa ai boni oùx ix'bà^im'*. , 
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manifesta jusque dans ses derniers moments. Déjà près- spart. a3, et 
que expirant, il donna pour mot à l'officier qui le lui 
demandait : ce Travaillons ; » et il disait à ceux qui 
environnaient son lit : a Voyons^ qu'avons-nous à 
«f faire ? » 

Son intention était que ses deux fils lui succédassent ^ ^ ^3 
avec égalité de pouvoir : et conformément li ce plan, 
il avait souhaité, quelque temps avant sa mort, que 
Ton doublât la statue d'or de la Fortune qui avait cou- 
tume d'être placée dans la chambre de l'empereur, 
afin que ses fils eussent chacun la leur. L'ouvrage 
n'ayant pas pu être fait assez tôt, il ordonna que 
lorsqu'il ne serait plus là Fortune impériale changeât 
chaque jour de demeure , et fut portée alternative- 
ment chez les deux Augustes. Mais Caracalla n'eut 
aucun égard à cet arrangement : il s'empara seul de 
la statue , sans vouloir en faire part à son frère. 

Sévère souffrait des douleurs a*uelles; et si nous en vîct. Spit. 
croyons l'Épitome de Victor, il souhaita de les termi- 
ner par le poison. Il éprouva ainsi l'effet de l'impréca- 
tion de Quintillus mourant, car on lui refusa ce secours 
funeste. Il prit le parti de charger à dessein son esto- 
mac de beaucoup de nourriture, et il se procura par 
ce moyen une indigestion qui l'emporta. Il mourut à 
Yorck l'an de Rome 960, de J. C. aog, ayant vécu Sp»t. 17. 
soixante -cinq ans, neuf mois et vingt-cinq jours. La 
durée de son règne fut de dix-sept ans, huit mois et 
trois joiirs. Ses fils célébrèrent sur le lieu ses funé- 
railles ; et après que son corps eût été brûlé, ils en 
recueillirent les cendres dans une urne ' de porphyre , 
qu'ils portèrent avec eux à Rome. 

> Selon Hérodîen , Tanie était d*a]Htre ; selon Spartieo , d'or. 
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juffcmeDt Spartien témoigne que Sévère fut extrêmanieiit es^ 
"tèree*îe^ timé ct regretté après sa mort, et que le sénat lui ap- 
"séiS^e^* pUqua ce qui a ébé dit d'Auguste : « Qu'il n'eût dû jamab 
SparL 9 et ^ naître ou ne jamais mourir. » C'était passer les bornes 
sans doute ; et Spartien lui-même assigne la cause de 
ce jugement trop fevorable. Sévère dut beaucoup à la 
comparaison que l'on fit de lut avec ses successeurs , 
qui pendant un espace de soixante ans foteni tous , i 
l'exception d'Alexandre fils de Marnée ^ plutât des Imî- 
gands qve des princes. 

On doit convenir qu'il fut réellement estimable par 
certains endroits. Son activité tient du prodifre» Il sut 
maintenir la tranquillité au dedans de l'empire par un 
gouvernement ferme, vigilant, qui pourvoyait à tout 
avec une attention infatigable. Il soutint la gloire des 
armes romaines contre l'étranger, et il les fit respecter 
aux deux bouts de l'univers^ 

Je ne vois pourtant rien qui lui assure le titre de 
grand guerrier que lui donnent asses cDmmunémeÉt 
les écrivain!». J'ai observé que dans la guerre contre 
Niger, où il s'agissait de sa propre querelle, il ne se 
trouva à aucun des trois* combats qUi la décidèrent 
Dans la bataille de Lyon , où il commandait ses trou- 
pes en personne , la victoire balança beaucoup , et d/e 
paraît, avoir été déteribinée en sa Csiveur par un de ses 
lieutenants. Ses exploits contre les Parthcs et contie 
les Bretons n'ont rien de fort mémorable. Les diffi- 
cultés qu'il réussit à vaincre n'étaient pas grandes, et 
il échoua au siège d'Atra. Si le succès général dans 
ces guerres répondit à ses vœux , il avait des fi>roes 
tellement supérieures, qu'à le bien prendre les Ro- 
mains furent vainqueurs plutôt que Sévère. 
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^ Sa politique dans le gouvernement intérieur des 
'afiTaîres mérita souvent le nom de fourberie. Il faisait 
'en plusieurs choses le bien public, mais toujours en 
I Tue de ses intérêts particuliers. Je découvre en lui de 
* la finesse et de la ruse ; je n'y vois rien d'élevé , rien 
de noble , rien de franc , rien de généreux. Il ne pa- 
rait occupé que de lui-même et de l'établissement de 
sa famille. C'est par rapport à cette fin qu'il accrut et 
fortifia la puissance énorme des gens de guerre qui 
était la grande plaie de l'^npire. 

Il est inutile de parler de sa cruauté et de ses ra- 
pines , qui 'furent monstrueuses et qui ne souffrent au- 
cune excuse. Il poussa l'esprit de vengeance jusqu'à Amei. vict. 
vouloir, en haine de Didius Julianus , aboKr les décrets 
de son bisaïeul Salvius Julianus^ fameux jurisconsulte 
et auteur de l'Édit perpétuel sous Adrien ; mais la 
sagesse et l'équité des décisions de Salvius en main- 
tinrent l'autorité contre toute la puissance de Sévère. 

C'est encore un trait qui ne lijii fait pas d'honneur, Dk». 
que de s'être peu embarrassé des discours que l'on te- 
nait à son sujet. Qui néglige sa réputation , est bien 
disposé à compter pour peu la vertu. 

De cette discussion, il résulte que si l'on peut lui 
donner place à certains égards parmi les grands princes, 
il n'est pas permis de le mettre au rang des bons. 

Sa conduite privée ne se présente pas non plus d'une 
manière laivantageuse. Il fut, dit-on, bon ami, ami fi- vict.Spit. 
dèlé; et l'on cite Latéranfus, Cilo, Àlnulius, Bassins, 
qu'il aima constamment et qu'il combla de richesses. 
Mais il pécha par excès en ce genre à l'égard de Plan- 
tien pour qui il porta la confiance jusqu'à l'aveugle- 
ment. Mari tit>p indulgent, il garda une épousé qui le 
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Spart. 18, déshonorait par ses vice*, et qui se rendit même sus- 
pecte d'une conspiration contre lui. Père mou , î) k 
laissa donner la loi par ses enfants. Il semble domc 
moins estimable encore comme homme , que eomme 
prince ; et sous quelque face qu'on le considère , od 
trouve toujours en lui moins à louer qu'à 



Ooùt desé- Il fut lettré, ou plutôt amateur des lettres et de Ji 

vere pour .1 • .1 1 j » 

les lettres, philosophic ; caT il n'eut pas le temps de s y rendis 
des M&oi- habile , ni de se perfectionner dans l'éloquence g^recqae 
res ^8« TIC. ^^ latine. Un auteur témoigne qu'il avait plus en mm 
Aurai. Vict. sa langue maternelle qui était la punique. 

Il écrivit pourtant en latin des Mémoires de sa w 
publique et privée, dont Aurélius Victor loue la fidé- 
Dio, 1. T.XXT, lité jointe aux ornements du style. Dion n'en pense p» 
^' si avantageusement, et il accuse assez daîremeat Sé- 

vère d'avoir peu respecté la vérité dans ses récits : re- 
proche extrêmement vraisemblable en soi, quand il oe 
serait pas appuyé de l'autorité d'un écrivain conte»- 
Spvt.SeT. porain. Sévère prenait grand soin de s'y justifier sor 
'^' l'article de la cruauté; et l'on voit par les fiaits de 
quelle force et de quelle solidité devait être son apo- 
logie. 
L*tmpéra- L'impératricc Julie, sa femme, aima aussi les sciences 
ftima aussi ^t les savauts. J'ai rapporté par quel motif elle se JiVra 
^^'iSTm-*' ^ ^ genre d'occupation. Elle tenait cercle chez elle, non 
DioTtixv, ^® dames oisives, mais de philosophes et de gens de let- 
piSipsl^ A ^'^' Nous avons vu néanmoins que l'étude ne remplis- 
i> 3. sait pas tout son temps. Ce fut à sa prière que Philos- 
trate écrivit la vie d'Apollonius de Tyanes. Si nous ja- 
geons par cet ouvrage du goût qui régnait dans les 
doctes conversations de l'impératrice , nous penserons 
qu'on y était bien plus occupé de l'élégance du style A 
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ide recherches prétendues curîeures, que de la solidité 
ides choses et de lamour du vrai. 

t Parmi les savants qui fleurirent soûs le règne de StTante qui 
Sévère^ Pbilostrate tenait donc un rang distingué : ce touierègoe 
qui ne nous donne pas une grande idée des autres. La PhUostme. 
: plupart en effet étaient des sophistes , parmi lesquels wpîiutT 
^ntipater, natif dHiérapolis en Phrygie, peut être sophfiL*iA 
considéré comme le plus illustre. Ce sophiste réussis- 
sait mieux à parler sur-le-champ qu'à composer des 
discours limés ; et Sévère le plaça selon son talent , en 
le choisissant pour secrétaire des lettres qu'il fallait 
écrire en grec. Ântipater s'acquittait parfaitement de 
cet emploi. Habile à se revêtir du caractère qu'il était 
chargé de soutenir, il faisait parler l'empereur dans ses 
lettres avec toute la dignité qui convient au rang su- 
prême : clarté dans les expressions , noblesse et éléva- 
tion dans les sentiments et dans les pensées, élocution 
coulante et naissante des choses mêmes, nulle affecta- 
tion d'ornements ni de transitions recherchées. Il eut 
part à l'éducation des deux princes enfants de Sévère, 
et il en fut récompensé par le consulat et par le gou- 
vernement de Bithynie. Dans cette dernière charge , il 
montra trop de rigueur, il versait trqp aisément le sang , 
et pour cette raison il fut révoqué. Après la mort de 
Géta, tué par Caracalla, sous prétexte d'embûches 
dressées contre sa vie , il eut le courage d'écrire au 
Êirouche meurtrier : ce C'est une grande douleur pour 
tf moi, que deux princes à qui j'avais appris à se servir 
« des armes pour leur défense mutuelle, les aient tour- 
« nées l'un contre l'autre. » Il supposait la vérité du pré- 
texte allégué par Caracalla. Mais avec cet affaiblisse- 
ment, le reproche ne laisse pas d'avoir encore assez de 
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force pour faire honneur à celui qui osa Fadresser à ai 
si barbare empereur. 
DiogèM en On rapporte aussi au temps de Sévère, sur des ooo- 
Mew'Tob- jectures qui ont quelque probabilité, Diogène de Laerte, 
•erT.mLaerc. ^ç^ivain plus nécessaire à ceux qui veulent connaîlic 
l'ancienne philosophie, qu'estimable pour ses lakab. 
Ifous avons* de lui en dix livres les Vies des q[uatre- 
vingt-deux philosophes , avec l'exposition de leurs 
dogmes et leurs dits les plus mémorables. On ooo- 
vient que cet auteur entendait assez peu la matiàe, 
et que les notions qu'il donne des opinions des philo- 
sophes sont trop abrégées , souvent confuses et bîeo 
éloignées de la précision qu'exigent singulièrement les 
sujets qu'il a entrepris de traiter. Avec ce dé&ue qui 
est grand , Diogène de Laerte est néanmoins préàeui 
aux savants , qui trouvent dans son ouvrage bien des 
choses qu'ils chercheraient inutilement ailleurs. Sod 
style est sec et sans ornements ; mais peut-être noa 
convient-il que mieux à des matières qui veulent êtR 
présentées clairement et non pas embelUes. Il adresse 
la parole dans son ouvrage à une dame qu'il ne dés- 
gne que par la qualité d'amatrice de Platon. On croil 
que c'est -Arria , dont le goût pour la philosophie et 
pour les belles connaissances est loué dans le Tmité 
attribué à Gallien sur la thériaque. Le surnom de 
Laertius que porte l'auteur dont je parle , lui vient 
apparemment de Laerte , ville de Cilicie , où il aura 
pris naissance. 

J'ai déjà dit que Solin, qui nous a laissé une col]tx> 
tion de choses mémorables sous le titre de PofykisUr^ 
parait» à plusieurs être le même que G. Julius Solo, sé- 
nateur sous Commode et sous Sévère , et mis à mort 
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par ce dernier. Son ouvrage n'est qu'une simple com- 
pilatiôti , dans laquelle il n'a rien mis du sien , et s'est 
surtout aidé de Pline le naturaliste. 

Il y eut sous le règne de Sévère , peu avant la chute ^"2^°^^" 
de Plautien , une éruption du Vésuve , qui alarma la ^«o» 'i^"''' 
Campanie, sans néanmoins y causer de ravages. Monttrama- 

Dion fait mention d'un monstre marin d'une gran- Dio,i.uxT, 
deur énorme , qui vint échouer dans le port d'Auguste, ^' 
près de la ville que nous nommons aujourd'hui Porto. 
On le prit 9 et on en fit une représentation dans la- 
quelle on garda toutes les dimensions de l'animal. 
La capacité en fut telle, qu'elle put contenir cin- 
quante ours. 

Lie même auteur cite aussi une comète qui parut comète. 
au ciel , et qui ne manqua pas d'être regardée comme 
un présage fatal. 
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FASTES DU REGNE DE CARACALLA. 

Air. R. 96a GeNTIANUS. 

"^^ '•''•*"• Bassus. 

Caracalla et Gétii^ empereurs ensemble. 
Cruautés exercées** par Caracalla. 
Paix conclue avec les Calédoniens. 
Feinte réconciliation entre les deux frères. 
Ils partent de la Grande-Bretagne, et reviennent 
à Rome. 

Leur division éclate dans toute la marche. 
Apothéose de Sévère. 

Air. R. 963. G. JULIUS ÂSPER. 

^"' ^•*"- JULIUS ASPER. 

Géta tué par son frère dans les bras de leur oom- 
mune mère, vers le a 7 février. 

Caracalla reconnu seul empereur par les prétoriens, 
fait son apologie devant le sénat , et rappelle tous les 
exilés. 

Apothéose de Géta. 
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Massacre de tous ses amis et partisans. Les flots dé 
sang coulent dans Bome. Mort de Pàpinien. 
' Droit de citoyen rendu commun à tous les sujets 
de IVmpire. 

M. AURELTOS AWTONINUS AuGUSTUS IV. An. R. 964. 

D. Cqblius Balbinus II,^ 

Balbin» secoud consul de cette anhée^ est celui qui 
dans la suite fut fait empereur par le sénat avec Pu- 
piénus Maximus contre Maximin'. 

Gordien l'ancien géra aussi le consulat pendant une 
partie de cette année. 

Caracalla vient dans les Gaules , et il y exerce beau* 
coup de rapines et de cruautés. 

Messala. 

Ak. R. 965. 
SaBIIOJS. « - DsJ.CaU. 

Usage des CarajcaUeSy habillement gaulois , intro- 
duit dans Bome et dans les armées par l'empereur. 
C'est de là que lui est venu le nom de Caracalla, 

Guerre contre les Cennes, peuple germain, et contre 
les Allemands. Première mention des Allemands dans 
l'histoire. Caracalla achète d'eux la paix , et comme 
s'il en eût été vainqueur , il prend le surnom d'^/<a- 
inanicus, 

L-ETDS II. A,, R ^, 

CeREALIS. DiJ.CaiS. 



Il passe «d^ns la Dace. 
. Guerre contre les Gètes , qui sont ici les Goths. Pre- 
mière mention des Goths dans l'histoii^e romaine. 

Caracalla vient en Thrace, passe eo Asie, implore 
Tome ni, ' la 
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ixlutilémeot le secours d'Esculape à Pergame contre les 
maladies qu'il souffrait dans le corps et dans TespriL 
Il visite Ilium , et rend dé grands honneurs à la mé- 
moire d'Achille. 



Ah. R. 967. C. AtIUS SaBIHUS II. 

DiJ.aai^Sk ^ . 

Cornélius Akulius. 



• • • * 



Il vient à Antioche. 

Mort de Yologèse, roi des Parthes. Dissension entre 
ses deux fils, qui dpnne à Caracalla la hardiesse de 
menacer les Parthes de là guerre, si on ne lui rend 
deux transfuges importants , Tiridatç et Antiochus. JJs 
lui sont rendus, et il paraît satisfait. 
' Sa perfidie envers Abgare, roi d'Édesse, et envers le 
roi d'Arménie. Ils s'empare de l'état d' Abgare. Les Ar- 
méniens prennent les armes, et défont Théocrite ^ mi- 
sérable danseur, mis à la tête de l'armée romaine par 
Caracalla. 

Cet empereur se transporte à Alexandrie, et en mas- 
sacre les habitants. 

Il revient à Antioche, et cherche querelle à Arta- 
bane, roi des Parthes. Il le surprend au dépourvu, 
s'empare d*Arbèle, court la Médie, s'approche de la 
ville royale, sans trouver nulle part d'ennemi. Pour 
ces exploits il s'attribue le nom de Parthiquè. 

An. r. 968. C. BrUTIUS PRiESENS. 

D«J.C.ai7. T. MeSSIUS EXTRICATUS. 

Lorsqu'il se préparait à entrer de nouveau en cam- 
pagne contre les Parthes, qui de leur côté s^étaieat 
disposés à le bieii t^cevoir, Màcrin,^on préfd du pré- 
toire, conspire contré lui. 

CaraeaHa e^ t^ le huit avril. 
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S I. Origine du nom de Caracalla. Géta appelé Antonin, aussi 
bien que sou frère. Caracalla n'ayant pu réussir à se faire 
déclfrer seul empereur, feint de se récondlier avec son frère. 
Cruautés exercées par Caracalla. Il fait la paix avec les Bai^ 
bares » et revient à Rome avec son frère. La haine des deux 
frères éclate de nouveau. Leur entrée dans Ronoe. Apothéose 
de Sévère. Les deux frères cherchent pnutuellemefU à se dé- 
truire. Projet de partagf} qui échoue., Caracdlla bit tuer son 
frèr^ dans, les bras de leur mère. Il obtient dest prétoriens et 
pari flatteries et par largesses ^ qoe^Çiéta soit déclaré ennemi 
public.. Apothéose de Géta. Carnage des amb do Géta. Mort 
de Papinien. Fabkis Cilo traité twt rageusement. Julius Asper 
relégué. Autres grands personnages rois à fnort Une fille de 
Marc Aurèle. Pompéien , petit-^fîls de Mare Aurèle. Sévère , 
cousin germain de Caracalla. Le fiU de T^mpéreur Pertinax. 
Thraséa Prisons. Sérénus Sammonicus, Haine de Caraealla 
.contre la mémoire de son frère. Trouble de son aipe et re- 
mords. Jeux et spectacles dans letquels il fait plusieurs actes 
de cruauté. Il peut être regardé commeun second Caligula. 
Autres traits de la cruauté de Caraealla. Extorsions et rapines 
poussées à tout excès. Ses prodigalités pour les soldats 9 pour 
les flatteurs y en jeux et en spectacles. Il combaCtaU lut-mème 
contre les bétes , et courait dans le cirque. Son mépris pour 
les lettres ^ «t son ignorance. Il rendait rarement la justice. 
Dégoûts qu'il faisait éprouver à ses assesseurs^ Sa curiosité. 
Soldats chargés de tout épier, pour lui en rendre compte. 
Ses ministres choisis parmi les plus indignes de tous les hom- 
mes. Ses débauches jointes à Taffectation de zèle pour là pu- 
reté des mœurs. Prétendu zèle de religion , accompagné du 
goût pour la magie et pour l'astralogie judiciaire. Contradiction 
universelle entre sa pratique et son langage. Monnaie prodi- 
gieusement altérée. Il attaque le sénat et le peuple par des 
invectives. Il ne prenait conseil que de lui-même. Il commet- 
nique le droit de citoyens romains à tous les habitants cfe 
Tempirei Sa passion folie pour Alexandre. H affecté «le se 
p^ire aux exercices et aux travaux militaireai se ooniondant 
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avec les soldats. 11 vient dans les Gaules , et y commet beau- 
<roup de violences. 11 passe le Rhin, et fait la guerre aux Ceiii» 
nes^et aux Allemands. Courage féroce des femmes germaiDet* 
Caracalla, méprisé des Barbares, achète d'eux la paix. It 
prend du goût pour les Germains, et imite leur babillemcnL 
Il vient sor le bas Danube, remporte de légers avantages sur 
les Goths , fait un traité avec les Daces. H passe en Thrace. Il 
traverse l'Hell^pont, vient à Uium, honore le tombeau d'A- 
chille. A Pergame il implore le secours d'Escnlape, pour être 
délivré dés maladies qui lui tourmentaient le corps et Teaprît 
Il passe rhiver à Nicomédie , se disposant à la guerre contre 
les Partbes. il vient à Antioche. Le roi des Parthes se soumet 
à ce qu'il lui demande, et obtient la paix. Perfidie de Cara- 
calla envers Abgare, roi d'Édesse. L'Osrhoène soumise. Pa- 
reille perfidie envers le rcH d'Arménie. Les Arméniens pren- 
nent les armes. Garacalla vante ses exploits et ses fatigues 
militaires. Il vient à Alexandrie , et il y exerce un horrible 
massacre. L'entrée au sénat accordée aux Alexandrins. Cara- 
calla demande au roi des Parthes sa fille en mariage; et, sur 
son refus , il renouvelle la guerre. Ses exploits de peu de va- 
leur. Il se fait donner le titre de Parthique. Macrin, irrité par 
Garacalla et alarmé, conspire contre lui. Garacalla est tué. 
Instabilité des grandeurs humaines, prouvée par les mal- 
heurs de la famille de Sévère. Imputations fausses, ou du 
moins incertaines, avancées contre Garacalla. Tons le haïs- 
sent, excepté les gens de guerre. Ouvrages dont il embellit 
Rome. On Ta dit père d'Héliogabale. Oppien , poète grec, a 
vécu sous Garacalla^ 



i^uoiQUE les deux frères, CaracalU et Gela, aient 
commencé de régner ensemble, je ne nomme dans le 
titre que laîné , parce qlie le second ne jouit que très- 
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peu de temps du rang suprême , et le perdit bientôt 
avec la vie. 

Le nom de Caracalla^ par lequel nous désignons onipusda 
l'empereur dont je vais écrire le règne , n'est qu'une "^caTu. 
espèce de sobriquet, qu'il ne prit jamais lui-même. Il ^^i^i;,^' 
fat d'abord nommé Bassianus., du nom de son aïeul ^^i.Sgoe» 
maternel Bassianus., prêtre du Soleil en Phénicie, père Spârt.Cawc. 
de l'impératrice Julie .et de Julia Moosa , dont il sera Vict. £pit. 
beaucoup parlé dans la suite. Sévère devenu empereur^ 
et se préparant peu d'années apf^s à associer son fils 
à l'empire, lui fit quitter ce nom, qui dénotait la con- 
dition privée et même une origine assez obscure , et il 
y substitua les noms magnifiques et respectés de Marc 
Aurèle Antonin , qui passèrent eu usage , et qui sont 
les seuls dont le prince se soit servi dans la suite. Mais 
comme il en déshonorait la splendeur par sa conduite, 
ce même prince ayant pris goût pour une sorte d'ha- 
billement gaulois appelé caracalla^ en sorte qu'il le 
portait par préférence, et qu'il en fit distribution aux 
soldats et aux habitants de Rome , afin qu'ils le por- 
tassent comme lui , on lui donna à cette occasion dans 
les entretiens particuliers le nom de Caracalla , qui 
lui est resté comme personnel et propre à le désigner 
sans équivoque. t 

Son frère P. Septimius Géta ne changea point ses Géu appelé 
noms, mais il y ajouta celui d' Antonin ; nom qui était ^"^^ h^; 
alors l'objet de la vénération publique , et que Sé.vère ^^^° 
eût souhaité rendre commun à tous les empereurs,comme ^p**"*- ^^* 
celui d'Auguste. Son admiration et son respect pour ce 
nom allaient jusqu'à l'enthousiasme, et il regardait 
comme une très-grande gloire pour lui de laisser paur 
successeurs deux Antonins; gloire frivole et bien dé- 
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mentie par l'év^iement , puisque l'un périt par Pépée 
de son frère , et l'autre par sa propre fureur. 
CineaUa Caracalla , ambitieux de régner seul , avait souvent 
Î^SSp'à^ tenté de se défaire de Géta , du vivant même de Se- 
pêrtêui^- vère. La souveraine puissance, dont il se vit par la 
STTê ri^o^ mort de son père en pleine possession , lui facilitait 
*****f ï^*^ l'exécution de son plan criminel ; et il commença à le 
Herod. I. m. manifester en agissant auprès des gens de guerre pour 
LzxYxi. les engager a le déclarer seul empereur, li n épargna 
DKj.Caii. ni libéralités, ni promesses; il mit en œuvre tous les 
ressorts qu'il put imaginer : mais les soldats , attachés 
à la mémoire de Sévère , respectant ses volontés , re- 
gardant les deux princes comme leurs élèves et /eurs 
nourrissons , à qui ils devaient une égale tendresse, se 
sentant même plus portés d'inclination pour Géta, qui 
ressemblait beaucoup à son père et qui montrait un 
caractère de douceur et d'humanité, se refusèrent à 
toutes les sollicitations de Caracalla. Ainsi tous les ti- 
tres d'honneurs demeurèrent communs aux deux frè- 
Tiiicm. res, à l'exception de celui de grand- pontife que l'aîné 
se réserva comme avait fait Marc Aurèle lorsqu'il s'as- 
socia L. Vérus. Il y eut même entre eux une réconci- 
liation apparente. Ils ne purent résister aux exhorta- 
tions et aux prières de l'impératrice Julie et de tous les 
anciens amis et conseillers de Sévère, qui les pressaient 
vivement d'éteindre une haine funeste, el de vivre dans 
Tunion à laquelle la liaison du sang et l'intérêt com- 
mun les invitaient. Ils s'embrassèrent et se promirent 
mutuellement une amitié fraternelle, pendant qu'ils 
conservaient dans leur cœur l'animosité des plus im- 
placables ennemis. 

Ils commencèrent donc à régner ensemble, au moins 
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quant au titre ; car dans la réalité Caracalla , plus vi6« 
lent f pkis emporté , jouit seul de la puissanee , et il 
montra tout d'un coup quel horrible usage il en pré- 
tendait faire. Il remplit de sanff toute la maison impé- crunt^ 
riale. 11 tua les médecins qui avaient résisté à ses in»- Caracaïu. 
tances parricides ; l'affranchi Evode , qui avait présidé 
à son éducation , et qui l'exhortait à vivre en bcmne 
iatelligence avec son frère ; Taffranchi Castor, qui avait 
mérité toute la confiance de son père, et qui par là ne 
pouvait manquer d'être odieux au fils. Il envoya égor* 
ger dans leur exil Plautilla sa femme et Plantus son 
beau-frère. Papinien était trop amateur de la vertu pour 
plaire à un tel empereur : il fut destitué de la charge 
de préfet du prétoire , et cette disgrâce n'était que le 
prélude d'un sort encore plus triste qui l'attmdait A 
ces exploits de cruauté et d'injustice contre les siens, 
Caracalla joignit la mollesse à l'égard des ennemis. Il u fait Upaix 
fit la paix avec les Calédoniens, en abandonnant le^ Wan^tr^I 
forts avances que Sévère avait construits dans leur pays ^^^l soT^ 
pour les tenir en respect. U n'avait rien de plus pressé ''^^' 
que de revenir à Rome; et il partit de la Grande-Bre-^ 
tagne le plus promptement qu'il lui fut possible, ac- 
compagné de sa mère et de son frère. 

Malgré la réconciliation prétendue des deux princes, La haine des 
la division éclata entre eux dans tout le chemin. Ils ne écîatede 
prenaient point le même logement; ils ne'mangeaient H^o°d.7.°V. 
point à la même table ; ils vivaient dans une défiance 
continuelle l'un à l'égard de l'autre, et ils usaient de 
précautions infinies contre le poison qui pourrait- se 
trouver mêlé dans leur breuvage ou leur nourriture:* 
enfin, lorsqu'ils furent arrivés à Rome^ ils'pai<tagèreni> 
entre eux le palais impérial, qui était plus gnand qu'au- 

• 5 
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cune ville.de province, et iis se fortifièrent chacun de 
leur côté par des gardes et des barricades qui fermaient 
toute communication d'une partie à l'autre. 
Lear r»tréo jjg greut Dourtant Icur entrée en commun dans Rome. 

oaus Rome* >^ 

Tout le peuple, couronné de lauriers, sortit au-devant 
d'eux; le sénat en corps les harangua hors des portes. 
Us entrèrent ensuite en pompe, marchant les premiers 
avec tous les ornements de la dignité impériale ; sui- 
vaient les consuls , qui portaient l'urne oîi étaient reo- 
fermées les cendres de Sévère; et tous ceux qui venaient 
saluer les nouveaux empereurs , rendaient aussi leurs 
hommages k l'urne sépulcrale de leur père. Elle tut 
portée au tombeau des Antonins. De là on se rendit 
au Capitole , pour offrir les sacrifices usités dans /es 
entrées solennelles des empereurs. 
Apothéose Sévère fut mis au rang des dieux , et ses deux fils 

de SeTère. , , f •ii« 1/ 

concoururent encore pour la cérémonie de I apothéose , 
qui fut célébrée avec beaucoup de magnificence. Héro- 
dien nous en donne la description ; mais comme j*ai 
rendu un compte détaillé, d'après Dion, des obsèques 
^ de Pertinax , pour éviter les redites je n'emprunterai' 
ici d'Hérodien que deux circonstances qui ne se trou- 
vent point dans le récit de l'autre historien. 

La première est que , pendant sept jours que la fi- 
gure de cire représentant le prince mort était exposée 
sur un lit de parade, les médecins, comme s'il n'eut 
été que malade, s'assemblaient tous les jours autour du 
lit pour consulter, et faisaient ensuite leur rapport, 
annonçaot une . santé qui dépérissait et une fin pro- 
chaine: ooviédie singulière, dont l'équivalent a passé 
dans nos n^œurs: 
.La seconde observation qiie j'ai à faire regarde la 
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strficture du bûcher, qui était un bâtiment carré à plu- 
sieurs étages. Ces étages allaient toujours en diminuant 
jusqu'au dernier, qui n'était qu'une petite loge. Dans 
la chambre du second , on plaçait le lit et la figure du 
prince mort. Le dernier et le plus haut étage enfermait 
l'aigle , qui devait en s'envolant porter au ciel l'ame 
de l'empereur. 

Les fils de Sévère, après s'être réunis pour rendre Le» deux 
les derniers hpnneurs à la mémoire de leur père , ne chent mn- 
furent plus occupés que de la haine qui les animait à «edétrnîre. 
se détruire l'un l'autre. Sur ce point nos auteurs ne re- mnu 
marquent entre eux d'autre différence , sinon que les ^*"*^' *' *^' 
procédés de l'aîné étaient plus violents. Mais chacun 
de son côté cabalait contre son frère ^ pour parvenir à 
régner seul; chacun, par intrigues secrètes, par gra- 
tifications , par promesses, cherchait à se faire des créa- 
tures; et Géta réussissait à s'attacher un plus grand 
nombre de partisans, parce qu'il se montrait plus ou- 
vert, plus accessible, plus affable. Il témoignait de l'a- 
mitié et de la bonté à ceux qui l'approchaient. D'ailleurs 
ses inclinations étaient décentes : il avait du goût pour 
les lettres et pour ceux qui les cultivaient; et dans les 
exercices du corps, il ne s'adonnait qu'à ceux qui n'a- 
vaient rien d'ignoble et qui pouvaient compatir avec 
son rang. Au contraire , Caracalla était dur et sauvage, 
prompt à se mettre en colère, toujours menaçant, plus 
curieux de se faire craindre que de se faire aimer. Il 
affectait des manières soldatesques et une ardeur pour 
la guerre et pour les armes, dans laquelle il entrait 
beaucoup de politique et de vanité. 

Il était aisé de prévoir les suites funestes d'une haine Projet de 
si furieuse et si acharnée entre deux frères qui , pos- échoue. 
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sédant par indivis le souverain commandement, avaient 
à chaque instant occasion et intérêt de se heurter. SU 
s'agissait de nommer aux charges , chacun voulait pla- 
cer ses amis. S'ils jugeaient ensemble les causes, ils 
prenaient toujours des sentiments contraires, au grand 
préjudice des plaideurs et du bon droit. Ils se trou- 
vaient eux-mêmes fatigués de leurs dissensions éter- 
nelles sur les grandes et sur les petites choses , et ils 
crurent que le meilleur expédient pour les terminer 
était de partager l'empire. Us se concertèrent d'asses 
bonne grâce sur ce projet, qui tendait à les séparer 
pour ne se revoir jamais. Géta cédait à son frère Borne 
et tout rOccident, et il prenait pour lui TAsîe et les 
contrées orientales , comptant établir sa résidence à 
Antioche ou à Alexandrie. La Propontide était une 
barrière naturelle, qui aurait borné de part et d^autre 
les deux états; et il y aurait eu garnison entretenue à 
Byzance et à Chalcédoine, pour empêcher le passage 
et la communication de Tun à Tautre. Pour ce qui est 
de l'Afrique, la partie occidentale de cette région, c'est- 
à-dire la Mauritanie, la Numidie, TAfrique propre, 
devaient appartenir à Caracalla : Géta aurait eu dans 
son lot le côté de l'Orient. 

Ce plan, qui convenait aux deux frères, n'était point 
goûté des premiers de la république. Jaloux de la gran- 
deur romaine, ils craignaient de l'affaiblir en la parta- 
geant ; et la division en empire d'Occident et empire 
d'Orient, qui s'introduisit dans la suite, et qui s'éta- 
blit enfin à demeure , était alors une nouveauté qui ré- 
voltait tous les esprits. L'impératrice Julie en fut bles-> 
sée ; et dans un grand conseil qui se tint à ce sujet, et 
auquel elle assista i elle dit à ses fils : «Vous trouvez 
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«le moyen de partager les terres et les mers; mais, 
a moi, comment me partagerez-vous entre vous deux? 
« Il faut donc m'ôter la vie , et couper mon corps en 
« deux moitiés , afin que chacun ait la sienne. » Elle 
accompagna un discours si touchant de gémissements 
et de larmes; elle embrassa ses deux fils; elle les tenait 
ensemble réunis entre ses bras. Toute l'assemblée fut 
attendrie; on se sépara sans rien conclure, et le projet 
échoua. 

Les querelles , les embûches clandestines , les tenta- Caracdu 

^- 1» • 1 i> r fait tuer son 

ti ves d empoisonnement , un peu suspendues par i espe- frère dans 
rance d'un arrangement, recommencèrent aussitôt. Ca- iTur mère! 
racalla entreprit de tuer son frère à la faveur de la 
licence des Saturnales; et le trouvant trop bien gardé, 
il résolut , à quelque prix que ce fut et en violant les 
droits les plus sacrés, de se ménager une occasion où 
il pût l'avoir sous sa main sans défense, et exécuter 
enfin son parricide. 

Il ne se flattait pas que Géta se fiât jamais à lui ou 
comptât sur ses promesses et sur ses serments. La ten- 
dresse que leur mère commune avait pour ce fils chéri 
fut le piège que Caracalla mit en œuvre pour le sur- 
prendre et pour le perdre. Il feignit de désirer une 
réconciliation , et il pria Julie de lui procurer une en- 
trevue avec Géta dans son appartement. L'infortuné 
Géta s'y rendit sans nulle défiance, croyant que la 
présence de sa mère était pour lui une sauvegarde qui 
le mettait à Tabri de tout danger : il se trompait. A 
peine fut^il entré qu'il se vit assailli par des centurions 
que son frère avait cachés en embuscade. Il courut à 
sa mère , qui le reçut dans ses bras. Les meurtriers , 
animés par Caracalla , ne respectèrent point un asile 
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si inviolable : ils se jetèrent sur Géta, malgré les efforts 
que faisait. Julie pour se mettre au-devant d'eux; et 
pendant qu'il criait: «Ma mère, ma mère, sauvez-moî, 
tt on m'assassine! » ils le percèrent de plusieurs coujk. 
Il semble que son frère ne se soit pas contenté d'or- 
donner, et qu'il ait voulu être l'un des exécuteurs, 
puisque quelques années après il consacra dans le tem- 

Dio, p. 880. pie de Sérapis , à Alexandrie, l'épée dont il s'était servi 
pour le meurtre de Géta. L'impératrice, qui le tenait 
entre ses bras et sur son sein , fut toute couverte du 
sang de son fils. Elle compta pour peu de chose , dans 
un si horrible événement , d'avoir été elle-même blessée 
à la main ; mais le comble de la douleur pour elle, c'est 
qu'il ne lui fut point permis de pleurer une mort si fu- 
neste dans toutes ses circonstances. Menacée elle-même 

a, et Cet. 6. de la mort par un fils barbare, il lui fallut cacher ses 
larmes , et montrer de la joie dans l'excès de l'amer- 
tume. 

Géta avait vingt -deux ans et neuf mois lorsqu'il 
fut tué : il était né le 27 mai de l'an de I. C. 189; 

Ak. R.963. j^jjjgj ^ mort tombe aux environs du a7 février 

Après le parricide commis, Caracalla redoutait la 
colère des soldats. Il usa de ruse, et chercha à les trom* 
per au moins dans le premier moment. Il s'enfuit de 
la chambre de sa mère, et, parcourant comme fort 
effrayé tout le palais , il crie qu'il vient d'échapper k 
un grand danger, et qu'il a eu peine à sauver sa vie; 
en même temps il ordonne à la garde de l'accompa- 
gner au camp des prétoriens , seul endroit où il puisse 
trouver sa sûreté. Personne n'était encore instruit du 
fait. Sa garde le suivit , et la marche précipitée du 
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prince à travers toute h ville répandit l'alarme parmi 
les cîtovens. 

Arrivé au camp, Caracalla se fait porter dans l'espèce n obtient 

de sanctuaire où Ton honorait d'un culte religieux les ^Iw^ 

drapeaux militaires et les images des dieux et des Ce- ^MMiree^ 

sars. Là il se jette contre terre, il remercie les dieux **V»u*d*^ 

sauveurs, il offre des sacrifices d'actions de srraces. «^ï»***©»»»™ 

' ^ o public. 

Celait sur le soir , et les soldats dont les uns prenaient ^o* «^ ^^ 

,, 1 /. ,/. • f % 1 rod.et Spart. 

le bain , et les autres étaient déjà retires dans leurs Carac. %. 
tentes , accourent de toutes parts, avides de savoir quel 
est donc cet événement inopiné qui agite si violemment 
l'empereur. 

Lorsqu'il les vit assemblés, il n'eut garde d'avouer 
son crime. Il leur débita un roman de son invention , 
tourné cependant de manière à leur faire deviner la 
vérité. Il dit qu'il venait d'échapper à grande peine aux 
embûches d'un ennemi; qu'il avait fallu livrer un com- 
bat dans lequel leurs empereurs avaient tous deux couru 
un extrême danger , et dont lui seul s'était sauvé par 
-une faveur singulière de la fortune. Il ajouta que c'était 
pour les soldats un sujet de joie, de n'avoir plus que 
lui pour empereur. « Félicitez- vous , leur dit-il , de ce 
a que, maître pleinement de toutes choses, rien ne m'em- 
'« péchera désormais de satisfaire la passion que j'ai de 
« vous enrichir. » Il savait bien que sa meilleure apo- 
logie auprès des soldats serait une abondante largesse. 
Il leur promit donc dix mille sesterces^ par tête, et il 
doubla à perpétuité la ration de blé qu'on leur four- 
nissait chaque jour. Il joignit à cette énorme prodiga^^ 
lité les discours les plus flatteurs et les plus rampants; 
« Je me regarde , dit-il , comme l'un d'entre vous. Si 

X Douze cent cinquante livres. 
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« je souhaite de vivre , c'est pour vous ; c'est afin de 
a pouvoir vous faire beaucoup de bien : car tous nos 
« trésors sont à vous. » Il fit parade de son goût dé- 
cidé pour la guerre, a Mon pretnier vœu , disaU-^il , est 
« de vivre avec voUs ; sinon ']é veux mourir au nu- 
oc lieu de vous. Quelle autre mort digne d'un htonome 
ce de courage , que celle qui est accompagnée de gloire 
a sur un champ de bataille? » Par ces différents arti- 
fices, il obtint ce quil voulait des soldats. La vérité 
avait percé durant l'intervalle qui s'était écoulé depuis 
son arrivée au camp. Un fait de cette nature ne pou- 
vait pas demeurer long-temps caché, et les gens da 
palais l'avaient divulgué. Les soldats en étaient donc 
instruits; mais éblouis par les largesses de CaracalJa , ih 
le déclarèrent seul empereur , et Géta ennemi public 

Tout n'était pas encore (ait. Il fallait séduire pareil- 
lement un second camp construit près d'Aibe, ^PP*^ 
remment depuis l'augmentation des prétoriens faite 
par Sévère. Caraoalla s'y transporta, et il y éproufa 
beaucoup de difficultés. Les soldats de ce camp , qui 
avaient appris le meurtre de Géta sans qu'aucune pré 
paration ni aucun détour leur en diminuassent l'hor- 
reur, étaient extrêmement indignés. Us protestaient 
hautement qu'ils avaient juré fidélité aux deux fils de 
Sévère, et qu'ils ne pouvaient se rendre en quelque 
sorte complices de la mort violente de l'un d'eux, ttais 
l'argent est tout-puissant sur des hommes qui ne sont 
pas attachés par principe à la vertu. Caracalla leur fit 
les mêmes promesses par lesquelles il avait gagné leurs 
camarades , et il eut le même succès. 

Ce n'étaient pas de simples promesses ; l'efTel suivit 
sur-le-champ. Les soldats , munis d'un ordre de Gara- 
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i calla j allèrent au trésor public et au fisc impérial se 
I payer par leurs mains* Ainsi furent dissipés en un seul 
I jour les richesses immenses que Sévère avait amassées 
'. souvent par des voies tyranniqued , pendant un règne 

de dix-huit ans. 
Caracalla passa la nuit dans l'un des deux camps ^ ^^ ^^y^^ ^^ 

probablement dans T^cien : et le lendemain 4 sûr dea •« justifier 

auprès dn 

soldats, il osa se présenter au sénat, en prenant néaa- •«°«ti ^^'^ 

• ..1 / .• I** ' • t f rappelle 

moins toutes les précautions que lui inspirait la frayeur, tous les esî- 
compagne inséparable du crime. Il était armé d'une 
cuirasse sous sa toge. Il fit entrer avec lui ses gardes , 
qu'il rangea sur deux files le long des bancs des séna- 
teurs. 

Hérodien lui met dans la bouche en cette occasion 
un discours, oîi il est aisé de sentir la rhétorique d'un 
écrivain plus capable d'orner une déi^lamation que 
de manier un sujet si difficile. Il débute par des lieux 
communs; il s'autorise d'exemples qui le condamnent; 
il a la témérité d'imputer à Marc Àurèle d'avoir con* 
tribué à la mort de L. Yérus. Tout ce que je trouve 
dans cette pièce de plus raisonnable , c'est une obser^ 
Vation sur l'utilité qui reviendra à l'état de n'avoir 
qu'un seul chef, et de n'être plus obligé de reconnaître 
deux maîtres. Contentons-nous de dire avec Spartien, 
que Caracalla se plaignit des embûches dressées contre 
sa vie par son frère, et qu'il s'efforça de faire passer 
le meurtre de Géta pour uue légitime défense de sa 
part , parce qu'il lui avait fallu de toute nécessité ou. 
tuer ou périr. 

Pei^ content lui-même de ses moyens de justification, 
de même qu'il avait gagné les soldats par ses libéralités , 
il voulut acheter en quelque manière son pardon du 
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sénat par une ostentation de démence. Lorsqu'il fut 
descendu de son trône , étant déjà près de la porte , il 
se retourna. « Écoutez, messieurs, dit- il en élevant la 
a voix. Afin que ce jour-ci soit tin jour de }oîe pour 
<c tout l'univers , je veux que tous les exilés , pour qud- 
cc que cause qu'ils aient été condamnés , aient la liberté 
« de revenir dans cette ville. » Caracalla avait mauvaise 
grâce à faire le rôle d'un prince clément. Par cette 
indulgence trop générale , il ne faisait nulle distincrion 
des innocents et des coupables , et il remplit Rome d'un 
grand nombre de scélérats qui avaient bien mérité leur 
condamnation ; et bientôt après il revint à son carac- 
tère , et repeupla les îles d'illustres personnages in- 
justement proscrits. 
ÀDothéote Nos auteurs ne nous apprennent point quelle déli- 
Spart. G«t. bération prit le sénat, sur le discours de l'empereur; 
mais je crois ne pouvoir mieux placer qu'ici ce que 
Spartten raconte de Tapothéose de Géta. On fit en- 
tendre à Caracalla , qu'en souffrant que la mémoire de 
son frère fût honorée, il satisferait en parti le public, 
qui lui saurait gré de cette modération. Il y consentit 
par ce mot devenu célèbre : « Qu'il soit Dieu ; il me 
suffit qu'il ne soit plus vivant '.» Le sénat rendit donc 
un décret pour mettre Géta au rang des dieux. On 
lui célébra des funérailles magnifiqueis^ et ses cendres 
furent portées au tombeau des Antonins. 
Carnaffe Jes jvfais cet adoucissement extérieur de la colère de Ca- 

ainis de Gé- . 

. ta. racalla à 1 égard du mort, ne tira nullement à consé- 

Dio, et He- ^ 

rod.etSpart qucucc par rapport aux vivants. Tous ceux qui avaient 
Gct. 6. été attachés à Géta, à quelque titre que ce pût être , 

\ «Sit dlTOty dùin n'on ait virus. *• 
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hommes y femmes , amis, affranchis, esclaves, soldats, 
gens de théâtre qui lui avaient plu , musiciens, athlètes, 
tous furent mis à mort jusqu'aux enfants de l'âge Je 
plus tendre. La partie du palais que ce prince infortuné 
avait habitée fut toute remplie de carnage^ît de sang. 
Dion fait monter à vingt mille le nombre des morts ; 
et leurs corps étaient emportés sur des chariots à tra- 
vers la ville, et ensuite brûlés sans cérémonie, ou même 
exposés aux bétes carnassières et aux oiseaux de proie. 

Caracalla ne se contenta pas de ces morts obscurs. 
Il immola à sa haine un grand nombre d'illustres vic- 
times , parmi lesquelles Papinien tient le premier rang. 

Ce grand homme, l'honneur de la jurisprudence MortdoPt- 
romaine, avait d'étroites liaisons avec Sévère et avec Spart. Ser. 

91 et Carac» 

sa famille. Il était , dit-on , allié de cet empereur par 3, 4 et s, ce 
l'impératrice Julie, et conséquemment parent de ses -** ' 
enfants. Us avaient été ensemble disciples du même 
maître, Cerbidius Scévola, fameux jurisconsulte; et 
Papinien succéda à Sévère dans la charge d'avocat du 
fisc. Lorsque Sévère fut devenu empereur, il fit Papi- 
nien préfet du prétoire ; et après avoir profité, dit-on, 
tant qu'il vécut, des conseils de ce sage ami , pour adou- 
cir en bien des occasions la dureté de son caractère , 
en mourant il lui recommanda d'une façon particu- 
lière les princes ses fils. Papinien, dont la probité éga- 
lait la profonde connaissance qu'il avait acquise du 
droit et des lois , se crut engagé d'honneur à répondre 
par sa conduite à la confiance que Sévère avait eue en 
lui. Il exhorta à l'union et à la concorde les jeunes 
empereurs , et s'étant bientôt par là rendu désagréable 
à Caracalla, il fut privé, comme je l'ai dit, de la 
charge de préfet du prétoire. Cette disgrâce fut appa- 

Tome FIL l3 
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remment couverte du prétexte d'honorer davantage 
son mérite; et M. de Tillemont suppose avec beaucoup 
de vraisemblance, qu'en le destituant, Caracalla le fit 
sénateur : car il ne Téloigna pas de sa personne ; et 
Ton raconte que le jour qu'il s'expliqua devant le âénat 
sur le meurtre de son frère, en sortant pour retourner 
2IU palais impérial, il était appuyé sur Papinien et sur 
Cilo , qu'il destinait tous deux en ce moment à la mort. 
La cause de la mort de Papinien lui est extrêmement 
honorable. Pressé par l'empereur de lui fournir des 
couleurs pour justifier l'attentat exercé sur son frère , 
et de Taider d'un discours apologétique , il n'eut pas 
pour Caracalla la même complaisance que Sénèque 
avait eue pour Néron. « Il est plus facile , réponc/â-il 
« avec fermeté , de commettre un parricide , que de le 
a justifier; et c'est un second parricide, que d'accuser wn 
«innocent. » Caracalla dissimula dans l'instant; mais 
peu après les prétoriens soulevés par ses ordres secrets 
demandèrent la mort de Papinien , qui eut la tête tran- 
Dio,etSpan. chéc d'un coup de hache; On prétend que l'empereur 
trouva mauvais qu'on l'eût exécuté avec la hache , et 
non avec Fépée : faible et frivole marque de considé* 
ration , fondée sans doute sur ce que le supplice par 
répée avait quelque chose de moins flétrissant et de plus 
GraTin.de militaire. Deux épitaphes de Papinien trouvées dans 
progr. jor. Ronic , Ic font mourir âgé seulement de trente-six ans. 
^' Mais cette date ne s'accorde point avec les faits que 
j'ai rapportés d'après les anciens auteurs. S'il fut con- 
disciple de Sévère, et son successeur dans la charge 
d'avocat du fisc , il ne doit pas y avoir eu entre eux 
une grande différence d'âge, 
id. ibîd. 98. Sa gloire dans la jurisprudence a été portée au plus 
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haut degré. Il a toujours été regardé par les juriscon* 
suites comme surpassant tous ceux qui Favaient pt>é« 
cédé, et comme laissant peu d'espérance de Tégaier à 
ceux qui viendraient après lui. Une loi de Tempei'eur 
Yaientinien III ordonne qu'en cas de partage de sen- TîUem. Sct. 
timents entre les jurisconsultes , Ta vis de Paptnien soit 
préféré. 11 eut d'illustres assesseurs, Ulpien et Paul , Spart.Mig.7. 
deux grands maîtres , qui se faisaient gloire de s'appe*- 
1er les disciples de Papînien. Son fils fut tué avec fui : «P*^^-^'"»*^- 
il était actuellement questeur. 

Fabius Cilo ne perdit point la vie; mais il éprouva Fabius aïo 

toutes sortes d'indignités, et si Caracalla le sauva , ce '^eutement' 

ne fut que malgré lui. C'était un des principaux amis ^^^^î'*' 

de Sévère, deux fois consul et préfet de la ville, et il 

avait présidé à l'éducation des princes , en sorte que 

Caracalla affectait de l'honorer comme un second père. 

Par ces raisons, quoiqu'il haït en lui un censeur qui 

avait toujours hlâmé l'antipathie entre les deux frères, 

il n'osa pas cependant ordonner ouvertement sa mort. 

Mais des soldats conduits par un tribun , agissant néan^ 

moins connne par un zèle volontaire pour lempereur, 

allèrent enlever Cilo dans le bain , pillèrent sa maison, 

et le traînèrent indignement dans les mes , lui déchi^ 

tant sa chemise de bain , qui était le seul vêtement 

qu'il eût sur le corps , et le frappant au visage. Leur 

plan était de le conduire ainsi au palais , pour recevoir 

à son sujet les derniers ordres de l'empereur. La vue 

d'un homme si respectable traité si outrageusement 

excita une sédition. Les soldats des cohortes de la ville, 

qu'il avait commandés en sa qualité de préfet de Rome, 

i firent des mouvements qui effrayèrent Caracalla. U 

dooourut, et couvrant Cilo de sa casaque, il s'écria : 

I i3. 
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Dio,ap.Vti. « Que l'on cesse de frapper mou père, mon maître, 
« celui qui a élevé mon enfance; Tattaquer , c'est m'at- 
« taquer moi-même, v II fut ainsi contraint de laisser 
la vie à Cilo ; mais il s'en vengea sur le tribun et sur 
les soldats , qui furent mis à mort sous prétexte des 
excès auxquels ils s'étaient portés contre Cilo , et, dans 
la vérité , pour ne l'avoir pas tué dès qu'ils s'étaient 
vus maîtres de sa personne. 

joiius^sper JuUus OU Juliauus Aspcr , dont étaient fils les deux 
" **" * consuls de l'année où Géta périt , fiit aussi outragé et 

relégué , trop heureux de pouvoir conserver la vie. 
Autres ' Diou avait nommé un grand nombre de têtes illus- 

^o^Lwn' ^^^ ^"' furent abattues par les fureurs de Caracalla. 

mis à mort. JVIa^is soH abréviatcur, qui ne les connaissait pas, nous 
a privés de ce détail , et il a enveloppé le tout dans 
une expression générale, qui nous fait comprendre que 
les flots du sang le plus respectable coulèrent sans dis- 
tinction d'innocents et de coupables, sans forme de 
justice , sans autre règle que le caprice d'un prince 

Hcrod.i. iv, furieux. Hérodien et Spartien nous instruisent un peu 

et Spart. Ca- • , "^ . vi 

rac.3et4. davantage; et quoique les morts tragiques quiJs rap* 
portent n'appartiennent peut-être pas toutes au temps 
qui suivit immédiatement la mort de Géta , comme il 
serait difficile et peu important de faire la distinction | 
des dates, je ne séparerai point ce que mes auteurs | 
ont réuni. 
Une fiUe de Caracalla fît mourir une sœur de G>mmode, fille de 
^iSe.**" Marc Aurèle, alors fort âgée , et qui avait été respec- 
tée par tous les empereurs précédents. Le crime de cette 
dame était d'avoir pleuré la mort de Géta avec l'impé- 
ratrice Julie. 

Pompéien 11 restait encore un rejeton de la famille de Marc 
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Aurèie, Pompéien , petîNiils de ce sage empereur par petit-fiu de 
Lucîlle , bomme de mérite , qui fut deut fois consul , rèie. "' 
et employé dans des commandements importants. 
Comme Caracalia ^ qui le craignait et le baissait , n'a- 
vait néanmoins aucun prétexte à alléguer contre lui , il 
le fit assassiner secrètement , et répandit le bruit que 
des voleurs Tavaient tué sur un grand chemin. 

Il ôta pareillement la vie à son cousin fi^ermain, qui Séirère coa- 

' f \ . I . . * * »in germain 

se nonmiait Sévère comme son père, et il joignit contre deCtncaïu. 
lui la perfidie à la cruauté. Après lui avoir donné une 
marque d'amitié en lui envoyant un plat de sa table, 
le lendemain il ordonna à des soldats d'aller le poi- 
gnarder. Le malbeureux Sévère ayant eu avis de l'arrêt 
de mort prononcé contre lui, voulut se sauver, et, 
troublé par la frayeur, il sauta par la fenêtre et se 
rompit la jambe. Il ne laissa pas de se traîner dans ' 
l'appartement de sa femme; mais les assassins l'y dé- 
couvrirent , et le massacrèrent en insultant à sa triste 
aventure. 

L'empereur Pertinax avait laissé un fils de même ,f* ^^ ^ 

^ ^ 1 empereur 

nom, qui parvint au consulat. Sa qualité de fils PertinM. 
d'empereur le rendait suspect, et l'obligeait en bonne 
politique à se tenir sur ses gardes ; il négligea une 
précaution si nécessaire , et il laissa échapper un bon 
mot qui lui coûta la vie. Quelques années après la Sp«rtj 
mort de Géta , comme un préteur noiiimé Faustinus 
récitait dans le sénat avec emphase les surnoms glo- 
rieux que Caracalia s'attribuait, l'appelant le très- 
grand Sarmatique, le très-grand Parthique , Pertinax 
lui dit : « Ajoutez le très-grand Gétique. » Ce mot 
était ingénieux, et en paraissant se rapporter à quel- 
que avantage remporté sur les Gètes, auxquels réelle- 
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ment Caracalla avait eu affaire, il faisait une altusî^n 
maligne au neilrtre de Géta. Pertinax, d^a odieux, 
paya de sa tète ifiie si piquante plaisanterie. 

Pris^ On trouve aussi dans Dion , mais sans nul détail de 
Dio, «p. Val. oircoiistanoes^ la mort de Thraséa Priscus, enveloppé fiar 
Caracaila dans le carnage des amis de Géta. C'était un 
homme qui ne le cédait à aucun, dit rbistorien, soit 
pour la naissaïuce, soit pour la sagesse de sa conduite. 
Les noms qu'il portait semblent indiquer qu'il descen* 
dalt du &meux Thraséa et d'Helvidius Priscus soo 
gendre. 

Herod. Plusleurs gouverneurs et intendants de provinces 

périrent pour ia même cause et sur les méanes soup- 
çons. 

sérénns ^" hommc de lettres partagea le triste sort de tant 
Sammooi- Je grands personnages qui teuaient le premier rang 

SparLGet.5, dpns l'état, Séréuus Sammonicus. auteur de plusieurs 
etCarac.4. ^ . '^ . 

ouvrages, dont il ne nous reste qu'un petit Traité en 
vers sur les remèdes convenables à différentes maladies, 
' avait eu le malheur de plaire à Géta , qui lisait volon- 
tiers ses livres. C'en fut assez pour mériter la haîue 

Cajiit. cord. de Caraoalla, qui l'envoya tuer dans sa aaaison, et 
J""' ' * pendant qu'il était à table. Samraonicus avait formé 
lUie bibliothèque de soixante-deux mille volunoes ; col- 
lection bien magnifique alors, et Tune d^ plus nom- 
breuses ^ue jamais ait iai^e aucun particulier avant 
l'invention de l'imprimerie. 

Haine deCa- La mémoire de Géta était si odieuse à son frère, qu'il 

racalla con- . , . i x • 1 > 

treia mé- déchargea sa colère jusque sur les pierres qui avaient 

moire de , . j . . , . ,, 

soa frère, scrvi de souticns aux statues de c« prince malheureux. 

etLLxxviîi I' fît fondre la monnaie qui portait son image; il 

P' ^76. 2|;^oii| 1^^ (g^ ^jj^ l'^j^ célébrait au jour de sa nais- 
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sance, et il affectait de choisir ce jour ppur le souiller 
par les plus grands crimes. Il n'était point permis de 
prononcer ni d^écrire son nom. Les poètes n'osaient 
l'employer dans les comédies, où il était assez usité, 
comme il paraît par Térence. Les testaments où on.lui 
avait fait quelque legs étaient cassés « et les biens des 
testateurs confisqués. 

Cependant, par un travers inexplicable, si ce n'est ivoubiede 
que le crime est toujours inconséquent et rempli de nmords. 
contradictions, Caracalla fit mourir plusieurs de ceux p*'"'^ *"^- 
qui avaient eu part au meurtre de son frère. Laetus, 
qui l'y avait enhardi, fut le«premier puni, et prit par 
son ordre du poison; lui-même il pleura souvent la 
mort de Géta : les remords de son parricide le tour- Dio,p. 877. 
mentèrent toute sa vie. Il voulut apaiiser par des 
sacrifices magiques sa conscience bourrelée , et il tenta 
d'évoquer les ombres de Sévère et de Commode. 

Pour tâcher de s'étourdir et de faire diversion, peu J«"» •*»!>««• 

' » tadea, dans 

après son crime commis , il donna des ieux et deç i«»<pieis a 
spectacles : ce remède fut de peu de vertu, puisque les actes de 
inquiétudes et les agitations de son esprit durèrent , oio,p. 873. 
comme je viens de le dire, autant que sa vie. Dans la 
représentation des jeux mêmes il fournit des preuves 
du levain funeste qui avait aigri ses humeurs. Il se 
repaissait avidement du sang des gladiateurs. Il en 
contraignit un , nommé Bâton , de combattre trois fois 
en un même jour contre trois différents adversaires, 
dont le dernier le vainquit et le tua. Je ne sais si l'on p. 871. 
ne peut pas rapporter au même temps la mort d'un 
fameux conducteur de chariots, qui plus souvent vic- 
torieux que jamais aucun ne l'eût été, avait remporté 
dans les courses du cirque sept cent quatre-vingt-deux 
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couronnes, et que Caracalla Gt tuer parce qu'il était 
attaché à une faction ennemie de celle que le prioœ 
uerod. favorisait. Il déploya pour un semblable sujet ses fu- 
reurs contre tout le peuple. Dans des jeux du eirque 
une grande partie de ceux qui y assistaient ayant raillé 
et sifflé un cocher que Caracalla affectionnait , l'em- 
pereur se crut insulté lui-même , et il manda des troupes 
auxquelles il donna ordre d'enlever et de tuer les cou- 
pables. Comme il n'était pas possible de les démêler, 
les soldats, toujours amateurs du pillage et des vio- 
lences, attaquèrent indistinctement tous les specta- 
teurs; ils en tuèrent plusieurs, et se fit*ent bien payer 
de ceux à qui ils laissèrent la vie. 
u peut étM Ce prince était un second Caligula , par les empor- 
coMe an tcmcnts , par les caprices fougueux, par le mépris de 
***T«u^^'' toutes les lois et de toutes les bienséances , par la haine 
contre le sénat, par les rapines et la prodigalité, enfin 
par la phrénésie; car sa raison était altérée, et le 
dérangement de son esprit se manifestait d'une façon 
si visible , que personne ne doutant du fait , on n'était 
embarrassé qu'à en chercher la cause ; et on crut l'avoir 
trouvée dans les enchantements pratiqués contre lui 
par les Barbares , contix3 lesquels il avait été , ainM que 
nous le dirons bientôt , porter la guerre. 

Il est triste d'avoir à peindre un pareil monstre. 
Mais l'historien ne fait pas son sujet ; et d'ailleurs ces 
sortes d'exemples, où le vice réuni à la puissance rend 
malheureux celui qui commande aussi bien que ceux 
qui obéissent , sont bien propres à nous détromper de 
l'admiration que nous portons naturellement à la gran- 
deur, et de la fausse idée de bonheur que nous y at- 
tachons. 
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Je n'ai pas encore épuisé tous les traits de la cruauté Aotres tnit» 
de Caracalla. II louait sans cesse Tibère et Sylla ; et il ^ de Can^' 
avait réellement tous leurs vices, mais sans aucune des spût.Cartc. 
qualités qui les rendaient recommandables à certains *^^' 
égards. Il imitait en particulier Tibère dans sa mali* ^• 
gnité à métamorphoser en crimes d'état les moindres 
irrévérences envers ses statues et tout ce qui le repré- 
sentait. Un jeune chevalier romain, qui entrant dans !>«>>•?•▼•'• 
un lieu de débauche y avait porté une bague sur la- 
quelle était l'image de l'empereur, fut mis en prison; 
et il aurait été puni du dernier supplice, si Caracalla 
lui-même n'eût été prévenu par la mort 

Son inhumanité s'étendait jusqu'à priver de la sépul- 
ture d'illustres personnages à qui il avait ôté la vie : 
au contraire, il révérait le tombeau de Sylla, qu'il fit 
chercher et reconstruire. 

Nul service n'adoucissait ses fureurs : dans une Sp^ruCarac. 
maladie considérable qu'il eut , ceux qui l'avaient soigné 
eurent la mort pour récompense.- 

Il n'aima jamais personne, et ses plus grandes dé- i>*o- 
monstrations d'amitié étaient ordinairement la preuve 
d'une haine plus implacable. Ceux dont il épargna le 
sang par quelque raison que ce pût être, il imaginait 
des moyens de les faire périr sous prétexte de les placer 
honorablement ; il les envoyait gouverner des provinces 
sous un climat ennemi de leur tempérament, et qui 
devait leur être funeste, soit par les rigueurs du froid, 
soit par les chaleurs brûlantes. 

La voie odieuse des poisons lui était familière : on P'^»)^- 
l'accuse d'en avoir fait des amas prodigieux , et l'on en 
trouva après sa mort, s'il est permis d'ajouter foi au 
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témoignage de Macrin son meurtrier, pour la valeur 
de trente millions de sesterces^ 

Il recevait avidement et invitait même les délations, 
mal toujours détesté, et toujours pratiqué. Comme 
c'était un moyen sur de lui plaire, toutes sortes de 
personnes se mêlèrent de cet odieux métier, chevaliers 
romains, sénateurs, dames illustres. Un prince médiant 
rend la méchanceté commune parmi ses sujets. 

Les rapines et les extorsions de Caracalla niarchè- 
et rapines rcut du même pas que ses cruautés , et il qe s'occupa 

poussées à * * \ 

tout excès, durant tout son règne qua vexer tous les peuples et a 
LzxVxi. les dépouiller. Pour ses prétendues victoires, dont nous 
lerons connaître dans la suite la juste valeur , il exigeait 
de* grosses sommes à titre de couronnes, suivant un 
usage, ou plutôt un abus que les bons empereurs avaient 
toujours pris soin de modérer. Il obligeait les provinces 
de fournir gratuitement toutes les provisions nécessaires 
à l'entretien et à la subsistance de ses armées; et il en 
formait de si grands magasins., qu'il y trouvait encore 
du profit, et faisait trafic du superflu. Il déguisait sou- 
vent ses exactions sous le nom de présents , qu'il tirait 
et des particuliers riches et d^s villes. Il inventa de 
nouvelles impositions , et il rendit plus onéreuses les 
anciennes. Ainsi ^ au lieu du vingtième qui se prenait 
sur le prix des esclaves affranchis, et sur les successions 
testamentaires, il établit le dixième, en révoquant et 
annulant toutes les exemptions de ce droit , qui pour 
des cas favorables avaient été accordées par ses prédé- 
cesseurs. C'était surtout les sénateurs qu'il s'étudiait à 
ruiner. Lorsqu'il fut sorti de Rome , dit l'historien 

' Trois mOIioAs sept cent Tingt-clnq mille livres toamois. 
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Dion , pour ses voyages et ses expéditions militaires , 
nous étions forcés de bâtir à nos dépens, sur tous les 
chemins par lesquels il pouvait passer , des maisons ma* 
gni^ques et garnies de tout ce qui était nécessaire pour 
le recevoir : encore la plupart restèrent-elles inutiles , 
et il y en eut quelques-unes qu'il ne vit pas seulement. 
Dans les villes où il annonçait qu'il devait prendre ses 
quartiers d^hiver, il fallait que nous lui fissions con- 
struire des amphithéâtres pour les combats de bétes, 
des cirques pour les courses de chariots ; et ces édi- 
fices , qui nous avaient coûté beaucoup, étaient détruits 
sur-le-champ, en sorte que Ton ne pouvait douter que 
son plan ne fût d'épuiser nos fortunes par les dépenses 
exorbitantes auxquelles il nous contraignait. 

Par ces vexations de toutes espèces, il ruinait sans 
ressource et les villes et les provinces, et les grands 
et les petits; et il ne se cachait point du dessein de 
tirer tout à lui seul. « Je prétends, disait-il, qu'il uy 
a ait que moi dans tout l'univers qui aie de l'argent; 
<c je veux tout avoir, pour en faire des largesses aux 
« soldats. » Sa mère lui fit un jour des remontrances 
sur cette tyrannie; elle .lui représenta qu'il ne lui res- 
tait plus aucun moyen, juste ou injuste, odieux ou 
fiivorable, de faire de l'argent « Ne craignez rieii, ma 
« mère , répondit^il en portant la main à son épée ; 
a tant que j'aurai cet instrument, l'argent ne me man- 
^ quera pas. » 

Le principal usage qu'il faisait de ces sommes amas- fjjî,^''*'^jfjj 
sées du sanff des peuples , était de les distribuer aux «î^data. 
Eoldats pour gagner leur affection. On prétend que les txxva. 
augmentations de solde qu'il leur accorda se montaient p.'go^ 
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à deux cent quatre-vingts millions de sesterces' par an- 
née. Il comptait se ménager ainsi une sauvegarde con- 
tre la haine publique ; et dans une occasion il en écrivît 
au sénat en ces termes : <k Je sais que bien des choses 
« vous déplaisent en moi , et c'est pour cela que jW- 
a tretiens des soldats et des armées, afin de pouvoir 
a mépriser vos vaines censures. » 

iMoriesflat- Lcs flattcurs avaicut aussi bonne part à se» /ar- 
**"' gesses, et un million de sesterces ne lui coûtait rien 
pour récompenser un trait d'adulation qui lui avait 
plu. 

«Djenzeten ^^ spcctacles des combats de bétes, de courses de 

•pectacies. chcvaux, étaient une autre sorte de dépense à laquelle 
il se livrait sans mesure. Outre les animaux qu'il se 
faisait fournir aux dépens des sénateurs, il en acVie- 
tait lui-même un grand nombre de toutes les sortes, 

Hcombattait éléphants, tigrcs , rhinocéros. Extrême en tout^ et fù- 
coîiiTe Te* **°^ céder à ses goûts pervers toute autre considération , 

cottS dMs '' exposait et prostituait sa personne à ces indignes com- 
le cirque, bats, et OU remarque qu'en un jour il tua cent saTigliers 
de sa main. Il ne rougissait pas de conduire des chariots 
dails le cirque, et il s'en faisait même gloire , comme imi- 
tant en ce point le soleil. Toujours attentif à son plan 
de ruiner les riches , il chargeait de la dépense des jeux 
quelque affranchi , quelque sénateur opulent qui y avait 
les honneurs de la présidence. L'empereur, vêtu en co- 
cher avec la livrée de la faction bleue , saluait du fouet 
qu'il tenait à la main le président, et lui demandait 
quelques pièces d'or, comme le plus vil des merce- 
naires. 

* Trente-cinq millions de nos livres tournois. 
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Telles étaient les inclinations de Caracalla ; et par Son néprU 
une suite nécessaire de ce goût décidé pour l'indécent ^trelorsoa' 
et le frivole, il méprisait tout ce qui est digne d'es- *«"*•■■•■••• 
time. Les lettres et ceux qui en faisaient profession 
étaient Fobjet de ses dédains et de son aversion '. 
Son père avait pris à tâche de le cultiver par tous 
les exercices qui forment l'esprit et le corps. Le jeune 
prince apprit fort bien à monter à cheval , à faire des 
armes, à lutter, à nager; mais pour ce qui est des 
belles connaissances, soit littérature, soit philosophie, 
il n'y fit aucun progrès ; et le peu qui en était entré par 
forpe dans son esprit, il Toublia dans la suite si parfai- 
tement, quil ne semblait pas en avoir jamais entendu 
seulement prononcer le nom. Ce n'était pas que les 
dispositions naturelles lui manquassent. Il concevait 
aisément ; il s'exprimait en bons termes. Le noble et . 
bel usage, l'élévation de sa fortune, une audace que 
ne gênait jamais la réflexion ni aucune retenue, tout 
cela l'inspirait pour l'ordinaire assez heureusement : le 
travail et l'étude n'y influaient en rien. 

Un prince ainsi disposé ne devait pas aimer la fonc- u rendait 

1 ii«.» Il m. rarement la 

tion de rendre la justice , que les bons et sages empe- ju«uce. Dé- 



s Philostnte (Soph. II, 3o.) rap- 
porte que Philiscna, pix>fes8ear k 
Athènes, ayant prétendu jouir en 
cette qualité de certaines exemp- 
tions, Caracalla le condamna, et 
prononça son jugement en ces termes 
méprisants : « H n'est pas juste que, 
« pour quelques méchantes déclama- 
« tions , on diminue le nombre de 
te ceux qui doivent porter les charges 
«* publiques. > Je n*ai point fait 
usage de ce trait dans le texte , par 
deux raisons : premièrement, parce 



qu'il n'est pas mal assorti à la per- 
sonne de Philiscus , dont le talent 
était plutôt de parler beaucoup que 
de bien parier; en second lien, parce 
que le privilège refusé 4 Philiscus 
lut accordé peu après par Caracalla 
à un Philostrate lemnien , qui app** 
remment le méritait mieux. H n'en 
est pas moins constant, par le té- 
moignage de Dion, que oet empe- 
reur n*ayait que du mépris pour les 
gens de lettres. 
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goAuqn'U rcuFS , ct même ks médiocrement mauvais, tels que 
^iTr^s'aK Sévère son père , avaient remplie avec beaticoup d'as- 
••■■**^' siduité et d'application. Caracalla jugeait très-peu , et 
lorsqu'il le faisait , c'était en y joignant des dégoûts 
tout<i-fait mortifiants pour ses assesseurs. Voici de quelle 
façon s'en exprime Dion, qui les avait fréquemment 
éprouvés. Il nous faisait avertir, dit cet historien , qu'il 
jugerait ou tiendrait conseil de grand matin. Nous ne 
manquions pas de nous rendre à ses ordres au moment 
prescrit ; et il nous faisait attendre au-delà de Theare 
de midi , quelquefois jusqu'au soir. Nous l'attendions en 
dehors, sans avoir même la permission d'entrer dans 
les antichambres. Il nous faisait enfin appeler pour des 
séances de très-courte durée : encore dans les derniers 
temps s'accoutuma-t-il à nous renvoyer souvent, sans 
que nous l'eussions seulement salué. Pendant ces longs 
intervalles que le prince qui nous avait mandés nous 
faisait perdre à plaisir, il s'amusait à des bagateiJes ; 
il conduisait les chariots, il combattait contre des bétes 
ou comme gladiateur; il buvait, il s'enivrait : nous 
voyions passer devant nous des viandes et de grands 
vases de vin qu'il envoyait aux soldats de sa garde. Il 
trouvait de la satisfaction à nous insulter en nous fa- 
tigant. 

Autant que Caracalla avait d'aversion pour les soins 

Sa cnriosilé. ,. J» ^ . • -i 

Soldats dignes d un empereur, autant se portait-il avec cuno- 

tout épier site à s'informer de tout ce qu'il pouvait convenable- 

^^^rendw*** ment ignorer. Il se faisait instruire de toutes les nou- 

compte. yelles; il voulait savoir tout ce qui se passait jusqu'aux 

détails les plus minces et les plus futiles. Des soldats 

étaient chargés de lui servir d'yeux et d'oreilles , et ils 

se répandaient partout, épiant ce que chacun disait 
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et faisait. Ils exerçaient ainsi une fâcheuse tyrannie 
sur les citoyens ; et afin que rien ne les gênât dans 
leur odieux ministère , l'empereur s'était réservé à lui 
seul le pouvoir de les punir. 

C'était à de pareils hommes qu'il donnait sa oon» Sm ministres 

. . . choisis* par- 

nance. Ennemi de gens de bien, il ne pouvait em* mi les plus 
ployer que des misérables. Dion cite un eunuque tous les 
nommé Sempronius Bufus , espagnol de naissance , 
empoisonneur et charlatan de son métier , exilé pour 
ses crimes par Sévère, et mis à la tête des affaires par 
Caracalla. 

Théocrite, fils d'un esclave, et couvert d'opprobre 
et d'infamie dans les premières années de sa jeunesse, 
avait été maître à danser des princes enfants de Sé- 
vère. Il ne paraît pas qu'il réussit beaucoup , même 
dans ce métier ; car ayant dansé sur le théâtre de 
Rome , il fut sifflé et réduit à aller à Lyon divertir la 
province. Ce même homme , d'esclave et de danseur, 
devint , par le choix de Caracalla , général d'armée et 
préfet du prétoire. Il abusa de sa fortune avec toute 
l'insolence d'une ame servile. Il fut voleur, il fut cruel. 
Entre autres personnages distingués qu'il fit périr, Dion 
nomme Flavius Titianus qui , étant préfet d'Egypte , 
eut le malheur de déplaire à Théocrite. Celui-ci, dans 
l'emportement de sa colère, sauta à bas de son tribu- 
nal l'épée nue à la main. « Voilà , dit froidement Titia- 
ce nus , un saut de danseur, d Cette plaisanterie poussa 
à bout Théocrite , et il ordonna que Titianus fût 
égorgé sur-le-champ. 

Épagathe, afirauchi des Césars, n'eut pas moins 
de crédit et n'en usa pas njoins tyranniquement que 
Théocrite. 
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Pandion, autrefois valet des cochers du cirque, étail 
parvenu à conduire le char de l'empereur dans une 
guerre contre les Barbares de la Germanie. En consé- 
quence de cet emploi , Caracalla ne rougit point de 
le traiter d'ami et de compagnoti d'armes dans nue 
lettre au sénat. Il reconnaissait lui être redevable 
de la vie, comme ayant été tiré par son adresse d'ui 
extrême danger. Il le mettait au-dessus des soldats, 
auxquels il donna' toujours la préférence sur les séna- 
teurs. 

chT/'^btM ^'^^ ^^î^ ^^^ 4"® ^® prince si haïssable donna encorr 
àraffecta- j^us k débauchc la plus effrénée. Il s'y livra avec 

tîon de xèie ^ , .. 

pour la pu- un tel cxcès , qu'attaqué de maladies honteuses , îl se 
mœun. rendit impraticable ce qu'il ne cessait de désirer^ et 
remplaça un genre de désordre par un autre encore 
plus infâme. Ce qui est singulier , c'est qu'avec cette 
horrible conduite et pendant qu'en bien des occasions 
il fomentait lui-même la licence publique, d'un autre 
côté il faisait le personnage de prince zélé pour Ja pu- 
reté des mœurs. Il punissait de mort l'adultère. Il con- 
damna quatre vestales, dont il avait voulu désbonorer 
l'une , nommée Claudia Lœta ; elle fut enterrée rive 
avec deux de ses compagnes Aurélia Sévéra et Potn- 
ponia Rufina : la quatrième, qui se nommait Lanutit 
Crescentia, prévint l'affreux supplice auquel elle était 
destinée , en se précipitant elle-même du haut d'un toit 
sur le pavé. 

xèÎTdkrdi- ^^ n'était pas seulement le zèle pour les moeurs, 
gion,ac€om- c'était aussi Ic^ zèle de religion dont Caracalla Élisait 

|>agne du ^ ^ 

goût pour parade dans les cruautés qu'il exerça sur des vestales 

la magie et . ,, ,, ^. ^ i i - 

pour Tastro- vraisemblablement mnocentes : car il voulait passer pour 
**««re.* le plus religieux des hommes; et il est vrai qu'on doit 
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le louer d'avoir défendu qu'on lui donnât les noms des Sput-Cmc. 
divinités qu'il adorait ; mais cette prétendue piété en- d^. 
vers ses dieux s'alliait en Jui avec la passion pour la 
magie et l'estime pour les magiciens , et c'est par cet 
endroit qu'Apollonius de Tyanes mérita son culte!\]e 
prince s'appliquait aussi à l'astrologie judiciaire; il se 
faisait donner les horoscopes des premiers citoyens de 
l'état , et il jugeait par cette voie si trompeuse qui 
étaient ceux dont il devait se croire ou affectionné ou 
haï ; en sorte que ce qu'il s'imaginait lire dans les 
astres décidait des faveurs et des grâces qu'il accordait 
aux uns, et des rigueurs qu'il faisait éprouver aux 
autres. En même temps , il interdisait sévèrement à 
ses sujets toute pratique superstitieuse; et il y eut des 
personnes condamnées sous son règne pour avoir porté 
à leur cou des amulettes contre la fièvre. 

Sa conduite et son langage se démentaient en tout. Contrtdîe- 
II se donnait pour homme frugal à qui les choses les sX entra!» 
plus communes suffisaient, et il aimait le vin et la J^^^^l, 
bonne chère. Les provinces et les particuliers étaient Spart-CaMc. 
obligés de fournir pour sa table tout ce que les terres ^^' 
et les mers produisent de plus délicieux : encore ne 
savait-il pas s'en faire honneur. Il mangeait ce qui lui 
était envoyé , non avec les sénateurs et les grands de 
la république, mais avec des affranchis. 

Il louait sans cesse la générosité de l'ancien Fabri- 
cius qui avait averti Pyrrhus de la trahison de son 
médecin, et il tirait vanité pour lui-même d'avoir fait 
naître l'inimitié et la guerre entre les Vandales et les 
Marcomans auparavant amis , et d'avoir su se rendre 
maître, sans doute par perfidie, de la personne de 
Gaiobomarus, roi des Quades, dont il instruisit le 
Tome ni. î 4 



1 
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procès suivant les formes judiciaires , et qu'il con- 
damiia à mort avec plusieurs de ses officiers. 

Il avait tué son frère ; et ^ans le temps qu'il faisait 
la guerre aux Partlies qui avaient alors pour rois deux 
frères assez mal d'accord ensemble, il écrivait au sé- 
nat que cet empire était *menacé de grands maux par la 
division entre les frères qui la gouvernaient 

A la tête des armées, il aftiectait de vivre en soldai, 
de partager avec les troupes leurs exercices et leurs fa- 
tigues^ de se contenter de la nourriture la plus sim- 
pie, de se priver du bain, de faire à pied des marches 
considérables ; mais dans tout cela il entrait beaucoup 
de forfanterie. Il se précautionnait avec soin contre k 
chaud et contre le froid ; il portait une tunique fine et 
légère qui avait l'apparence de cuirasse sans en avoir 
l'incommodité. 
MoBuie Tout était faux en lui : il n'y avait pas juscpi'à sa 
^menfidté^ mounaic qui ne fut trompeuse et altérée, «r II nous 
^' et donnait, dit Dion, du plomb argenté pour de Jar- 
é gent, et du cuivre doré pour de l'or, ré&ervaut Vor 
« et l'argent le plus pur pour les Barbares de qui ii 
a achetait la paix. » 
. Il était un article sur lequel il ne se déguisait point. 
•énat et le Jamais il ne cacha sa haine contre le sénat et contre 

peuple per 

des inrec- le peuplc romaiu , plus insensé en ce point que Cali- 
Spart. Cl- gula , qui , sachant qu'il méritait d être haï des séna- 
^^'^' teurs , tâchait au moins de se ménager l'affection de la 
multitude. Caracalla attaquait ces deux ordres , c'est- 
à-dire toute la nation , par des invective^ pleines de 
dureté et d'arrogance , qu'il publiait soit en forme d'é- 
dits, soit comme harangues : il mettait toute sa con- 
fiance dans les gens de guerre , par lesquels il périt 
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De tous ces traits il résulte que le caractère de Ga* 
racalla était un composé de vices qu^il manifestait, 
parce qu'il les prenait pour des vertus , et de dehors 
de vertus qu'il afiectait , mais à travers lesquels perçait 
aisément le vice. 

A tant de maux nul remède ; tous les travers de ce Hncp^eMit 

^ . . , conseil que 

prince étaient incurables, parce qu il ne prenait conseil deim-méme. 

que de lui-même. Il prétendait seul tout savoir, seul 

tout pouvoir : il portait même envie à ceux en qui 

il remarquait quelque supériorité de lumières ; et loin 

de les consulter^ il s'irritait contre eux, et se portait 

à les perdre. 

C'est pourtant cet empereur qui a rendu commun n eommoni- 
à tous les habitants de l'empire le droit.de citoyens Jê*dtoy«î 
romains. La politique de Rome a beaucoup varié sur J**™f"uJ 
cet article. Romulus son fondateur fut très-libéral du b^^^*? ^ 
droit de citoyen , et il le donna presque à tous les 
petits peuples qu'il vainquit. La raison de cette con- 
duite est toute simple : il fortifiait un état naissant, ea 
changeant en citoyens de sa ville tous ceux qui en 
avaient été d'abord les ennemis. 

Quand la république fut devenue puissante , et que 
conséquemment la qualité de citoyen romain eut com- 
mencé à donner une prééminence , des distinctions et 
des privilèges en même temps honorables et utiles, les 
Romains s'en montrèrent très-jaloux , et ils ne l'accor- 
dèrent plus qu'à bon titre. Les peuples de l'Italie ne 
purent jamais l'obtenir de leur gré , et il fallut qu'ils 
l'arrachassent par une guerre sanglante , qui mit Rome 
à deux doigts de sa ruine. 

Les premiers empereurs, Auguste et Tibère'', gar- 
dèrent la même réserve , et ils suivirent la maxime de 

14. 
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maintenir la dignité du nom romain, en évitant de 
multiplier ie nombre de ceux qui le portaient. 

La facilité excessive de Claude commença de relâ- 
cher les liens de cette politique sévère. Sous ce prince 
imbécille l'argent venait à bout de tout. Messaline et 
les affranchis vendaient le droit de citoyen ^ comme 
tout le reste , à quiconque se présentait pour Tacheter. 
Les Gaulois transalpins obtinrent même, de Yiudàt' 
geuce de Claude, l'entrée au sénat et aux premières 
charges de l'empire. Cette porte une fois ouverte ne se 
referma plus : les concessions se multiplièrent à Fiii- 
fini , surtout depuis que Rome se vit gouverna par 
des princes , C[ui non seulement n'appartenaient pas i 
son ancienne noblesse , mais qui n'étaient pas même 
de sang italien. Des empereurs ' espagnols , gaulois ^ 
africains , de naissance ou d'origine , auraient eu mau* 
vaise grâce à se rendre difficiles sur l'extension d'un 
droit auquel ils ne participaient eux-mêmes que par 
la facilité qu'on avait eue de l'étendre. Alors non seu- 
lement les particuliers , mais les villes et les provînoes 
obtinrent pour tous leurs habitants le droit de citoyens 
romains. Le sénat se remplit de provinciaux : Rome eut 
tout communément des consuls nés à Athènes , en Bythi- 
nie, en Syrie, en Afrique et dans tqutes les difFéreates 
parties de l'empire. La distinction néanmoins de citoyen 
et de 'sujet, de romain et d'étranger, subsistait ca- 
core; jusqu'à ce que Caracalla l'abolit par uae consti- 

■ Tnjan et Adrien étaient d'ori- et avaient le droit de citoyens ^ 

gine espagnole. Les ancêtres de Tîte leur naissance. Mais il est Ûen né- 

Antoniu élaient deNimes, dans les semblable qu'ils auraient en de h 

Ganles. Sévère était né k Leptis en peine à pronrer lenr 



Afrique. Il est vrai que ces empe- de vrais Romains leurs auteurs, 
reurs sortaient de «olonles romaines, 



GARAGALLA, LIV. XXIII. ai3 

tution solennelle, ainsi qu'il parait par les témoignages iKQ,ip.yaL 
combinés de Dion et d'Ulpien. tit!l,*icg!/7. 

Il est aisé de deviner les prétextes spécieux qu'allé- 
guait l'empereur. Il était beau de réunir sous un seul 
nom tous les peuples de l'empire , et de faire de^Rome 
la patrie commune des habitants de l'univers. Son vrai dîq. 
motif, bien digne de lui, était l'augmentation des re- 
venus du fisc. Les citoyens étaient assujettis à plusieurs 
droits que ne payaient point les étrangers. Ainsi, sous 
couleur de privilège et de faveur, Caracalla imposait 
de nouvelles charges h tous ses sujets. 

C'est un grand problème à décider , et qui passe mes 
lumières, si cet établissement en soi était avantageux 
ou nuisible au bien de l'état. Rome, en adoptant pour 
citoyens tous ceux qui lui obéissaient , en confondant 
pleinement les droits des vainqueurs et des vaincus, 
fournissait à tous des motifs communs et égaux de 
s'affectionner pour elle. Elle s'appropriait toute vertu 
et tout mérite qui naissait dans le sein de son vaste 
empire. Mais d'un autre côté, combien ses anciennes 
maximes devaient-elles souffrir d'altération par le mé- 
lange des maximes étrangères , des préjugés nationaux, 
que lui apportait cette foule de nouveaux citoyens ? 
L'attachement même pour la commune patrie , balancé 
et partagé en eux par l'amour du sol natal, deyait 
bien s'affaiblir. Aussi voyons -nous que Rome devint . 
incTifrérente même à ses empereurs. Dioclétien pendant 
un règne déplus de vingt ans ne la vit presque jamais , 
et fixa communément son séjour à Nicomédie : et Cons^ 
tantin bâtit une nouvelle ville impériale pour y établir 
sa résidence. 

Toutes les personnes de condition libre acquirent 
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donc par la constitution de Caracalla le droit de ci- 
toyen , et il n'y eut plus que des Romains dans Tefii- 
TiUem. Ca- pire. Il semble qu'en conséquence les distinctions de 
«c.âri.8. ^jjj^^ jjj^^g^ ^^ municipales, de colonies, de droit la- 
tin, de droit italique, devaient disparaître. On ca 
trouve néanmoins encore des traces dans les temps 
postérieurs. C'est que , par la loi de la nature , rancîes 
ne cède jamais tout d'un coup sa place au nouvera; 
et , s'il n'est exterminé par la violence , il lutte toujours 
pendant quelque temps pour se conserver au moins ei 
partie. Les discussions de ces détails ne me regardent 
point : on peut consulter la dissertation d'Ézéclûel 
Spanheim sur la constitution dont il s'agit ici, t. XI 
de la collection des Antiquités romaines par Gréviiis. 
Il ne me reste plus que les expéditions militûrcs àe 
Caracalla à raconter, où nous rencontrerons à diaque 
pas des preuves du même travers et du même déran- 
gement d'esprit que nous avons observé jusqu'ici. 
Sa awion ^^ premier trait de folie en ce genre fut sa belle 
folle pour passion pour Alexandre. Dès son enfance \\ ne s'occu- 
Dio, Herod. pait, il nc parlait que des exploits de ce fameux coo- 

SpArtCarac. / «i / i- i 11 

a. querant ; ii prétendit le prendre durant toute sa vie 
pour HKxlèie , et il en copia ce qu'il était facile d'imi- 
ter, l'habillement et l'armure. S'il se trouvait qoeique 
vase, quelque arme, que l'on dît avoir appartena à 
Alexandre, il se l'appropriait comme un titre de res* 
semblance. Parmi les statues qu'il dressa à ce prince 
dans toutes les villes, et k Rome en particulier dans 
le Capitole et dans tous les temples , il y en avait plu* 
sieurs dont le visage était miparti , représentant par 
une moitié Alexandre , et par l'autre Caracalla. lï l'ap- 
pelait l'Auguste d'Orient, et il écrivit un jour au sénat 
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qu6 Tame d'Alexandre avait passé dans le corps d'Au- 
guste , afin de regagner par la longue vie de cet em-- 
pereur la courte durée de celle qu'elle avait eue sous 
sa première forme. Je ne sais pouix{uoi il ne prenait 
pas pour lui-même l'honneur qu'il faisait à Auguste , 
qui assurément ne se piquait pas d'être un Alexandre. 
Li^affection de Caracalla pour Alexandre le porta à 
vouloir avoir une phalange macédonienne. Il forma un 
corps de seize mille hommes, tous nés dans la Maoé- 
doine , disciplinés et armés à la façon des anciens Ma- 
cédoniens , et commandés par des officiers qui portaient 
les noms de ceux qui avaient servi sous Alexandre. Il 
menait partout avec lui grand nombre d'éléphants , 
pour représenter les conquérants des Indes , Alexandre 
et Bacchus. 

Tout ce qui intéressait Alexandre touchait vivement 
Caracalla. Il poussa le zèle pour sa mémoire jusqu'à 
haïr les péiripatéticiens , parce que leur maître Aristote 
avait été regardé par quelques-uns comme complice de 
Tempoisonnement et de la mort de ce prince. C'était 
une pure calomnie , et le fait même de l'empoisonne- 
ment est ail moins fort douteux ; mais Caracalla n'en 
jugeait pas ainsi , et en conséquence il voulut brûler 
les livres d'Aristote ; et il rendit ses disciples y après 
tant de siècles, responsables du ptétendu crime de leur 
maître. Il leur retrancha les pensions et les autres avan- 
tages dont ils jouissaient dans le Muséum d'Alexandrie: 
Au contraire , il aimait et favorisait singulièrement 
les Macédoniens. Un jour ayant remarqué un tribun 
qui montait légèrement et adroitement à cheval, il le 
loua beaucoup, et lui demanda de quel pays il était, 
a De Macédoine , répondit l'officier. Comment vous 
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« nommez -TOUS ? Antigonus. Et votre père ? 11 s« 
« nommait Philippe. J'ai , dit Tempereur , tout ce qw 
« je voulais. » Il éleva l'officier macédonien , sur cette 
seule recommandation , dans les grades militaires , et 
peu après il le fit entrer dans le sénat, en lui donnant 
rang parmi les anciens préteurs. 

Dans une autre occasion , un homme coupable de 
plusieurs crimes, mais qui se nommait Alexandre, 
était poursuivi devant lui. L'accusateur en plaidant 
n'épargnait pas à celui qu'il attaquait les épithètes in- 
jurieuses , et il répétait souvent : le scélérat Alexan- 
dre, Alexandre V ennemi des dieux. CaracaJIa se 
tint offensé , comme s'il eût été insulté lui-ménie , et 
interrompant l'avocat , il lui dit : « Si Alexandre ne 
a vous protège, vous êtes perdu. » 

Aimant aussi passionnément Alexandre, Caracalla 
•epiaireanx ne pouvait manquer de vouloir être guerrier: mais il 

exercices et , , . , 

eux trmux u cst pas donné à tous d'atteindre à la subimiité des 
se confond taleuts de cette ame héroïque. Caracalla fut soldat , et 

dant avec ''i*i i**. "i"«.* 

lessoidau. HOU pas gênerai : il se plaisait aux exercices militaires. 
Il se confondait avec les derniers de ses soldats pour 
la manière de se vêtir et de s'armer , pour les travaux, 
pour la simplicité des nourritures. Suivant le rapport 
dllérodien , il moulait souveht lui-même la quantité' 
de grains qui lui était nécessaire , il en pétrissait la 
farine , il faisait cuire la pâte , et mangeait ainsi le 
pain qui était le fruit de son travail. Il portait quel- 
quefois sur ses épaules les drapeaux des légions , qui 
étaient très-pesants chez les Romains. Dans tout ccU 
j'ai observé, d'après Dion, qu'il y avait plus de pa- 
rade que de vérité , et que Caracalla savait l'art d'é- 
blouir les yeux par les apparences, en évitant le réel 



Il affecte de 
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de la fatigue. Mais quand ce prince eût agi de bonne 
foi ^ il y a bien loin de ces ministères subalternes à la 
supériorité des vues, des attentions et des connaissances 
qu'exige la conduite d'une guerre; et c'est de quoi Gara- 
j; calla n'avait pas même d'idée. Il s'imaginait être Alexan- 
dre , parce qu'il travaillait à la trandiée , de même 
qu'il se flattait de transporter en sa personne et dans 
son armée la vertu des anciens Lacédémoniens , parce 
qu'il avait levé une ou deux cohortes dans le pays de 
Sparte. Aussi les succès répondirent-ils à des mesures 
si bien entendues; et dans toutes les guerres qu'il en- 
treprit nous trouverons presque uniquement des événe- 
ments honteux , que sa vanité s'efforça en vain de dé- 
guiser en victoires. 

Il commença ses expéditions par visiter, c'est-à-dire nvijnt<i«n» 
ravager les Gaules*. M. de Tillemont place ce voyage et j commet 
dans la troisième année de son règne. L'inquiétude et yioieoces. 
la légèreté d'esprit de ce prince, et encore plus les AH.^B^gcV 
remords de ses crimes , et surtout du meurtre de son 
frère , ne lui permettaient pas de demeurer tranquille 
à Borne. Il vint dans la Gaule Narbonnaise , et en ar- 
rivant il fit mettre à mort le proconsul. Il commit 
toutes sortes de violences , soit contre les magistrats 
et officiers, soit contre les peuples des Gaules ; et malgré 
quelques vaines affectations de clémence, dont on dé- 
couvrait aisément le faux, il y parut tel qu'il était, 
cruel et tyran , et il se fit universellement détester. 

On peut croire qu'il revint à Rome ou sur la fin de 
cette année, ou au commencement de la suivante, et 
qu'il y apporta alors les Caracalles , vêtement gau* 
lois dont j'ai parlé ailleurs. 

U en repartit bientôt pour aller faire la guerre dans "p*»wi« 
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Rhin, et fait la Germanie au-delà du Rhin. Il y eut affaire aux 
Ceun»*rt* Ceiines% peuple peu connu, et aux Allemands, dont 
Aiiet^nds. *ï ^^ ^^* parlé pour la première fois dans l'histoire. 
Aa r**'q65 ^^ ^^™ aujourd'hui si célèbre , qui a pris la place 
de celui de Germains , et sous lequel nous comprenons 
tous les peuples qui composent ce que nous appelons 
l'empire d'Allemagne, était dans ses commencements 
TUiem. Ca- fort obscur. L'origine même de la nation qui le por- 

rac. artget , .11 vi 1 

ceiiar. tait n cst pas illustre, su est vrai comme le pensent 
i!n[c.5? communément les savants, qu'elle doit sa naissance à 
un amas d'aventuriers gaulois qui, manquant de toute 
chose dans leur pays , et hardis par nécessité encore 
plus que par caractère , vinrent un peu plus de cent 
ans avant le temps dont nous parlons , s'établir entre 
le Main , le Rhin et le Danube , dans des terres qu'Us 
trouvèrent vides , et oii ils vécurent d'abord comme 
sujets des Romains. On prétend que le nom qu'ils pri- 
rent convenait à leur fortune , et k{\x Jllemanni signi* 
fie toutes sortes d* hommes ramassés, 

Caracalla commença à leur procurer de l'illustration 
en les attaquant. Il entra sur leurs terres comoie ami 
et allié , et il y fit construire en divers endroits des 
forts et des châteaux auxquels il donna des noms tirés 
du sien. Ces peuples, alors Rarbares, ne sentirent poiat 
les conséquences d'une telle nouveauté : plusieurs n'en 
prirent aucune connaissance; les autres crurent que 
c'était un simple amusement de l'empereur romain. 
Leur indifférence inspira du mépris pour eux à Cara- 
calla. Il crut pouvoir se signaler sans risque contre eui 
par un exploit de perfidie. Il rassembla toute leur jea- 

^ Qnelques savants croient (jn^on Canes » plus connu que odui des 
doit lire ici dans Dion le nom des Cennes. 
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nesse, comme voulant la prendre à sa solde , et il la 
fit massacrer par les troupes dont il avait pris soin de 
Tenvelopper. Telle fut la glorieuse victoire pour laquelle 
il prit le surnom HiAlamannicus. Il ne rougit pas d'en 
divulguer lui-même la honte, en déclarant hautement 
qu'il avait vaincu par la ruse des peuples dont il n'était 
pas possible de triompher par la force. 

Il nVut pas si bon marché des Cennes. Dans une 
action qui s'engagea avec eux, ils combattirent avec 
tant de furie que, blessés par les flèches des Osrhoé- 
niens que Caracalla avait dans son armée, ils arra- 
chaient le fer de la plaie avec les dents, afin d*avoir 
les mains libres pour continuer de se battre. Il paraît 
que l'avantage leur resta; mais l'or les rendit traitables. 
L'empereur leur offrit de grandes sommes , et à ce prix 
ils lui vendirent le titre de la victoire, et lui permi- 
rent de repasser le Rhin et de se retirer en sûreté dans 
la province que les Romains appelaient Germanie. 

Nous n'avons point de récit suivi et circonstancié 
de ces faits, mais de simples extraits ou fragments-* 
ainsi c'est une nécessité de suppléer au silence des an- 
ciens monuments par des conjectures. Il faut , par exem- 
ple, supposer que Caracalla eut néanmoins la supério- 
rité dans quelques rencontres , puisqu'il emmena pri- 
sonnières beaucoup de femmes des Cennes' et des 
Allemands. On sait que chez les peuples germains les 
femmes suivaient leurs maris à la guerre. Ces prison- connge fé- 
nières montrèrent un courage aussi féroce que celui fe^^gêr- 
des hommes de leur nation. L'empereur leur ayant laissé ■"•^^r»». 
le choix d'être tuées ou vendues , elles préférèrent la 

1 Le texte de Dion porte le nom dans mon récit la leçon nne fois 
dès Cultes en cet endroit. TA saivi adoptée. 
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mort. On les vendit néanmoins comme esclaves, et pres- 
que toutes se donnèrent à elles-mêmes la mort quoi 
leur avait refusée : quelques * unes tuèrent avec elles 
leurs enfants. 
Caracaiia Caracalla remporta pour tout fruit de son expédi- 
"Sî-blwf" ^^^^ germanique le mépris des Barbares, qui démêlè- 
•chèie d'eux j^uf parfaitement à travers ses fanfaronades la lâcheté 
et la fourberie , qui faisaient le fond de son caractère. 
Ce mépris pour l'empereur romain pénétra jusqu'au 
Nord et jusqu'aux embouchures de l'Elbe. Les peuples 
de ces contrées , avides d'argent, et voyant que l'exem- 
ple des Cennes leur ouvrait une voie aisée pour s'en 
faire donner, l'envoyèrent menacer de la guerre. Il ré- 
pondit à leurs députés avec hauteur, mais il leur compta 
de grosses sommes; et les Barbares lui passèrent volon- 
tiers un langage d'arrogance pour lor effectif dont il 
les enrichissait, 
u rend du Quoique aittsi méprisé et joué parles Germains, 
^ùtpouriei Caracalla prit du goût pour eux. Il ne se contenta pas 
imite leur dc sc les attacher par un traité d'alliance ", Il choisit 
Herod. daus Icur nation les plus beaux hommes et les plus bra- 
ves pour leur confier la garde de sa personne , renou- 
velant un usage qui se trouve établi dès Auguste, mais 
qui apparemment avait souffert interruption. U passai 
jusqu'à adopter leur habillement; et, faisant profession 
de mépriser toute bienséance, il quittait souvent la 
cotte d'armes que les empereurs portaient à la guerre, 
et paraissait en public vêtu de la casaque germanique. 
Il prenait aussi des perruques blondes qui imitassent 
la couleur des cheveux des Germains, et la manière 
dont ils les ajustaient, 
n Tient sur ^^ i*îves du Rhin Caracalla se transporta sur le bas 
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Danube, près duquef il rencontra une nation jusque là le bat d«- 
presque inconnue , les Goths. C'est ici la première men- port© deîé* 
tion qui soit faite dans Thistoire romaine de ce peuple **^ *Jr "m 
barbare , qui dans la suite eut plus de part qu'aucun ^^!^J^^^ 
autre à la ruine de Fempire romain en Occident. Alors *«• ^•«^•?- 

. . , ., , Ah. R. 966. 

I«s Romains connaissaient si peu les Goths , qu'ils les TiUem. €•• 

.^^><i m ■• rac* art* ^» 

Tiommaient Getes, du nom cies peuples qui occupaient 
anciennement le pays où ces nouveaux habitants étaient 
venus s'étabUr. On prétend qu'originairement ils sor- 
taient de la Gothie, qui conserve encore aujourd'hui 
leur nom dans la Suède; que par une première migra- 
tion ils s'étaient transplantés en Germanie, non loin 
de la Vistule, sur les côtes de la mer Baltique, où ils 
lurent connus sous le nom de Gothons ou Guttons; 
que de là, s'avançant toujours vers le Midi, ils vinrent 
s'emparer d'une partie de la Dace au nord du Danube, 
où Caracalla les trouva. Il essaya le premier contre eux Spaptx:â«c. 
les armes romaines par quelques petits combats dans 
lesquels il eut, dit-on, l'avantage, mais qui n'arrêtèrent 
pas les accroissements formidables de puissance. que 
prit dans assez peu de temps cette nation. 

Caracalla, dans ce même pays, fit alliance avec les Dîo.iîb. 
Daces, indépendants de la domination romaine, et il "lî^g!'*** 
en reçut des otages pour sûreté des conditions aux- 
quelles ils s'étaient engagés. 

Des bords du Danube il passa dans la Thrace, où il 11 passe en 
ne fit pas un long séjour ni rien de remarquable. Seu- "*** 
lement j'observerai que le voisinage de la Macédoine ^«~^* 
réveilla et augmenta en lui la manie de se donner pour 
un autre Alexandre. 

Il traversa ensuite lllellespont , non sans danger, ayant* n tnTerte 
été surpris de la tempête. Arrivé à Ilium, il visita les l^^r& 
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honon restes d^' eette yiUe fameuse ; et sans s'embarrasser der 
tfAcSue*" la parenté prétendue entre les Romains et les troyens, 
s^rtcawc.' ^out plein d'idées guerrières , il honora singulièremeot 
Hefod Achille, le plus grand ennemi de Troie. Il lui éleva 
une statue de bronze; il offrit sur son tombeau des K- 
bâtions et des couronnes de fleurs ; il exécuta en sob 
honneur des joutes et des tournois avec toute son ar- 
mée ; et il fit à ce sujet une gratification considérable 
aux troupes, comme pour quelque grand expkWt de 
guerre. 

Afin de mieux ressembler à Achille, il voulut avûr 
un Patrocle dont il célébrât les funérailles sur le lieu. 
La mort de Festus , le plus cher de ses affranchis, lui 
en fournit l'occasion ; ou, ce qui n'est pas le moins vrai- 
semblable dans un monstre tel que celui-ci , il se pro- 
cura cette occasion aux dépens de la vie de son affiran- 
chi, qu'il fit empoisonner. Il n'épargna rien pour rendre 
pompeuses ses obsèques. Il lui dressa un bûcher, sw 
lequel fut mis le corps, et qui fut arrosé du san^ de 
toutes sortes d'animaux. Il invoqua, par des prières ac- 
compagnées de libations, les vents, je ne sais à quel 
propos, puisqu'il n'avait point de navigation à entre- 
■' . prendre. Afin qu'il ne manquât rien au cérémonial, il 
voulût offrir au mort un flocon de ses propres cbe* 
veux ; et comme il en avait fort peu , il apprêta à rire 
à ceux qui le voyaient promener sa main sur une tète 
ma) garnie , pour y chercher trois ou quatre cheveux 
qu'il coupa et jeta au milieu des flammes. 
iUmpîoîrfe D'Ilium il vint à Pergame , pour tâcher d'y trouver 
d'Êt^u^, d^'ïs le temple d'Esculape la santé de l'esprit et du 
KédM ^''P^i ^r il était malade de Tune et de l'autre partie 
maladies qui de lui*même. Dans son corps il souffrait différentes in- 
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finnités, les unes connues de tous et manifestes, les luitourmen- 
autres cachées ; son esprit était troublé par des visions t^^ctvet^ 
effrayantes. Souvent il s'imaginait être poursuivi par Di^itHe- 
sojQ père et par son frère, qui couraient après lui l'épée '^' 
nue à la main. Ses crimes faisaient son supplice, et 
avaient plus de part, comme l'on voit, à Taliénation 
de sa raison que les sortilèges des Allemands , qui se 
vantaient d'avoir employé contre lui de puissants ma- 
léfices. Il chercha donc du soulagement à ses maux au- 
près d'Esculape, qui enseignait, dit -on, en songe les 
remèdes dont les malades avaient besoin pour guérir. 
Caracalla eut des songes à contentement, mais il ne 
guérit point. 11 recourut dans la suite à l'oracle d'A- 
pollon Grynéen, au dieu Sérapîs en Egypte, et tout 
fut inutile. Dion n'en est point surpris ; et il pense que 
les dieux' étaient moins touchés de ses offrandes et de 
ses sacrifices , qu'irrités contre ses volontés et ses ac- 
tions criminelles et impies, qui le rendaient indigne 
d'être exaucé. 

Caracalla passa l'hiver à Nicomédie; et comme il se n passe rw- 

I- • 11 1 1 ' • ^^^ * Nico- 

oisposait à aller attaquer les Parthes et les Arméniens ? médie, se 
il fit construire dans cette ville deux grandes machines la guerre 
dont il prétendait se servir dans cette guerre, et qu'il ^p°r^es? 
fallut démonter pour les embarquer sur des vaisseaux 
qui les portèrent en Syrie. 

Il était encore à Nicomédie le 4 avril, jour de sa 
naissance, qu'il célébra par un spectacle bien peu con- 
venable , suivant la remarque de Dion , à une cérémo- 
nie de joie« Il donna un combat de gladiateurs, dans 
lequel il ajouta à ce jeu, déjà si cruel par lui-même, 

* "Ntnrt ToT; àva^i.a9i, jaw toi; toi; ippaîÇeatv aârcO wpoffeîy^ov. (Dro. 
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un nouveau degré de cruauté ; car Un gladiateur qs! 
se voyait vaincu lui ayant demandé la vie : « Adresip- 
«toi, lui répondit-il, à ton adversaire; il ne m'est pts 
« permis de te sauver. » Le vainqueur, qui aurait peut- 
être épargné son antagoniste abattu à ses pieds , crâ- 
f gnit de paraître plus humain que l'empereur, et il tia 
ce malheureux, 
n vient à II partit ensuite pour la guerre contre les Partiies J 
tTà^^pl^ etserenditàAntioche. Son vrai motif dans cette guerrJ 
*^*' Tk ce"' n'était autre que la vaine gloire de s'acquérir le nom 
qu'a lui de- jg Parthioue, et de pouvoir se vanter d'avoir subjugat 

mande, et ., i -i •-. i_ • j» 

obtient u l'Orient. Pour lentreprendre, il avait besoin d un pre- 
Aï.^R.*^7. texte; car les Parthes ne songeaient nullement â lat- 
^So. taquer. Il se plaignit que le roi des Pardies donnait 
asile sur ses terres à deux transfuges importants qui 
devaient lui être livrés , Tiridate et Antiochus. Uous 
connaissons peu Tiridate, et nous ignorons absolument 
son histoire : il paraît seulement qu'il était Bis de Vo- 
logèse, roi d'Arménie, et qu'il est celui qui fut réteUi 
par Macrin sur le trône de son père. Antiodaus était 
un aventurier, cilicien de nation, qui d'abord €t le 
métier de philosophe cynique , et qui dans cet état ne 
laissa pas de servir utilement les empereurs qu'il ac- 
compagnait à l'armée. Dans des climats où le froid sai- 
sissait les soldats et les portait à l'abattement, le cyni- 
que endurci au mal se jetait dans la neige, s'y roulait, 
et ranimait par son exemple le courage des troupes. 
Il fat magnifiquement récompensé de ses services pir 
Sévère et par Caracalla lui-même. Devenu riche, il 
quitta la besace et le bâton de Diogène; et, sa nouvelle 
fortune lui enfiant le cœur, il forma apparemment quel- 
que projet ambitieux, pour l'exécution duquel il se lia 
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^ avecTiridate. Le succès ne répondit point à leurs vœux, 
I et ils allèrent chercher leur sûreté tians l'empire des 
i: Pïirthes. 

[ Caracalla redemandait donc ces deux transfuges avec 
< hauteur, menaçant de la guerre si on ne les lui livrait. 
; Il prenait bien son temps. Vologèse , roi des Parthes , 
venait de mourir , et ses deux fils se disputaient la cou- 
ronne : ce moment étiiît favorable pour attaquer un 
empire affaibli par une division intestine. En effet, 
Artabane qui resta, soit alors même, soit peu après, 
vainqueur de son frère , eut peur des menaces de l'em- 
pereur romain : il lui "fit remettre Tiridate et Antio- 
chus , et il obtint la paix à ce prix. 

Abgare , roi d'Édesse , était allié des Romains , puis- Perfidie de 
qu'on trouve, ainsi que je l'ai déjà observé, des Os- Ters Abgarè 
rhoéniens ses sujets dans l'armée de Caracalla combat- rotS»^* 
tant contre les Germains ; mais rien n'était sacre pour '**""*•*• 
cet empereur perfide. Il invita Abgare à venir le trou- 
ver à Antioche, et lorsqu'il l'eut en sa puissance, il 
le fit charger de chaînes. Il soumit ainsi l'Osrhoène , 
privée de son roi , et il y a lieu de croire qu'elle de- 
vint alors province romaine. Cependant il reste sur ce 
point quelques difficultés , par rapport auxquelles on ™*ÎU;, ^' 
peut consulter M. de Tillemont. * 

Caracalla traita le roi d'Arménie comme celui d'É- PMeiiiepcr- 

fidie en Ters 

desse. Nous avons vu qu'un Vologèse, fils de Sanotruce , i» roi d'Ai- 
régnait en Arménie au temps de Sévère : ce pouvait Arm^nieos 
être encore le même , qui , se trouvant en différend ^'^^^w. ** 
avec ses fils , lut mandé par Caracalla , sous couleur 
d'un accommodement dont l'empereur romain voulait 
devenir le médiateur et l'arbitre. Le roi d'Arménie se 
rendit avec ses enfants auprès de l'empereur , sans nulle 
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défiance^ et ik furent tous airétés prisoniûers. Mais 
l'Arménie ^isait.qn état plus puissant que FOsrhoène, 
et n'était pas aussi aisée à réduire sous le joug : les 
Arméniens prirent les armes pour la vengeance de leur 
roi et la défense de leur liberté ; et le misérablç Théo- 
crite dont j'ai parlé , ayant été envoyé contre eu^ à la 
tête d'une armée, £ut battu et repoussé avec u^e très- 
grande perte. Çaracalla ne reqjifeilUt donc d'autre.fruit 
de sa perfidie qi^. la honte, trop justef^nl; méritée, 
et une défiance universelle qu'il excita contre lui; mais 
de pareils inconvéï^ents toucb^ient peu née ame telle 
que la sienne. 
(.aracaiia ^u contraire, il se glorifiait de ses succès, et il fai- 

▼anto SCS cz* ^ . . 

])ioits et s9(i sait valoir les fatigues que lui avaient cpûtées tant de 
iiraircf. guerres, qu il avait poqr(adt terminées sans s^ir d Aa- 
tioche,, et en se livrant h toutes les délices de oeUe 
ville voluptueuse* Il en prenait même occasion d'invec- 
tiver contre le sénat, à qui il écrivit, cçoome autre- 
fois Caligula , des lettres pleines de reproches sur ce 
que les sénateur^ menaient une vie douce et commiixle, 
et ne remplissaient même qu'avec négligence leurs tnm- 
quilles fonctions , pendant que leur empereur bravait 
dans une e^^pédition lointaine et les travaux et les daa- 
gers. 
n vieut à ^^ ^ était pas asse* pour Çaracalla de se montrer 
Alexandrie , perfide eRvers ks rois et princes étrangers y s'il n epter- 
uu iiurribie çait sott talcut odicui, coutTC SCS proprcs suiels ; ^ la 

niaiViacre. i « «r ' 

Dio,Herod. véuératiou profonde qu'il témoignait pour U mémoire 
.par^ ra . j'^j^^j^^ j^q p^^ garantir des effets de sa basse et 

cruelle vengeance la ville d'Alexandrie fondée par ce 
conquérant. U est vrai qtJie les Alexandrins, peuple 
volage et railleur, s'étaient attiré son indignation par 
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de muligties plaisanterie. Ils «imaîenl, dit Hérodieo, 
à s-'égayer aux dépens de leurs princes ' ; et ils basar* 
djhient souvent contre eux de prétendus jeux d'esprit 
quHeur paraissaient ingénieux, mais qui faisaient une 
plaie dans le cœur des offensés : et l'on sait qu'en ce 
genre rien na pique si vivement que la vérité. Ainsi ^ 
iifâsaut allusion à la haiae d'Étéocle et de Polynice , 
dont l'exemple se renouvelait en Caracalla et Géta^ 
ils attribuaient à Julie, mère de ces derniers, le nom 
de Jocast^. lis tournaient en raillerie la vanité de Ca- 
racailla, qui petit et mal fait de corps, et sans aucun 
ment^ guarriçi>, se comparait d'une part à Achille, le 
plus beau comme le plus vaillant des Grecs; et de 
l'autre à Alexandre, le plus grand des héros. Caracalla 
leur donna lieu de se repentir de cette licence , et ré- 
soIm de la leur Étire laver dans le sang , il commença 
p«^r les tromper. 

li annonça qu'il prétendait visiter le plus beau mo- 
nument subsistant de la gloire d'Alexandre , et rendre 
personnellement ses hommages au dieu Sérapis. Les 
Alexandrins, ne pensant en aucune &çon aux sujets 
qu'ils liH avaient fournis de les haïr , se sentirent flat« 
tés de l'honneur que voulait faire l'empereur à leur 
vUIêy et ils se disposèrent à le recevoir avec joie et ma- 
gnificence^ Loi'squ'il arriva , une foule infinie sortit 
avidevant de lui : les concerts de musique, les arama*- 
tes, les illuminations, les (leurs et les couronnes, tout 
fut prodigué. 

Caracalla prit soin d'entretenir leur erreur. Il se 

fXWTo; TToXXà x*ft«VT« fxiv aurolc ^^7X>i t<ov é(Aapry}f&àT«iv tw ôXr- 
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transporta d'abord au temple de Sérapîs , où il immola 
des hécatombes , et brûla sur l'autel un amas prodi- 
gieux d'encens. De là il passa au tombeau d'Alexan- 
dre, et s'étant dépouillé de sa casaque impériale, qui 
était de pourpre, de son baudrier enrichi de pierre- 
ries, des bagues précieuses qu'il portait aux doigts, it 
offrit au héros tous ces ornements , et les déposa sur 
le cercueil. 

Tous ces dehors spécieux cachaient le noir dessàn 
d'exterminer les habitants d'Alexandrie. Dans la ma- 
nière dont il s'y prit , on trouve quelque variété entre 
Dion et Hérodien , qu'il n'est pourtant pas impossible 
de concilier. 11 sufBt de suppléer l'un par l'autre. Se- 
lon Hérodien, Caracalla feignit de vouloir fonner une 
phalange alexandrine, comme il en avait déjà une 
macédonienne ; et sous ce prétexte , il assembla dans 
une plaine hors des murs toute la jeunesse de la ville, 
et il la fit envelopper et massacrer par ses soldats. Dioiu 
qui ne parle point de cette exécution, raconte que 
Caracalla égorgea d'abord les plus illustres citoyens, 
qui s'étaient présentés à lui avec ce que la reiigioa 
avait de plus sacré , et qu'il avait accueillis favorable* 
ment et admis à sa table ; qu'ensuite son armée se ré- 
pandit dans toute la ville, où était accourue une fbale 
infinie d'étrangers, et fit main-basse indistinctement 
sur tous ceux qui remplissaient les maisons; car tous 
avaient eu ordre de s'y renfermer, et les rues et les 
places étaient occupées par les troupes. Le carnage fbt 
si affreux , et il y eut tant de sang répandu, que O 
racalla , tout inaccessible qu'il était aux sentiments 
de pudeur et de pitié, n'osa marquer au sénat le nom- 
bre des morts. Il écrivit qu'il importait peu de con- 
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naître les noms et le nombre de ceux qui avaient 
perdu la vie , parce que tous méritaient le mâme sort. 
Les corps furent entassés dans des fosses profondes» 
afin qu'on ne pût pas les compter , et acquérir ainsi 
une connaissance exacte de la grandeur du désastre. 
Quelques-uns même de ceux qui étaient venus avec 
Tempereur avaient péri dans cet horrible massacre qui 
dura plusieurs jours et plusieurs nuits, et où la con- 
fusion fut portée au degré le plus extrême par la pré- 
cipitation, par la fureur, par les ténèbres, et par la 
résistance des plus courageux d'entre les Alexandrins. 
L'auteur de cette sanglante boucherie la contemplait, 
comme un spectacle agréable , du haut du temple de 
Sérapis, d'où il envoyait de temps en temps des or^ 
dres pour animer la cruauté des assassins. Il termina 
dignement la tragédie, en consacrant dans le temple 
du dieu le poignard avec lequel il avait tué son 
frère. 

On juge aisément que le pillage d'Alexandrie ac- 
compagna le massacre de ses habitants. Rien ne fut 
épargné, ni le profane ni le sacré, ni les maisons ni 
les temples. Caracalla, non content de ces excès, acheva 
d'accabler par de nouvelles rigueurs les restes malheu- 
reux de cette ville avant lui si opulente et si peuplée. 
11 en chassa les étrangers, hors les négociants; il ôta 
les jeux et les spectacles aux Alexandrins ; il abolit 
les sociétés de gens de lettres, qui étaient nourris et 
gagés dans le Muséum, Il sépara par des murs et par 
des tours les différents quartiers de la ville, pour rom- 
pre la communication de l'un à l'autre. 

Au reste, cette désolation ne fut pourtant qu'un 
mal passager. Caracalla étant mort peu de temps après, 
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Alexandrie se rétablit par ses propres ressources, el 
redevint bientâl la seconde viHe de l'empire. 
L^entrée au H cst «ingalier quc ce cruel ennemi des Alexandrins 
*'^ée *^ soit le premier des empereurs qui les ait admis dans 
cloTSb""; le sénat de Rome. Avant Sévère ils n'avaient pas même 
p. 455. jg sénat dans leur ville , et son fils leur iiccorda l'en- 
trée dans le sénat de la capitale. J'ai parlé ailleurs de 
Gœranus, qui le premier des Égyptiens fot sénateur 
et consul romain. 
caracaiit Caraoalla ne s'était transporte à Alexandrie que pour 
demjnde^M ^ ^j^g^cer SOU korriblc et perfide vengeance, et il n'a- 
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eu manage 



theasafiUe ^^^j^ point pcrdu dc vue les conquêtes orientales, et là 



refuTi*^ guerre contre les Parthes, Otvec lesquels il vei»aît de 
noureUe la conclurc la paix. Pour donner occasion à une rattlurc, 

guerre. ^ ^ *^ * 

Uio. lib. il imagina de demander à Artabane sa fille ^e» ma- 

LXXVIII. , ° 1111» 

Herod. et nage, sc promettant de deux choses 1 une : ou que si 

SpartCarac. •.• / • , r »t •. i •. 

6. sa proposition était acceptée , il acquerrait un droit 
sur l'empire des Arsacides; ou que si elle était refbsée, 
ce serait un affront dont il aurait lieu de tirer raison 
par les armes. Ce projet de mariage était également 
contraire aux mœurs des Romains et à celles d^s Par-' 
thés. Cependant, si nous en croyons Uérodien, Arta- 
bane, après quelque résistance, j donna les mains. Je 
préfère sans difficulté , avec M. de Tillemont , le té- 
moignage -de Dion , qui assure que le roi des Parthes, 
pénétrant tes desseins ambitieul et injustes de Caracal- 
la, refusa persévéramment une alliance dont il craignait 
les suites les plus fimesles. Il manqua néanmoins de 
précaution , et il se laissa surprendre par CaracaHa, 
qui revenu à Antioche , et ayant fait toiis ses prépane 
tifc , se trouiva tout d'un coup en état d'entreif* en armes 
sur les ternes des Parthes. 
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Artabane n'avait point de troupes assemblées, et se» expioiu 

I« • . • •■•/•.«. de p©u de 

empereur romam ne rencontra rien qui lui résistât, valeur. 

Il ravagea les campagnes, il prit des villes, entre au- 
tres Arbèle ; il courut la Médie , il s'approcha de la 
ville royale, et en lâche ennemi il déchargea sa ven- 
geance jusque sur les morts. Il ouvrit les tombeaux 
des A^rsacides , et il jeta leurs cendres au vent. 

Pendant qu il était ainsi maître du plat pays , les 
Parthes à'étant retirés sur des montagnes au-delà du 
'l'îg^ 9 y amassaient des forces , et comptaient bien 
prendre leur revanche Tannée suivante. Car ils ne crai- 
gnaient ni l'empereur ni les soldats romains : l'em- 
pereur, parce qu'ils le regardaient comme un fanfaron 
sans aucan vrai courage; les soldats, parce qu'ils les 
savaient énervés par les délices et par les voluptés, 
et corrompus par une licence qui les rendait plus 
redoutables pour leurs alliés que pour leurs ennemis. ' 

Caracalla revint en Mésopotamie bien fflorieux , et n »e fa»t 

*^ . donner le ti- 

se donnant pour vainqueur des Parthes qu'il n'avait pas tre de Par- 

A -ri / • • r ^ thique. 

même vus. Il en écrivit sur ce ton au sénat et au peu- 
ple romain, prétendant avoir subjugué tout l'Orient, 
et avoir réduit tous les pays au-delà de l'Euphrate à 
reconnaître ses lois. Il avait si peu de.jugemçnt et de 
sens , que parmi ces magnifiques exploits il mêla 
dans sa lettre une circonstance petite et misérable. Il 
y tirait vahité de ce qu'un lion descendu d'une mon- 
tagne avait, disait- il, combattu pour lui. Le sénat 
savait parfaitement à quoi s'en tenir sur les conquêtes 
de son empereur; car ce qui touche les princes ne 
peut se cacher. Mais la crainte ne permettant d'ouvrir 
la bouche que pour la flatterie, on lui décerna l'hon- 
neur du triomphe et le titre de Parthique. 
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Cependant informé des préparatifs d' Artabane . 
calla se disposait de son coté à pousser la guerre. Mais 
il fut prévenu par une mort violente , digne fruit de 
u^'^a^- *®* crimes et de sa tyrannie. L'auteur de sa mort fut 
•i.m!?* **n- ''^^*'*^ » ^'"^ d^ ««* préfets du prétoire , dont il s était 
•pire contre attiré la haine par des propos piquants et outrageox, 
Dio, Herod. et quî de plus, alarmé d'un danger prochain, aima 

etCapit . ^ / . 

Macr. c. i. mieux tuer que penr. 

M. Opélius Macrinus , que nous nommerons simple- 
ment Macrin, était né à Cësarée en Mauritanie, au- 
jourd'hui Alger , de parents d'une condition très-basse, 
en sorte qu'après son élévation on le comparait à un 
âne que la fortune avait introduit dans le palais. Il 
paraît qu'il était maure d'origine , et il en portait la 
preuve dans sa personne, ayant une oreille percée, 
suivant l'usage de cette nation. T^ voie qu'il prit pour 
sortir de l'état obscur auquel sa naissance semblait k 
condamner f fut l'étude des lois. Il s'y rendit médiocre- 
ment habile; mais il y porta ou y acquit un esprit 

Capit. II. d'équité et d'intégrité préférable à la science. On loi 
attribue quelques vers , qui ne sont pas propres à lai 
faire honneur du coté du talent poétique. Après avoir 
passé par divers emplois peu relevés , il s'adonna à la 
plaidoierie, et ayant été chargé de la cause d'un ami 
de Plautien sous Sévère , il fut connu et goûté de ce 
ministre , qui le fit son intendant. La chute de P\au- 
tien* parut renverser les espérances naissantes de Ma- 
crin, et peu s'en fallut qu'elle ne lui devînt funeste. 
Ce fut le crédit de Fabius Cilo qui lui sauva la vie; 
mais il ne put lui épargner l'exil. Macrin fut reloué 
en Afrique, et, dans sa disgrâce, il se mit à l'abri de 
la misère en exerçant à la fois les professions de rfaé* 
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leur, d'avocat, et de jurisconsulte. Il obtint néanmoins 
au bout d un temps son rappel , et Sévère le fit maître 
des postes impériales sur la voie flaminienne. Il reçut 
de Caracalla Tanneau d'or et le titre de chevalier ro* 
main; il devint successivement intendant de quelque 
partie du domaine, avocat du fisc; et enfin il se vit 
élevé à la charge de préfet du prétoire, la plus puis- 
sante et la plus accréditée de l'empire. Sans doute 
l'obscurité de sa naissance lui servait dç recomman-- 
dation auprès d'un prince tel que Caracalla , qui , soup- 
çonneux et jaloux, craignait la réunion du pouvoir 
avec la noblesse du sang. Dion témoigne que, dans 
l'exercice de l'importante charge de préfet du prétoire, 
qui joignait alors le pouvoir civil au militaire , Macrin 
se conduisit en homme d'honneur , et montra du zèle 
pour la justice , au moins dans les affaires où il se dé- 
cida lui-même et agit de son chef. 

Sa charge l'obligeait d'accompagner l'empereur à la 
guerre; et comme il avait plus manié la plume que 
l'épée , il était l'objet perpétuel des plaisanteries de Ca- 
racalla , qui le traitait de lâche et de mou , et qui lui 
préférait de beaucoup son collègue , nommé Adventus, 
homme sans éducation et sans lettres , rustre et gros- 
sier, et conservant dans le haut poste qu'il occupait 
les manières de soldat. Macrin au contraire aimait à 
avoir bonne table ; il portait sur soi de belles étoffes , 
et par là il ne pouvait manquer de déplaire à un em- 
pereur qui affectait de se contenter des habillements 
et des nourritures les plus vulgaires. Caracalla haïssait 
donc et méprisait Macrin ; il le menaçait souvent de 
la mort; il travaillait à l'affaiblir , en écartant de lui 
ses créatures par des disgrâces colorées sous l'apparence 
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d^emfioîs phis liDiiorables. Macrîn conçut que c'était 
pour lui une nécessite inévitable de périr , s'il ne se 
Élisait empereur; et une dernière aventure, qui portait 
le danger à son comble , le détermina à ne poinf 

différer. 

daracalla, toujours inquiet, toujours craignant i« 
cMnpiratîons , ne se renfermait pas , pour s'en édaircir 
eC les prévenir , dans les ressources de la prudence ho- 
maine. Il recourait à totrtes les espèces de divinations , 
augures , inspection des entrailles des victimes , sorti- 
lèges et enchantettients ; et il appelait près de sa per- 
sonne tous ceux qui disaient profession de ces arts 
mensongers, astrologues, devins, magiciens: encore 
ne les croyait-il pas aisément ; et c'est en quoi il avait 
le moins tort. Il soupçonnait que les réponses qu'As lui 
faisaient, lorsqu'il les consultait lui-même, pouvaient 
être dictées par la flatterie ; et il chargea Flavius Ma- 
temianus, qu'il avait laissé à Rome à la tête des af- 
faires, et sur lequel il comptait beaucoup, de faire des 
consultations secrètes , et de lai en envoyer le résuhat 
Maternianus exécvia. sa commission ; et soit qu'ii hah 
Macrin et voulût le perdre , soit que ce pi^t du pré- 
toire n'eût pas si bien caché les pensées qiri lui rou- 
laient dans l'esprit, qu'il n^en eût -transpiré quelque 
chose, le fait eêt que Maternianus écrivit à l'empereur 
que Macrin aspirait à l'empire , et qu'il fallait se dé- 
faire de lui par la voie la plus courte. 

Cet avis adressé k CaracaHa tomba entre les mains 
de Macrin. Dion et Hérodien racontent diversement 
la mfanière doM arriva cette importante équivoque 
Suivant Dion, il y avait ordre, pendant que Caracalla 
était à l'armée, de porter à l'impératrice Julie, qui 
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était restée à Antioche , tous les paqii^s destinés à 
l'ettiperear. Elles les ouvrait, en faisait le triage, et 
n'emroyait à son fils que ceux qui étaient de quelque 
conséquence. Cette opération produisait nécessairement 
un retardement; et Macrin au contraire fut averti en 
droiture, par un ami qu'il avait à Rome, de ce que 
Matenrianos écrivait à son sujet. Hérodièn met sur le 
compte de Caracalla lui^-mème l'aventure ^qui insthiifiit 
Macrin et le mit au fait. Il dit que ce prince, toujours 
livré à ses divertissements indécents , se disposait à con- 
duire un thariot, et avait déjà pris l'habit et la livrée 
de cocher , lorsqu'un courier lui présenta le paquet où 
était la lettre de Matemiatins. Caracalla ne voulut 
point interrompre ses plaisirs, et il remit, suivant Un 
usage qui lui était assez familier, le paquet à Macrin, 
en lé chargeant de lui en rendre compte. Ainsi la lettre 
fatale parvint à la connaissance de celui contre qui elle 
était écrite; et il balança d'autant moins sur le parti 
qXi'il devait prendre en conséquence , que peu de jours 
auparavant un prétendu devin égyptien avait prédit 
en termes exprès à Caracalla, que sa vie «erait de 
courte durée, et que Macrin loi succéderait. Le préfet 
du prétoire avait eu le crédit de faire exposer aux lions 
l'égyptien, comme imposteur; mais il ne doutait pas 
que la plaie ne fût restée dans le cœur du prince, et 
il sentait que cette première impression , confirmée par 
Favis que donnait Maternianus', lui annonçait une mort 
infaillible. H ne lui restait de ressource que de prévenir 
CaracaUa, et il s^y résolut. 

Parmi les officiers de la garde était «n centurion ' 

1 Suivant Dion , Martidiis n'étrft nécontoitenem eraftre Gâtaoiila 
point officier^ et Torigine de son était tjat ce prince -lut ««tit-raliMé 
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nommé Martialis, de tous temps attaché à Macrin, cC 
mécontent de l'empereur, qui venait de faire mourif 
son frère sur une accusation destituée de preuves. 
Macrin s'adressa à cet officier, et lui rappelant le sou- 
venir de ses bienfaits y lui en promettant de plus grands 
encore, l'animant à venger la mort de son frère, il ià 
persuada de tuer Caracalia à la première occasion fa- 
vorable qu'il trouverait. Martialis fit entrer dios k 
complot quelques-uns de ses camarades ; et foici de 
quelle manière la chose s'exécuta. 

Le huit avril, l'empereur étant à Édesse , où il avait 
passé l'hiver , voulut aller à Carres pour offrir im 
sacrifice dans le temple de la Lune '. Comme la di- 
stance ne laissait pas d'être considérable , il ne crut pas 
devoir fatiguer son armée en la menant avec lui , et 
il se fit accompagner seulement de sa garde à chenL 
Sur le chemin il eut un besoin naturel , qui l'obligea 
de mettre pied à terre. Ce fut ce moment, où il élak 
presque seul , que saisit Martialis pour lui porter ub 
coup de poignard si bien frappé et si juste, qu'il le fit 
tomber mort sur la place. L'assaissin s'enfuit, mais 
ayant été reconnu au poignard sanglant qu'il eut l'im- 
prudence de garder à sa main , il fut poursuivi et atteint 
par des Scythes et des Germains de la garde de l'em- 



le gnde de centarion. Jm différence 
est pea importante. 

' La Loae était honorée dans œ 
temple et dans quelques antres 
comme nn dieu, et non pas comme 
nne déesse. Oarappelait le dieu La- 
nns. Les gens dn pays disaient que 
ceux qui adoraient la Lnne comme 
nne divinité femelle étaient soumis 
aux femmes y et leur obéissaient; et 



qu*au contraire , ceux qui rtdoniatf 
comme nn dieu mâle domiasîetf 
leurs feoM&es et B*eii avaient fis 
À cïraindre.: idée lolley mais qui 
quelque rapport avec la âlSératt 
de la condiâon des fenuoes , sai^t 
la diffécenf» dat pays ; eadant es 
Orient, libres et souvent maîntiiB 
en Oocideot. 
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^ pereur ; et quelques oiBciers romains , qui probable- 
^ ment étaient du complot , Tayant joint de près comme 
} pour ]e secourir , se hâtèrent de le tuer , sans doute 

dans la Tue d'étouffer la preuve de leur complicité. 
' Ainsi périt Caracalla dans la fleur de l'âge, n'ayant 
- yécu que vingt-neuf ans , dont il avait régné six ans , 
' deux mois et deux jours. 

L'histoire nous présente bien des exemples- dë'l'insta- in^tthiUté 
bilité des choses humaines, et du néant des' gratideurs. denrahiunu. 
Mais je ne sais s'il en est un plus frappant que celui pH^^i^m'ia! 
de Sévère et de sa maison. Quoi de plus brillant (Jué foSie*dî 
la fortune de ce prince, qui, né dans une condition s«^*"- 
médiocre, parvient à la souveraine puissance, triomphe 
de deux rivaux redoutables , porte la terretir de son 
noni et de ses armes aux deux extrémités de Tutiivers» 
et, après un règne de vingt ans, laisse son trône à deux 
fils en- âge de lui succéder! 

L'ambition en donnant l'essor à ses désirs pouvai^ 
elle se proposer un sort pitis magnifique ? Cependant , 
sans parler des inquiétudes, des fatigues , des dangers 
inséparables d'une puissance acquise à la pointe de l'é- 
pée , combien toute cette prospérité fut-elle empoison- 
née pour Sévère par l'inimitié furieuse de des deux fils, 
à laquelle tous ses soins ne purent apporter ni remède 
ni adotroissement? Après sa mort , le meilleur ou le 
moins mauvais des deux jeunes princes est tué par son 
firère dans les bras "de leur mère commune. L'autre, 
couvert de crimes', détesté du ciel et de la terre, après 
un règne fort court périt par une embûche domestique^ 
Et voilà à quoi sboutit cette fortune de Sévère , si 
éclatante , et ce semble si solidement établie. 

Le sort de l'impératrice Julie ne démentit point ce- 
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lui de son épçiux et de â«s eofanu : associée à letir gnur 
deur, elle- partagf^L teur infortune. Kou$ ayo^^^ vu ^ 
%ouâ le règne de Sévère , persécutée et vendue suspecte, 
elle fpt obligée^ pour s'assurer quelque tranquillilé. 
^ s'occuper uniquemeut de Fétude des lettres et de b 
pt^ilos<^hie»Xie premier fruit qu'elle recueillît de Télé- 
vation de ses fils au trône, fut le meurtre oruel de eelui 
. I des deu^. qiildUe aimait le mîepAx, du saog dtiqiiefellf 

. fut Xeintfi ^et .4ont elle n'osa p^s même pleurer ki perle. 
Sou& son fils parricide^ elle jouit de quelque conside* 
Dio, H«rod; j^^^q^^ ^ ^ fl etajt uK soukgemeut pour une femme aa- 
lM,tîet|8^*,Ch9f gée d'uoe partie imjpprtaute du ministère, 
elke voyait le$ geands lui faire leur <Mir, Caraca//a mel- 
y^ le^tPOVi de sa mère avec le sien à la tête des lettres 
qu'il écriivait au sénat et au peuple. £lle aviitucan- 
çioins le . ehagrin de n'être poin4 écoutée de oe fils 
dans les représentations sahitaiires qu^elle lui faisait de 
temps en temps pour l'empêcher- de. courir à sa niiae: 
et sa mort funeste la plon^a dans la doul^r la pi» 
amère* Elle l'avak ha! vivant, elle le {Aeuip^ ipoft, 
patcé que destituée 4e ce soutien , elW cravg^. de re- 
tQmbei? dans la condition privée. Ella se livra aux plus 
violents transports , elle se meurtrit le sem k ooiqf» 
redoublés, elle éclata en invectives contre Macna Mais 
lorsqu'elle : vit que ce nouvel empereur la leisscôt )ouir 
des prérogatives et du rang d'impératrice ; ^'il ne \ui 

. ôtait m $a maison ni ses gardes , qo-'il lui écrivait même 
en termes respectueux , elle se consola , elle reprit cou- 
rage, elle sentit renaître son ambition , et ne se croyant 
pas inférieure à Sémiramis et à Nitocris , qui dans un 
pays peu éloigné de celui où elle était née , avaient aa> 
treibia régné avec gloire , elle conçut des espérances 
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p^reUlâs ; et pour les réalUer , elle traqia (le$>iiitrigiies 
avec, les troupes, Macriii en fut ^y^vû , et il lui qp* 
^oQiia de sortir d'Antiocbe, et mêpa^, selqn quelqui^ar 
ims y de §e dopuer la raort. Cci qui. ^ ceirtain , pV^t 
que sa mort suivit de près et ne fiit pain|j nai^relle ; 
^.flwf» Julipt feinaie et mère d'eropprews , ^it powr 
obéir, .«nxqrdre^ dq B(^crin, sqit fetigqée par les, Cou- 
leurs d'iu^jpjpiçer qu'elle portait ^u s^ depqjs Ipflg- 
t^O^p^i^.^t: quV.^ji^ent irrité les coups, dpût^ eUs^ ^'étaît 
fc?>lRpéc,|se l^ii^fa W>urir d<e faim. Ellp reodit aiqsî; oçro- 
p}^ le dési^fitr^ de Ja çiai^n 4f Ççvère, et de tput s^ 

Sl**.)«fc;ay{^it,appa^te«^, 

Cwn^lla, ^^étajit rea4u si odie}}7t,'qq'on luia v^fe^^ impurâtion» 
imputé des :crija>^ au<lelà de çp^x. (jont-;l fut véritablf^ drmo?n*'iI 
v^fi^t çom^al^W Je mets eu ce uaçib^e» le prétend^ ijort ^'avlncéw 
cmfP.^\eç .^.Jfxk:^^ dont l'accuse Sp^rtien. U est vc^i *'''°^*,^''*' 
que cet écrivain pense que Julie n'était qi^ Ja belle- ^P«»'«c«rnc. 
vçkèf:e dç,,<ip^CRlla,: qi|i ^ç|w lui devjiit l^.Ra^îïiice 
à wRipwraière fepaie de..^éyèr^,\(yî^î$. en ce pqin^ i^ 
est 4w^iUi. par le témoignage de t»us.JLes hijjtorieus } 
et Vaçç^satju;)^ epL elle*-raême.eçt si atroce, qu'ij lauflfait 
uoe autre autof Ué <iue la si^inae pouf^. y donner jde, ,(9 
vrViSff»bl»nce, ,, 

i^ n^jSftis 9i Vou ue doit pa^ poirtçi- ^ç ,ij^çwe iv^je- dîo, lib. 
me^^ if ^ cme Dion nous débite ai^ sujipt (|e$ ^r€;« p. 891/ 
tiei^ ^efiv^s quf$ C^raçalla avait souvent avec les am^ 
Hç^sad^rj^ des^uatioi^s bar^res, Scythes et G^mains. 
Je n'ai point de peine à croire qu'il ait pris parn^i ceis 
nalHinf 4es gardes a^x^nels il tçpaqigps^ inême plis de 
cQufiaqq^ qU'apx sold^t^ romains; mais peut-p^. se 
persuader qu'en couvevsant avec las ambfissadeurs^ des 
peuple^ barbares , il les exhortât , s'il lui arrivait mal- 
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heiir , à se jeter dans Tltalie , et qu'il encoarageât leor 
férocité par Tespérance, en les assurant cjue la con- 
quête de Rome était très-aisée? Pour ces entretiens 
avait besoin d'interprètes ; et il les faisait tuer , dît-on, 
au sortir de l'audience. C'est donc par les Barbares 
eux-mêmes que Dion prétend avoir appris dans la saite 
ce j&ît si odieux , qui a tout l'air d'un bruit semé lé- 
gèrement, et accrédité par la haine publique. 

Macrin répandit un autre bruit dont j'ai déjà fiiit 
mention , et qui n'a pas plus de probabilité. II ^voidnt 
faire croire qu'après la mort de Caracalla on ataï 
trouvé dans son trésor des amas de poisons poar b 
valeur de sept millions cinq cent mille dragm» (trob 
millions sept cent cinquante mille livres). Cest cfaose 
bien difficile à croire sur la foi d'un ennemi ; et l'on 
ne peut y soupçonner rien de moins qu'une énoniie 



exagération. 



Il est d'autant plus permis de douter de ces faits , que 
j'en trouve un du même genre avancé contre l'évidence 
par Dion et par Spartien. Dion dit que les marques 
de prédilection et de préférence données par Caracalla 
aux Scythes et aux Germains qui servaient dans ses 
armées, avaient aliéné de lui les cœurs des soldats ro- 
mains. Spartien assure que ce prince était haï de toutes 
les troupes , si on en excepte les prétoriens. Néanmoins 
la suite nous fera voir combien sa mémoire était diéiie 
des gens de guerre. Il avait trop bien mérité leur af- 
fection. 

Tons te haï- ^ ^^ ^^ ^^ détesté de tout le reste des hommes; 
7w g1[^? et après sa mort , au lieu de continuer à l'appeler Aa- 
guewe. tonin, nom vénérable qu'il avait profané, on le dési- 
gnait par son ancien nom de Bassianus, ou par le so- 
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briquet de Caracaila , ou même on lui appliquait le 
nom de Tarantas , gladiateur petit et mal fait de corps, 
laid de visage , et qui dans son métier sanguinaire se 
montrait singulièrement avide de sang. 

Ce prince souverainement odieux et méprisable, ^^^u^" 
embellit néanmoins Rome de superbes édifices. On cite i>«ii<t R^me. 
des thermes , appelées de son nom Antoniniennes, qui <> 
surpassaient pour la beauté de Tarchitecture toutes les 
autres de la ville ; et près de ces thermes , il tira une 
rue neuve , qu'il rendit l'une des plus belles de Rome. 
Il construisit aussi un portique, qu'il appela le por- 
tique de Sévère, et où il fit représenter tous les ex- 
ploits de ^uerre'de son père, et les triomphes dont ils 
avaient été couronnés. 

Il laissa un fils digne de lui, s'il est vrai, comme on onradit 
l'a dit, qu'il était père d'Héliogabale , qui parvint à la ^g^^^'"^ 
souveraine puissance après Macrin , et qui en fut l'op- 
probre. 

La littérature, qui depuis plus d'un siècle tombait Oppien, 
en décadence , ne reprit pas vigueur sous un prince * ▼êcu sons 

.1 1 .1 • 1 19 . Caracaila. 

pour qui les seuls exercices du corps avaient de 1 attrait. Tiiiem. 
Elle ne fut pas néanmoins tout- à- fait éteinte. Outre 
Sérénus Sammonicus dont j'ai parlé , ce même règne 
a produit Oppien, poète grec, né à Ânazarbe en Ci- 
licie, duquel nous avons deux poèmes, l'un sur la 
chasse , l'autre sur la pêche. On nous débite qu'il pré- 
senta à Caracaila ceadeux ouvrages, qui furent récom- 
pensés d'autant de pièces d'or qu'ils contenaient de vers. 
Si le fait est vrai , on pourra , en comparant la fortune 
d'Oppien et celle d'Homère , se convaincre de plus en 
plus qu'il s'en faut beaucoup que les récompenses soient 
toujours distribuées selon le mérite. Oppien est bien 

Tome ru. |6 
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digae de louange pour sa piété filiale, si Ton doit croire 
sur la foi de l'auteur de sa vie , qu'invité par Terope* 
reur, à lui demander telle graoe qu'il voudrait, il net 
demanda point d'autre que le rappel de son père, exilé 
depuis long-temps par Sévère. Je souhaiterais que œ 
ùii fut appuyé sur une autorité capable d'y donner do 
poids. 

On a dit que Caracalla aimait la musique , et on en 
cite pour preuve un cénotaphe qu'il construisit à Mé- 
somède , poète lyrique dont j'ai parlé ailleurs. 
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fASTES DU RÈGNE DE MACRIN. 

C. Brûttiùs pR;ËS£Ni. Xk. R. 968. 

T. MZSSIOS ExTRlCATDS. ^ I.C.ai?. 

I 

Macrin est élu empereur le i i avril par led soMatâ ^ 
qui ignoraient la part qu'il avait eue à la mort de Ca- 
racalla. 

Il s'éloigne en tout de la conduite de ce prince^ 
dont il n'ose néanmoins attaquer la mémoire ouverte- 
ment^ dans la crainte d'irriter les soldats. 

Il écrit au sénat, qui le reconnaît volontiers, et lui 
défère tous les titres de la puissance impériale. 

Il nomme César son fils Diadumène, âgé de neuf 
ans, et lui fait prendre k nom d'Antonin. 

Les soldats demandent l'apothéose de Garacalla. Ma- 
crin y consent, et le sénat la décerne. 

Délateurs punis* Projets d'abolir les rescrits des 
princes , et de réduire tout le droit aux lois anciennes 
et solennelles. 

tfi. 
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Battu deux fois par Artabane, roi des Parthes, IMa* 
crin achète de lui la paix. 

Il rend la couronne d'Arménie à Tiridate, qui pa- 
raît avoir été fils de Vologèse, dernier roi. 

Il revient passer l'hiver à Antioche, et il s'y livre à 
l'oisiveté et à la mollesse. Il veut cacher par des ma- 
nières de hauteur la bassesse de sa naissance. Il met 
en place des sujets peu capables, et il en destitue de 
bons, que leur attachement à Caracalla et leui^ talejits 
lui rendaient suspects. 

M. Opelius Macrinus Augustus II. 
mà.Ù. Adventus. 

Macrin avait pris l'année précédente un conailat , 
mais subrogé; et il le comptait pour le premier, quoi- 
qu'il eût déjà eu sous Caracalla les ornements consu- 
laires. 

Adventus avait été son collègue dans la chaîne de 
préfet du prétoire, soldat rustre et grossier, sans au- 
cune culture, sans aucune connaissance des affaires 
civiles. 

Mécontentements et murmures des troupes contre 
Macrin. 

Julia Maesa, sœur de l'impératrice Julie , proûie de 
cettQ disposition des esprits pour élever à l'empire son 
petit-fils Héliogabale, jeune enfant de quatorze ans, 
qu'elle fait passer pour fils de Caracalla. 

Il est proclamé empereur par une légion campée près 
d'Émèse. Son parti se grossit en peu de temps. 

Macrin donne à son fils le titre d'Auguste. 

Bataille , le 7 juin , près d'Antioche. Macrin s'enfuit 
lâchement, et abandonne la victoire à son rival. 
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Voulant gagner Rome, il est arrête à Chalcédoine et 
ramené jusqu'en Cappadoce, où, ayant appris la mort 
de son fils, qui avait été pris et tué, il se jette en:J>as 
de la voiture oii il était, se blesse considérablement par 
sa chute , et est égorgé. Sa tête est portée à Hélioga- 
bale. 



S II* Macrin se fait élire empereur par les soldats. Il montre les 
prémices d'un bon gouvernement. Il fait part de son élection 
au sénat, et en demande la confirmation. Le sénat, qui détes- 
tait Caracalla , reconnaît volontiers Macrin. Adventus , préfet 
du prétoire, comblé d'honneurs et éloigné de l'armée. Son 
incapacité en affaires. Diaduraène, fils de Macrin, ncAnmé 
César et Antonin. Caracalla mis au rang des dieux. Traits de 
la conduite de Macrin , qui indisposent le sénat contre lui. 
Respect de Macrin pour les lob. Sa conduite à l'égard des dé- 
lateurs , mêlée de justice et de circonspection politique. Sa 
timidité dans la guerre. Deux fois battu par Artabane^ il 
achète la paix. Il termine les troubles de l'Arménie en se re* 
lâchant sur tout. Il revient à Antioche, et se livre au plaisir 
et au luxe. Disposition de son armée à la révolte. Origine 
d'Héliogabale. Une légion campée près d'Émèse, le reçoit 
dans son camp, et le proclame empereur. Un corps de trou- 
pes envoyé par Macrin contre lui , passe dans son parti. Ma- 
crin donne à son fils le rang et le titre d'Auguste. Largesses à 
cette occasion. Lettres plaintives qu'il écrit au sénat et au 
préfet de la ville. Héliogabale déclaré ennemi public par Ip 
sénat. Bataille où Macrin est vaincu. Il se sauve à Antioche, 
et de là ayant traversé l'Asie mineure , il est arrêté à Chal- 
cédoine. Mort de Diadumène et de Macrin. Jugement sur 
Macrin. Nonia Celsa sa femme- eut le titre à'Augusta, 



O I Macrin , après avoir fait tuer Caracalla , eût employé Macrin se 
son crédit pour élever à Tempire quelqu'un des pre- percur par 



'àlfi HISTOIRE DES EMPEREURS. 

UsaoïdAti. mierâ sénateurs , il se serait acquis, au jugement de 
LxxViii.' Dion, une gloire infinie. On ne lui aurait point imputé 
P-9o5- à crime une oonspiration devenue nécessaire pour met* 
tre sa vie en sûreté, el l'univers aurait cru lui devoir 
de la reconnaissance pour Tavoir délivré dHin oppres* 
seur et d'un tyran. Mais l'ambition s'était mêlée parmi 
les motifs qui l'avaient déterminé à attenter à la vie 
de son empereur; et par là il perdit tout le mérite 
d'une action qui , vu la façon de penser régnante atois, 
lui aurait fait beaucoup d'honneur; et il s'attira bien- 
tôt à lui et à son fils une catastrophe sanglante. 
Dio, ihid. p. 11 caçUa d'abçrd avec une grande attention el la 
iim>a! iff^. pA>^ qu'il <ivait eue au meurtre de Caracalla , et h 
^a «"s."" pensée où il était de lui succéder. La mort tragique 
de ce prince aimé des soldats excita dans toute l'année 
la douleur, la pitié, les regrets. Macrin, plus empressé 
qg'aucun autre , vint pleurer sur le corps de son maî- 
tre; il lui fit rendre les derniers honneurs, et ayant 
recueilli ses cendres dans une urne, il les envoya à 
l'impératrice Julie , qui était alors à Antioche , comme 
je l'ai observé. Pendant qu'il paraissait tout occupé de 
ces soiiiSy il travaillait à se coi^cilier l'affection des 
soldats, qui se laissèrent d^autant plus aisément ga- 
gner, qu'ils ne le soupçonnaient en aucune feçon d'être 
complice de la mort de Caracalla, et pensaient que le 
centurion Martialis avait vengé, en le tuant, ses in- 
ji^res personnelles. Macrin n'agit pas seulement auprès 
. des troupes qu'il avait autour de lui : il sollicita par 
ses émissaires celles qui étaient cantonnées en divers 
endroits de la Mésopotamie. Ces intrigues durèrent 
trois jours, pendant lesquels l'empire romain fut sans 
ehef. Cependant I0 roi des Partbes, Artabane, appro- 



l 
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chait avec une puissante armée, et la conjoncture ne 
souffrait point de délai. Le quatrième jour, depuis la 
mort de Garacalla , qui était le 1 1 avril , les soldats 
prétoriens et légionaires s'assemblèrent pour procéder 
à l'élection d'un empereur. 

Adventus, collègue de Macrin dans la charge de 
préfet du prétoire, aurait pu balancer les suffrages. Au 
moins il s'en vanta , et il osa dire aux soldats : a L'em- 
«t pire m'est dû, parce que je suis plus ancien que mon 
« collègue; mais je suis trop vieux, et je lui cède mes 
fc droits. » Macrin fiit donc élu, et, après une feinte 
résistance, dont il voulut colorer l'irrégularité des 
voies qu'il avait employées, il consentit à accepter 
l'empire, et il récompensa sur-le-champ le zèle des 
troupes par une gratiGcation. 

Le jour de son élection était celui de la naissance 
de Sévère, et Macrin, pour couvrir l'obscurité de son Cap. Macrin. 
origine, prit le nom de cet empereur. Il y ajouta celui 
<Ie Pertinax , qui était révéré de tous les amateurs de 
kl vertu. 

Afin que les soldats ne fussent pas seuls contents . ^' montre 

' , '^ les prémices 

de son élévation , et pour donner tout d'un coup une <i'n° ^^ 

•I/o 111 •!/ gonverne- 

icKe favorable de son gouvernement, il révoqua toutes meot. 
les condamnations prononcées sous le règne de son etï^ 
prédécesseur pour cause de prétendus crimes de lèse- 
majesté , et il défendit de poursuivre les accusations 
de ce genre actuellement intentées. Il abolit aussi l'or* 
doonaacé par laquelle Caracalla avait porté au dixième, 
au lieu du vingtième, les droits sur les affranchisse- 
ments et sur les successions collatérales , et il remit les 
choses à cet égard sur l'ancien pied. Il fit cesser les 
vexations odieuses par lesquelles avaient été fatigués 
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ei les peuples et les particuliers opuleuU ; il anoula les 
pensioDs accordées à des sujets iudigaes sur le trésor 
public : eu tout il se montra résolu de suivre les maxi- 
toes directemeot opposées à la conduite de sou prédé- 
cesseur. 

On lui sut gré aussi de la modestie qu'il témoîgaa 
'°'^' ^' en défendant qu'on lui dressât aucune statue qui pas- 
sât le poids de cinq livres en argent, ou de trois en or. 
C'étaient là de puissantes recommandatioDS ai^MiJs 
de ion siec- du sénat , auquel il fit part de sa promotion par une 
Dit, et CD lettre très^inesucée. Il demandait à la compaenie en 

dcmand* la . i i /• ■ i - . 

cunGnu. termes tres-modestes la conhrmation de ce qui arait 
Dio^^crod. ^té fait par les soldats à son égard, et il promettait un 
"ct.'ô!'^' gouvernement qui se sentirait plus de l'aristocratieque 
de la monarchie , où il ne ferait rien sans le coosrâl 
des sénateurs, et où les citoyens jouiraient de leurs 
droits , de leurs fortunes, et d'une entière liberté. Pour 
ce qui concernait Caracalla , après avoir protesté qull 
n'avait eu aucune part à sa mort, il évitait de s'expli- 
quer clairement sur sa conduite. Retenu d'un côté par 
In crainte des gens de guerre, et de l'autre par ses 
propres sentiments et par ta vue de son intérêt, il ne 
disait pas tout le mal qu'il en pensait, et il se donnait 
de garde d'en dire du bien. Sur l'article de la gaetre ' 
contre les Partîtes , comme il savait qu'elle déplaisait i 
aux troupes , il s'expliquait plus ouvertement. Il osait 
en blâmer l'entreprise, qu'il attribuait à l'injustice et à ] 
la mauvaise foi de sou prédécesseur. Il se plaignait 
aussi de ce que les pensions que Caracalla payait aus 
Barbares se montaient ù des sommes exorbitantes, et 
égalaient la dépense de l'entretien des armées romaines. 
Du reste, il ne concluait ni à le déclarer ennemi pu- 
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bile j ni à le mettre au rang des dieux. Il eût été bien 
aise que le sénat eût flétri sa mémoire, mais il craignait 
d'en ouvrir la proposition. 

Le sénat accorda à Macrin tout ce qui pouvait sa* 5l'*"**'3J|j 
tisfàire son ambition personnelle. Malgré l'obscurité de racaiu, re- 

•11»' U J * • • 1 ,«»°°«''^«>- 

8a naissance y it 1 agrégea au nombre des patriciens; u lontten Ma- 
lui déféra tous les titres de la puissance impériale : son 
fils Dîadumène fut déclaré prince de la jeunesse, et 
décoré du nom de César. Le sénat voulut même or- 
donner que le jour de son avènement à l'empire fût 
célébré par des fêtes et des spectacles. Macrin refusa 
son consentement à cette partie de la délibération , di- 
sant que ce jour était assez honoré par les jeux qui se 
donnaient pour la naissance de Sévère. Le sénat lui Cap.Biacr. 
décerna encore les surnoms de pieux et S heureux^ 
affectés alors aux empereurs par un usage presque éta- 
bli. Macrin accepta le dernier; mais il ne voulut point 
s'approprier le nom de pieux^ peut-être par respect 
pour la mémoire de Tite Antonin , qui le premier l'a- 
vait porté. 

Il était redevable de Tempressement avec lequel on 
couronnait ses vœux, à la haine que l'on portait à 
Caracalla. Le sénat ne fit point de mystère de ses sen- capU. Biacr. 
timents à cet égard, et il les exprima avec une netteté 
et une force infinies. « Nous aimons mieux, criait-on 
a de toutes parts, nous aimons mieux tout autre que 
« le parricide dont nous venons d'être délivrés, tout 
« autre qu'un prince de mœurs abominables, tout au- 
cr tre que le bourreau du sénat et du peuple. » On Dio. 
abolit les fêtes instituées en son honneur; on ordonna 
que ses statues d'or et d'argent fussent fondues ; on 
affectait de célébrer par des acclamations réitérées 
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Martialis meurtrier de Caracalia , et Ton insistait tTBc 
complaisance sur la conformité du nom de œ centn- 
rion avec celui du dieu Mars, père et fondateur de b 
nation romaine. On n'osa pas néanmoins pousser les 
choses à Textrême, ni déclarer Caracalia ennemi pa- 
blic. La crainte d'être massacrés et mis en pièces par 
les soldats de la ville, arrêta les sénateurs. KentoC 
après, comme nous le verrons, cette même crainte les 
amena à décerner à celui qu'ils détestaient les hon- 
neurs divins. 
^^'7"^u ^^^ ^^ premières attentions de Macrin, proeiaiiie 
prétoire et recouuu empereur, fut d'éloigner Adventus son coi- 

comblé ^ f ^ , ^^ 

d*honnenrs , lèguc , cu qui il avait cramt de trouver un concurreot 
rarmée.SoA Mais il usa de stratagème, et ce fut en le comblant 
en «ffkTrM. d'honucurs qu'il le renvoya. Il lui donna la commission 
capit^ Macr. j^ porter à Rome les cendres de l'empereur mort; ii 
^'^* le nomma préfet de la ville, et consul avec lui pour 
l'année suivante. Cette élévation d'Âdventus fut tra- 
mai reçue du public , non seulement parce que c'étik 
un homme sans naissance et un soldat de fortune, 
mais parce qu'il parut absolument incapable des em- 
plois dont on le chargeait : vieux jusqu'à avoir presque 
|)erdu l'usage de la vue, ignorant jusqu'à ne savoir 
pas lire, totalement destitué d'expérience dans ies af- 
faires civiles , et n'en ayant pas les premiers éléments. 
Il ne pouvait pas même prononcer un disconis à» 
quatre lignes; et, le jour que s'exécuta le cérémonial 
de son élection au consulat, comme il aurait été oblige 
de faire un remerciement, il s'absenta sous prétexte df 
maladie. Son' incapacité contraignit Macrin de luiàer 
bientôt la préfecture de la ville, et cette charge bK 
donnée à Marins Maximus, qui peut êl^e^ l'auteur <k 
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plusieurs vies d'empereurs, souvent citées par les écri- 
Tains de l'histoire Auguste* 

J'ai parlé du titre de César décerné par le sénat à Diadumène, 
Diadomèoe fils de Macrin, jeune enfant qui n'était en- criD.Jomné 
core que dans sa neuvième année. Son père n'avait ^*^tonk.^' 
pas attendu ce décret pour l'associer aux honneurs de 
l'empire. Persuadé que c'était une précaution utile / 
pour affermir sa fortune naissante, il se hâta de faire 
venir Diadumène d'Anttocbe à l'armée. Sur le chemin, 
les soldats qui l'amenaient , se conformant sans douti? 
aux ordres secrets qu'ils avaient reçus, le proclamèrent 
César. 

Mais surtout Macrin crut faire un coup d'état, en D^"*i"ta. 
donnant à son fils le nom d'Antonin. Le dernier em* 
pereur l'avait porté , et ce nom était dans une telle vé- 
nération , que les soldats désolés de ne voir plus d'An- 
tonin à leur tête, s'imaginaient qu'avec un nom si 
saeré périrait l'empire romain. Macrin appréhenda 
qu'ils ne cherchassent un remède à ce mal dans la 
parenté de Tite Antonin, qui subsistait encore en 
branche collatérale, et dont plusieurs occupaient même 
des places importantes dans l'armée. A un danger d'i- 
magination il fallait un préservatif de même nature ; 
et Macrin, assemblant les soldats, leur déclara qu'il 
prétendait, avec leur consentement, faire revivre le 
nom d'Antonin en la personne de Diadumène. A cette 
proposition la joie fut universelle ; Macrin et son fils 
furent comblés d'éloges et de vœux; on répéta avec 
transport le nom' d'Antonin Diadumène. Mais, parmi 
ces acclamations, les soldats demandèrent qu'Antoniu 
Caracalla fût mis au rang des dieux. Ils obtinrent tout 
ce qu'ils voulprent. Macrin commença par une largesse 
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qu'il leur promit de huit pièces d'or ' par tête , doi 
trois pour son élévation à l'empire , et cinq pour le on 
d'Antonin , comme si ce nom eût été queiqae dios 
de plus grand que la puissance suprême. Le nome 
Antonin parla aussi. Il fit son remerciement , et prî 
les mêmes engagements avec les soldats que son père 
C'était un enfant aimable de figure, grand pour soi 
âge y et d'une belle physionomie ; attraits qui ont lar 
Cancaiu mérite auprès d'une multitude. L'apothéose de Can- 
'dVdieu'^x.^ calla mit le comble à la satisfaction des soldats. îii- 
î^rct^Db**^p! ^'^^^ traita de dieu un prince qu'il avait Éait tuer ; et k 
s ajrtxâ sénat , par son ordre , lui décerna les honneurs divins. 
"• Ainsi ce monstre, détesté du ciel et de la terre, eut à 
Rome sou temple, ses prêtres, et des fêtes étab/îei 
pour son culte. 
Traits de la Macrin voulut que le sénat et le peuple ronnia 
mTotl^^II prissent aussi part à la joie du nom d'Antonin renoo- 

k 2ëISS*wn. ^^'^ ®° ^^ ^^^' ^' écrivit au sénat; il promit k et» 
^1".^ jet une largesse au peuple. La multitude entra sam 
DUd.2. doute dans les sentiments qu'il souhaitait. Maïs le sénat 
ne fut pas content d'avoir été prévenu par les soldai 
en ce qui regardait l'élévation de Diadumène, et il 
souffrait impatiemment de voir ses droits anéantis, oo 
du moins réduits à une confirmation stérile et dépure i 
formalité. 

D'autres motifs indisposaient encore cette preia'iàe 
compagnie de l'état contre le nouvel empereur : ks 
honneurs qu'il l'avait forcée de rendre à Caracalla; h 
mort d'un certain Aurélien, qui avait signalé sa baise 
contre la mémoire de ce même prince , et que Macnn 
sacrifia au ressentiment des soldats. De plus on titm- 

' Deux cents demer», on huit cents sesterces, cent livres toamois. 
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vait que clans la distribution des chargjss il faisait de 
mauvais choix. Je ne rappelle point ici ce qui regarde 
Adventus. Macrin nomma pareillement préfets du pré- 
toire deux hommes sans mérite, sans aucune expé- 
rience dans la guerre, et même décriés par leurs mau- 
vaises manœuvres sous le gouvernement précédent, 
Ulpius Julianus et Julianus Nestor. Il est vrai qu'ils 
laî avaient rendu service en lui donnant des avis utiles 
pour sa sûreté. Mais les places ne sont pas des récom- 
penses de faveur, ni même de reconnaissance : c'est 
une justice due aux talents, et le prince y doit consi- 
dérer le service de l'état, et non ses liaisons person- 
nelles. Ainsi, on blâma beaucoup Macrin d'avoir dé- 
placé Sabinus et Castinus , qui commandaient l'un 
dans la Dace, l'autre dans la Pannonie, gens de mé- 
rite el de tête, mais que l'élévation de leur courage 
et leur -attachement pour Caracalla lui rendaient sus- 
pects , et de leur avoir donné pour successeurs un Mar- 
cius Agrippa , né dans l'obscurité et qui s'était poussé 
par de sales emplois, et Décius Triccianus, qui ne 
manquait pas de mérite, mais dont l'origine tout-à-fait 
ignoble déparait une première place. Quelques autres 
traits de cette espèce firent regarder Macrin par les 
gens sensés comme un prince qui ne se connaissait 
pas en hommes, ou qui se conduisait par des vues 
d'intérêt propre, sans égard au bien public. 

Un grand travers de Macrin, et qui lui nuisit beau- 
coup, c'est qu'il prétendit couvrir l'obscurité de sa 
naissance par des manières fastueuses et hautaines, il 
aurait dû tenir une conduite toute contraire , selon la 
judicieuse remarque de Dion. Le moyen de faire ou- 
blier aux autres la bassesse de sa première condition , 
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était de paraître $*en souvenir. Des procédés doux «l 
modestes , un accès facile , des attentions bienfeisaole 
sur tous ceui qui pouvaient avoir besoin de soe l^ 
cours, lui auraient infaiUîblement gagné les cœiiR. 
Bien loin de cela , il affectait sur sa personne et dwl 
tout ce qui l'environnait une niagnifieenee qui dégf- 
nérak même en mollesse , un abord rebutant , lue ja» 
lousie de sa grandeur, qui marquait qu'il n'était pas 
fait pour elle : nul crime plus sévèrement puni ifat 
celui d'être trop attentif à mesurer la dîstaiioe ente 
ses commencements et la haute fortune à laqudJe ii 
était parvenu. 
Respect de q * j^ |^ oouduite de Macrîn étaient néaii- 

Macnn pour 

les lots, moins compensés par des endroits louables^ Dion té- 
moigne estimer la modestie et le respect pour Va kîs, 
dont cet empereur fit preuve en ne comptant poiot 
pour un second consulat celui qu'il prità son avénemaà 
au trône, quoiqu'il eût eu les ornements 
sous Caracalla. L'abus contraire s'était introduit 
Sévère, et Macrin en commença la réforme para 
propre personne. 
U'é^d'dM ^^ système qu'il suivit par rapport aux délateurs fiit 
déuieort, m^li^ de justice et de circonspection politique* Le se- 
ticeetde nst luî avait demandé communication des mémoire 
tionpouti- secrets du palais impérial, afin de pouvoir ftiire por- 
ter la peine de leur crime à ceux qui par des aliaqus 
fiirtives avaient causé la mort ou la disgrâce d'un tris- 
grand nombre d'innocents. Or toutes sortes de pff- 
sonnes , comme je l'ai observé , avaient pratiqué ot 
odieux métier , hommes et femmes , grands et pebË« 
chevaliers et sénateurs. Macrin conçut que la redcr* 
che de tant de coupables, qui tenaient à toutes le 
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familles de Rome, causerait du bruit et du trouble. On 
se souvient quelles tempêtes des affaires de cette na- 
ture avaient excitées dans le sénat , au commencerofM 
du règne de Yespasien, et comment elles n'avaient 
pu être apaisées que par l'autorité de Mucien, qui ar- 
rêta les poursuites contre les délateurs. Macrin prît 
un parti un peu différent , maïs qui produisait le même 
effet. Il répondit au sénat , que les mémoires fournis 
par les délateurs à Caracalla avaient été déchirés par 
ordre de ce prince, ou rendus à ceux qui en étaient 
les auteurs. Cette réponse, soit que le fait fut vrai ou 
faux, fermait la bouche aux sénateurs. Mais afin qu'ils 
ne fussent pas trop mécontents, Macrin leur livra 
trois victimes, trois insignes criminels, qui avaient 
poussé à l'excès l'impudence et la fureur des délations, 
Manilius, Julius, et Sulpicius Arrénianus, tous trois 
membres du sénat. Us furent par jugement de la com- 
pagnie enfermés dans des îles, car Macrin avait dé« 
fendu expressément qu'on les condamnât à mort, a afin, 
« disait - il , que l'on ne puisse pas nous rq>rocher 
«r d'avoir fait nous-mêmes ce que nous blâmons dans 
a les autres. » 

Le sénat ajouta , de son propre mouvement, un qua- 
trième exemple de justice sur L. Priscillianus , qui 
avait mérité l'amitié de Caracalla à deux titres, par 
sa vigueur et son adresse étonnantes dans les combats 
contre les bêtes, et par ses accusations sanguinaires 
contre un grand nombre d'hommes illustres. Dion at- 
teste que ce Priscillianus avait combattu contre un 
lion et une lionne à la fois , contre un ours et un léo- 
pard , et qu'il était resté victorieux , non sans porter 
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sur sa personne les marques des coups de dents de 
animaux furieux. Plus redoutable encore aux hom- 
mes qu'aux bétes , il avait fait périr des chevaliers, 
des sénateurs. Récompensé par Caracalla, il était dé- 
testé du sénat , qui le condamna à être transporté 
dans une île pour y vivre en exil. 

Quant à ce qui regarde les délateurs moins impor- 
tants, et dont le supplice ne tirait pas à conséqueoce, 

Herod. 1. t. Macriu les traita à la rigueur. Il les punit de mort, et 
même il fit mettre en croix les esclaves accusateurs 
de leurs maîtres. Par les lois romaines, les délateurs 
étaient un mal nécessaire. Mais la condition de ceux 
qui , sous le règne de Macrin , ne craignirent point 
de continuer cette périlleuse fonction, fut bien dure. 

Capit.Macr. S'ils ne prouvaient pas leurs allégations, ils subissaient 
la peine de mort, du du moins l'exil ; s'ils étaient 
fondés en preuves, ils recevaient la récompense pé- 
cuniaire ordonnée par les lois , mais demeuraient in- 
fâmes. 

Il est aisé de juger qu'un pareil traitement devait 
réduire les délateurs à un bien petit nombre. Aussi 
Herod. Hérodicu remarque-t-il que la tranquillité et la paix 
régnèrent sous Macrin dans l'intérieur de l'empire; et { 
que les citoyens , qui au temps de Caracalla croyaient 
voir toujours uue épée suspendue au-dessus de leurs 
têtes, respirèrent alors et jouirent d'une image de 
liberté. ^ 

^ De tout ce que nous avons dit du gouvernement de » 
Macrin , il résulte que le gros de la nation n'eu était 
pas mécontent; que ceux que leur état et leurs lumiè- 
res élevaient au-dessus du commun y trouvaient bien 
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s des choses qui les blessaient : \\ se perdit dans Tesprit 

H des soldats par sa lâcheté dans la guerre. 

Effrayé de Tapproche d'Artabane, il fit auprès de Sktimidité 
lui des démarches de timidité. 11 lui renvoya les pri'^ gucmOeus 

. sonniers emmenés par les Romains dans la campagne ^\^Z- 
précédente; il lui proposa la paix, s'excusant de la °«j^»* ■?**«'« 
rupture sur Caracalla qui n'était plus. Artabane, hau- ^ï*'- 
tain par caractère , et devenu plus fier encore parce • 
qu'il se voyait recherché , d'ailleurs méprisant Macrin 
comme un homme de fortune, qui ne méritait pas lé 
rang auquel il était élevé, ne se contenta pas de ce 
qui lui était offert , et il y ajouta des conditions très** 
onéreuses. Il exigea que les Romains rétablissent les 
forts qu'ils avaient ruinés dans son pays, et les villes 
qu'ils avaient saccagées. Il prétendit que la Mésopota* 
mie devait lui être restituée, et qu'il lui fellait un dé- 
dommagement pour les pertes que son royaume avait 
souffertes, et pour les sépulcres de ses ancêtres détruits 
et profanés. Quelque désir que Macrin eut de la paix, 
il ne put pas se soumettre à des lois si dures, et ce 
fut pour lui une nécessité de combattre. 

Les armées se rencontrèrent près de Nisibe, et dans 
une première action , qui s^engagea au sujet de l'eau 
que les deux camps ennemis se disputaient, les Ro- 
mains eurent le désavantage. Seconde bataille , pareil 
succès. Macrin deux fois battu, et mal obéi de ses 
troupes, parmi lesquelles commençait à fermenter l'es* 
prit de révolte, recourut de nouveau à la négociation. 
Heureusement pour le succès de sa démarche, Artabane 
avait de fortes raisons de s'y prêter. Les Partbes, peu 
accoutumés à tenir long-temps la campagne, s'en- 
nuyaient de la guerre, et voulaient retourner dans leur 

Tome Fil. J n 
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pays. D'ailleurs , comme ils ne faisaient jamais de pn>i 
visions , ils soufiraient beaucoup de la disette. Mac»i| 
en fut quitte pour de l'argent , et moyennant deux' 
cents millions de sesterces ' , qui furent donnés au roi' 
des Partfaes ou distribués dans sa cour^ il obtint la 

paix. 

Il en écrivit au sénat, déguisant un peu les fiûfs, 
et les tournant à son avantage. Le sénat ne fut point 
la dupe de cet exposé infidèle , et cependant ii eut la 
lâcheté d'ordonner des réjouissances et des fêtes ccma- 
me pour une victoire, et de décerner à l'empereur le 
surnom de Parthique. Macrin n'accepta point ce ti- 
tre, et il eut assez de pudeur pour ne point vouloir 
se nommer vainqueur d'une nation par laquelle il avait 
été vaincu. 

Dans le récit de la guerre de ce prince contre les 
Parthes , j'ai suivi uniquement Dion. Hérodien y moins 
à portée d'être instruit exactement , mêle d'aiiieurs dam 
sa narration des circonstances romanesques qui ia dé^ 
créditent. 

Macrin termina les troubles de rArménie par les 
mêmes voies qu'il avait employées à l'égard des Par- 
iitennine ^^' U douna l'investiturc de cette couroiine à Tiri- 
^^ l'Aimir ^^^ > apparemment fils du dernier roi ; il lui rendît sa 
^\^ ** "" mère , qui avait été gardée prisonnière pendant onze 
toau mois par Caracalla ; il répara les .dommages et les dé- 
gâts que les troupes romaines avaient faits dans l'Ar- 
ménie; il remit Tiridate en possession de toutes les 
places que son père avait tenues dans la Cappadoœ; 
et s'il ne lui paya pas la pension que les rois d'Aiméoie 

I Vingt^eiiiq nulHooi de nos livret toamoU. 
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recevaient annuellement de son prédécesseur^ c'est (pie 
la crainte d'une guerre de la part des Daces l'obligeait 
de ménager ses finances. Il avait donné lieu pareille* 
ment aux mouvements de ces peuples par trop de. &* 
cilité, et en leur rendant les otages queCaracalla avait 
exigés d'eux pour assujettir et réprimer leur inquiétude. 

Il sacrifiait tout, comme l'on voit, au repos; et ^X^|tt 
après avoir établi la paix avec les Partbes et avec l'Ar- . Î^JJTÎtTu 
ménie , de retour à Antiocbe il se conduisit comme s'il i^f^- 
n eut eu qu a jouir de sa fortune. Il s annonçait sur 
le pied d'imitateur de Marc Aurèle , mais c'était en des 
choses extérieures et aisées à copier : une démarche 
grave, lattention à ne point précipiter ses réponses, 
un ton si bas lorsc[u'il parlait qu'on avait peine à 
l'entendre. Il s'en fallait beaucoup qu'il n'exprimât en 
lui-inâme les grands traits de ce sage empereur , son 
activité et sa persévérance au travail , son zèle pour le 
bien public , sa noble simplicité , son austère tempé- 
rance. Au contraire^, il négligeait les affaires; il se li- 
vrait aux délices, aux spectacles, à la musique; il 
donnait dans le luxe, et paraissait vêtu magnifique* 
ment et ceint d'un bandeau enrichi d'or et de pierre^r 
ries. Ce goût de magnificence, plus convenable aux 
mœurs asiatiques qu'à la sévérité romaine, blessait 
d'autant plus les yeux que Macrin succédait à un em- 
pereur qui avait affecté de vivre moins en prince qu'en 
soldat. .1' 

Il avait bien d'autres soins à. prendre, s'il eût connu ni«poiitioii 
la position où il était. Une armée mécontente des mau- ^c*T\^^ 
vais succès de la guerre, et d'ailleurs indisciplinée et j^j'^^^^'ji, 
indocile, déshabituée des exercices et des fiiticues mi*- , ti^xviii. 
litaires, corrompue :par la mollesse, exigeant des gra* 

' ' 17. 
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iificiLtions et des libéralités immenses, et ne voulairf 
rien faire pour les mériter , c était là de quoi donner i 
Macrin de vives alarmes. Un empereur plein de vigueur 
et de courage aurait eu bien de la peine à contenir 
dans le devoir de pareils soldats ; et comment pouvait 
y réussir Macrin qu'ils méprisaient? 

U tenta cependant d'introduire parmi eux la réforme, 
et il faut convenir qu'il prit à cet égard un tempera* 
ment assez sage. Il assura aux gens de guerre qui étaient 
actuellement dans le service la jouissance des droits et 
privilèges à eux accordés par Caracalla ; mais il dé- 
clara que, par rapport à ceux qui s'enrôleraient h Ta- 
venir, il ramènerait les choses au pied sur lequel 
Sévère les avait laissées. Si à cet arrangement il eût 
ajouté la précaution de séparer son armée, de ren- 
voyer ses légions chacune dans leui*s quartiers , et Ae 
revenir prompteinent lui-même à Rome , où H était dé- 
siré et appelé par le peuple à grands cris, peut -être 
aurait-il prévenu sa funeste catastrophe; mais il Jaissa 
sans aucune nécessité, puisqu'il n'y avait plus de guerre, 
ses troupes rassemblées dans la Syrie et aux environs, 
et il leur donna ainsi moyen de devenir plus auda- 
cieuses par la vue de leurs forces réunies. La crainte 
se mit encore de la partie. Persuadés que la ratifica- 
tion des privilèges qu'ils tenaient do Caracalla était ei* 
torquée par la politique, ces vieux soldats ne doutè- 
rent point que, dès qu'on les aurait affaiblis en les 
dispersant , on ne les réduisit à la condition des nou- 
veaux. Enfin, des exemples de justice que fit Maciin 
sur quelques-uns d'entre eux qui avaient commis des 
violences et des excès dans la Mésopotamie , ou qui se- 
laient rendus coupables de sédition, achevèrent dln- 
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2 quiéter et d'aigrir les esprits. Capitolin l'aceuse d'avoir Capît Macr. 
T poussé la sévérité en ces sortes de cas jusqu'à ta cruafl- 
( té ; mais cet écrivain se déchaîne tellement contre Ma^ 
crin , qu'il est peu croyable sur le mal qu'il en dit. Il 
paraît qu'il a travaillé d'après les bruits calomnieux 
^ que fît répandre Héliogabale pour rendre odieuse la i^mprid. 
k mémoire de son prédécesseur. 

^ Une armée ainsi disposée ne pouvait manquer d'em- 

, brasser et de saisir avidement la première occasion de 

I révolte qui se présenterait. C'est ce qui arriva:; et pour 

^ se défaire de Macrin, dont le caractère était mêlé de 

bien et de mal , elle porta au trône le plus honteux 

et le plus indigne sujet qui ait jamais souillé la pour*- 

pre et le nom des Césars. Il faut ici le faire connaître. 

L'impératrice Julie avait une soeur , nommée Julia ^^|^^ . 
MdBsa, qui ne lui cédait en rien pour l'ambition et ^i<»- 
l'intrigue. Maesa vécut avec sa sœur dans le palais im^ i- lxxtxu. 
pfrial, tant que durèrent les règnes de Sévère et de Oipit.Macr, 
Garacalla. Après la mort de celui-ci et celle de Julie , um^à. 
qui suivit de près, Maesa fut obligée par Macrin de se ^[ ' '* 
retirer à Émèse en Phénicie, sa ville natale, où son JÔL^j^fon! 
père Bassianus avait exercé le sacerdoce du temple du ^<»«t>'« » 
Soleil. 

Elle avait été mariée à Julius Avitus, personnage 
consulaire; et de ce mariage elle avait eu deux filles, 
Julia Soaemis et Julia Mamaea.. }VIamée est bien con* 
nue, et tout le monde s^ît qu'elle fut la mère de cet 
aimable empereur qui prit les nom& d'Alexandre Sévère. 
Soœmis avait épousé Yarius Marcellus, à qui une mort 
prématurée ne donna pas le temps de parvenir au con- 
sulat ; et de ce mari , ou du commerce adultère avec 
Garacalla, elle eut un fils qui porta uii grand nombre 
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de différents noms. Il fut appelé Bassianus, du nom de 
sên bisaieal; Avitus, à cause de son grand-père; Va- 
rius , du nom de son père : lorsqu'il fut empereur, il 
s'attribua les noms de Marc Aurèle Antonin ; enfin, la 
dignité de prêtre do Soleil , que l'on adorait à Émèse 
sous le nom dHéliogabale '; et le zèle insensé qu'il té- 
moigna pour ce culte lui fit donner à lui-même le 
nom dlléliogabale , sous lequel il est principalement 
connu dans l'histoire. 
Dio Herod. Macsa , en sc retirant à Émèse , emmena avec die ses 
^^rid*"' fi^'®*> toutes deux veuves, et ses deux petits-fils, doiil 
l'un, c'est-à-dire Héliogabale, avait treize ans, et l'autre 
neuf. Elle tâcha d'abord de se consoler du change- 
ment arrivé dans sa fortune, en faisant conférer à Vaioé 
de ses petits^fils le sacerdoce du temple d'Émèse, qu'a- 
vait possédé leur bisaïeul. C'était une grande et belle 
place dans le pays : elle donnait l'intendance d'un tem- 
ple magnifique, tout brillant d'or et de pierres pré- 
cieuses ^ où envoyaient leurs offrandes tous les princes 
et les peuples de l'Orient. Le simulacre du dieu était, 
comme celui de Vénus à Paphos, une pierre de figure 
conique, de couleur noire, que l'on prétendait être 
tombée du ciel , et que la superstition révérait comme 
une image du Soleil, qui n'était pas faite de main 
d'homme. Les cérémonies religieuses s'y exécutaient 
pompeusement; les habits sacerdotaux étaient super- 
bes ; et lorsque le jeune prêtre , qui joignait aux grâces 
de l'enfance une beauté ravissante, paraissait revéta 

* On prétend «joe oe notai doit dame qii*on loi attrilme aTec «■> 

l'écrire Elagabal: et de fait , cette de TnieeubUnoe, ef h^Lgguhmr, k 

ftçon de renoncer te rapporte mieox dien paiesant. Tai aaivi In focon ^ 

k Tétymologie hébiauiae on phéoi- a préTala «^•"« iSiaage. 
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de ces ornements, il attirait et charmait tous les re- 
gards : on pouvait le comparer, dit Hérodien , aux plus 
belles représentations de Bacchus. On accourait de 
toutes parts pour le voir célébrer les sacrifices et les 
fêtes, danser en chœur au son de la flûte et de toutes 
sortes d'instruments de musique, et Ion ne pouvait se 
lasser d'admirer un si bel enfant. 

Mais nuls spectateurs ne le considéraient plus eu- UmI^îoii* 
rieusement que les soldats. Il y en avait une légion d'EmèMie 
campée près d'Émèse : de ce camp ils se rendaient en l^T^n^^ 
foule au temple ; ils y voyaient Héliogabale, ils s'atta* ^^mnn!^ 
chaient à lui ; et Tamour qu'ils conservaient pour Ca- 
racalla , leur haine pour Macrin , leur faisaient prendre 
un vif intérêt à un jeune prince parent de l'un , ennemi 
né de lautre. 

Maesa, femme ambitieuse à l'excès, et résolue de tout 
risquer plutôt que de demeurer dans l'obscurité de la 
condition privée, dès qu'elle fut instruite de ces dis- 
positions /avorables, se mit en devoir d'en profiter. 
Elle commença par semer le bruit que le jeune Hélio- 
gabale était non seulement parent , mais fils de Cara» 
calla; et, ne craignant point de déshonorer ses filles, 
elle disait que cet empereur le» avait aimées , et qu'elles 
avaient eu pour lui toutes les complaisances quil exi- 
geait. A ce motif, qui faisait une forte impression sur 
les troupes, elle ajoutait un attrait encore plus puis* 
sant. Ayant amassé de grandes richesses pendant le 
temps de son crédit , elle répandait l'argent parmi les 
soldats, et elle leur promettait de plus abondantes lar- 
gesses encore dans la suite : elle se montrait disposée 
à épuiser ses trésors, s'ils mettaient son petit -fils sur 
le trône. 
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£llé fut très4>ien servie dans l'exécution de ses des^ 
seins par Eutychien et par Gannys, Fun affranchi des 
Césars, l'autre instituteur et gouverneur de Tenfance 
d'Héliogabale. G» deux hommes, quoique avec des ca- 
ractères très-différents , étaient l'un et l'autre puissants 
en intrigues. Us échauffèrent les esprits des soldats de 
la légion campée près d'Émèse; et ils agirent si effica- 
cement auprès deux, qu'ils les engagèrent à recevoir 
pendant la nuit le jeune prince dans leur camp , et a 
le reconnaître pour empereur. Au moment convain, 
ib le revêtirent d'une robe pareille à celle que portait 
Caracalla dans son enfance, afin de fortifier la res- 
semblance qu'ils lui attribuaient avec celui qu'ils di* 
saient être son père; et Héliogabale, accompagné d'eux 
et de toute sa famille, s'étant présenté à une des portes 
du camp, il y fut reçu au milieu de mille acclamations 
de joie, décoré du nom d'Antonin, et salué empereur. 
Cet événement est daté par Dion de la nuit du i5 
au i6 mai. Les soldats, après une pareille démarche , 
s'attendant bi^n à être attaqués par Macrin, munirent 
leur camp de toutes sortes de provisions , et se prépa- 
rèrent , s'il en était besoin , à soutenir un sî^e. 
Ua coq>sde MacriD regarda d'abord ce mouvement comme peu 
voyéparMa- de chosc, ct dédaignant de se mettre lui-même en 
X?^^ campagne contre un enfant, il se contenta d'envoyer 
***^°° Ulpius Julianus, l'un de ses préfets du prétoire, avec 
quelques troupes pour châtier les rebelles. Le préfet 
avait dans sa petite armée un corps d'auxiliaires Mau* 
res., extrêmement attachés à Maerin leur compatriote, 
et lo|it dévoués pour sa cause. S'il eut profité de kur 
ardeur, il pouvait en arrivant forcer le camp des mu- 
tins, et tout d'un coup terminer la querelle. Déjà qaei- 
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qitffs-unes des portes du camp étaient enfoncées ; mais 
soit que la timidité le retînt, ou Fespérance d'une sou- 
mission volontaire de la part de ceux qu'il attaquait, 
il fit relirer ses troupes et manqua l'occasion, qui ne 
revint plus. 

Les assiégés pendant la nuit fortifièrent leurs portes 
par de nouveaux ouvrages; et le lendanain, lorsque 
Julianus vint, leur livrer un second assaut, ils le sou- 
tinrent avec un courage qu'avait augmenté l'heureux 
succès de leur résistance du jour précédent. En même 
temps ils fir^it monter sur le mur le jeune Hélioga- 
bale, qu'ils nommaient Antonin, et, le montrant à 
leurs camarades, ils les invitaient à reconnaître le fils 
et l'héritier d'un empereur qui les avait tant aimés. 
n Que &ites*vous ? leur criaient-^îls. Pourquoi employez- 
«c vous vos armes contre le fils de votre bienfaiteur?» 
Us comparaient avec le visage de leur nouveau prince 
des portraits de Caracalla enfent, et, voyant les choses 
comme ils voulaient les voir, ils y observaient une 
ressemblance qu'y mettait leur imagination préve-^ 
nue. Ils achevèrent de séduire les assiégeants en fai«- 
sant briller à leurs yeux l'argent qu'ils avaient reçu de 
Maesa , et en leur représentant qu'il ne tenait qu'à eux 
de mériter de pareilles libéralibés. Hâiogabale parla 
lui-mâme du haut du mur; il tint les discours qui lui 
avaient été dictés , et confirma les promesses que l'on 
faisait en son nom. Les soldats de Julianus, qui, si 
l'on eSDcepte les Maures , avaient peu d'attache au paiti 
pour lequel ils combattaient , cédèrent sans peine à de 
si douces amorces. En vain leurs tribuns et leurs cen- 
turions firent des efforts pour les retenir : bien loin 
d'écouter aucune remontrance , les soldats furieux se 
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jettent sur leurs officiers et les massacrent, enliaql 
à ce crime par un émissaire d'Eutychien , cpii prom 
tait aux meurtriers la dépouille et le grade de cà\ 
qu'ils auraient tué. Julianus se déroba dans le mona 
k leur fureur par la fuite ; et les séditieux, libres alm 
de tout obstacle , passent dans le camp de ceux qnll 
étaient venus assiéger. Le nombre des rebdles s'aocroi 
encore par les transfuges, qui accoururent de toutes 
parts , attirés par l'amour de la nouveauté et par cfe 
flatteuses espérances. 
•■^**g" Macrin, en faisant partir Julianus contre les rcnrf- 
K^BS*' >« tés d'Emèse , n'était pas demeuré oisif ; mais il avait 

titre d^Ao- . , * 

gntto.Lu^ pris sur lui des soins tranquilles et des mesures de 
politique plus convenables à son inclination que les 
opérations de la guerre. Averti par le danger combiea 
il lui était nécessaire de s'affermir de plus en plus, et 
dierchant l'occasion de faire une nouvelle Jargesse anx 
troupes dont il avait un intérêt si pressant de p- 
gner l'affection , il résolut d'élever son fils au rang 
d'Auguste. Pour cela, il se transporta à Apamée, oè 
était un camp de prétoriens , et après avoir de Heor 
consentement déclaré Auguste le jeune Diadomène, 
qui n'avait pas dix ans accomplis , il promit aux sol- 
dats vingt mille sesterces par tête% et leur en distri- 
bua sur-le-champ quatre mille ', accompagnant cette 
libéralité d'autres dons encore et d'autres fiiveais. H 
gratifia aussi le peuple, à ce même sujet, d'une dis- 
tribution de six cents sesterces^ en faveur de diaqir 
citoyen de Rome , comme pour tenir lieu d'un r^ 

I Deux mille cinq wnii Uyics. 

a Cinq cents livrât. 

3 Soixante-qoinie livres. 
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public et donné à toute la multitude ; et par une petite 
finesse, voulant cacher un motif que les circonstances 
rendaient évident et palpable, dans la lettre qu'il écri- 
vit pour annoncer cette largesse , il ne dit pas un mot 
de la rébellion d'Emèse, et présenta pour seule et uni- 
que objet la promotion de son fils au rang suprême 
d'Auguste. 

Il en ét^it là, lorsqu'il apprit le mauvais succès de 
l'affaire d'Émèse et la trahison de ses troupes qui 
avaient passé dans le camp de son rival. Cette nou- 
velle lui fut rapportée d'une façon singulière et insul- 
tante. Julianus avait été bientôt découvert dans l'asile 
où il était allé se cacher. Il y fut tué , et un soldat lui 
ayant coupé la tête, l'enveloppa dans un paquet de 
plusieurs linges bien ficelé et cacheté du sceau de Ju- 
lianus lui-même; après quoi il partit, et vint se faire 
annoncer à Macrin comme lui apportant la tête d'Hé- 
liogabale. Pendant qu'on développa le paquet, le sol- 
dat s'enfuit, et Macrin, reconnaissant la tête de Ju- 
lianus, conçut sa disgrâce, dont il ne tarda pas à 
apprendre le détail. Effrayé , il se retira à Antioche ; 
et aussitôt les soldats qui venaient de proclamer son 
fils Auguste , se déclarèrent contre lui et pour Hélio- 
gabale. 

Les deux partis se trouvèrent alors en état de se 
contrebalancer. Malgré tant de défections , il restait à 
Macrin un assez grand nombre de troupes dont la 
fidélité n'avait point encore branlé ; et Héliogabale , 
par les forces qu'il avait acquises , était devenu assez 
puissant pour ne point craindre de sortir de son camp 
et de tenir la campagne. En même temps , des cour- 
riers furent dépêchés de part et d'autre, des lettres 
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eavoyées dans toutes les provinces et à toutes les ar- 
mées. La contrariété des intérêts y produisit des mou- 
vements, y excita des troubles, mais qui n'eurent pas 
de grandes suites, parce que la querelle fut bientôt 
décidée, 
î*^* Dion nous a conservé un précis des lettres que 

qu'a écrit an Macrin écrivit en cette occasion au sénat et à Marios 
préfet de la Maximus préfet de la ville, et il faut avouer qu'il n en 
résulte pas une idée bien avantageuse du courage ni 
de la prudence de cet empereur. Dans celle qui s'a- 
dressait au sénat, Macrin parlait avec beaucoup de 
mépris d'Héliogabale , qu'il traitait d'enfant et d'étour- 
di. Il n'y a rien là qui doive étonner ; mais il se plai- 
gnait bien inconsidérément, ce me semble, des soldats 
qu'il avait tant de raisons de ménager, et il leur re- 
prochait leur avidité que rien ne pouvait assouvir et à 
laquelle il attribuait la pente qu'ils avaient à le quit- 
ter. Il témoignait aussi de la pusillanimité et de la dé- 
fiance en se consolant de son malheur par la satisfac- 
tion qu'il ressentait , disait-il , d'avoir pu survivre i 
un tyran parricide qui était le fléau de l'univers. Enfin 
son peu de jugement paraissait en ce qu'il insistait 
beaucoup sur le bas âge d'Héliogabale, pendant qu'il 
venait de nommer Auguste son fils qui était de quatre 
ans plus jeune. La lettre à Marius Maximus contenait 
uniquement des plaintes contre les soldats. Macrin j 
disait entre autres choses qu'il était impossible de leur 
payer ce qu'ils prétendaient leur être dû , vu que les 
augmentations seules accordées par Caracalla se mon- 
taient à deux cent quatre-vingts millions de sesterces 
par an'. Cette allégation pouvait être vraie, mais elle 

« Trflntercioq milUons de livre» toamoia. 
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était bien déplacée dans un temps de trouble et où le 
sort de celui qui écrivait dépendait absolument des 
gens de guerre. 

Le sénat, quoique assez peu content de Macrin et peu HéUogâbtie 

, , déclare en» 

prévenu d'estime pour lui , avait encore plus mauvaise neiri public 
idée du gouvernement d'un enfant, conduit par des ^' * ° ' 
femmes et deux ministres tels qu'Eutychien et Gan- 
nys. Cette compagnie suivit donc ses maximes ; elle 
demeui^ fidèle à l'empereur qu'elle avait reconnu, et 
déclara ennemis publics Héliogabale^ son cousin , Soœ- 
mis et Marnée leurs mères et Maesa leur aïeule , offrant, 
conformément à ce qu'avait fait Macrin , l'amnistie à 
ceux qui avaient embrassé leur parti , s'ils revenaient 
à résipiscence; Mais ce n'étaient point des décrets du 
sénat qui pouvaient terminer une semblable querelle : 
il fallut que les armes en décidassent. 

Macrin ayant rassemblé toutes ses forces , se pré- BauiUe o& 
parait à aller attaquer Héliogabale, Celui-ci lui épargna ***'^ *** 
plus de la moitié du chemin , et s'étant mis en marche , 
il fit une telle diligence , que Macriii eut assez de peine 
à venir à sa rencontre près d'une bourgade qui n'était 
qu'à dix-huit milles d'Antioche. 

Là, les armées se choquèrent le sept juin. Gannys, 
qui commandait celle d'Héliogabale, quoiqu'il n'eût au- 
cune expérience dans la guerre et qu'il eût toujours vécu 
dans le$ délices , trouva néanmoins dans un génie heu* 
reusement né assez de ressources pour faire le métier 
de capitaine. Il sut s'emparer d'un poète important ; 
il rangea avantageusement ses troupes en bataille, et il 
les encouragea puissamment par le motif de la néces- 
sité de vaincre , si ellies ne voulaient éprouver la ven- 
geance d'un ennemi justement irrité. Cependant les 
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prétoriens de Macrin, tous gens (Télite, et devemis 
plus alertes et plus dispos parce qu'on les avait de- 
chargés de ce qu'il y avait de plus pesant dans leor 
armure, combattirent avec tant de valeur, qu'ils en- 
foncèrent les ennemis et commencèrent à jeter parmi 
eux le désordre. En ce péril , l'ambition et l'audaœ fi- 
rent de Massa et de Soaemis des héroïnes ; elles descen- 
dirent de leurs chars, et courant au-devant des fujards , 
elles s'efforcèrent de les retenir par leurs cris et par 
leurs larmes. Le jeune Héliogabale aussi donoa , es 
cette seule occasion de sa vie, quelques signes de vi- 
gueur. Monté sur un cheval de guerre, l'épée nue k la 
main , il animait les siens à retourner au combat à stm 
exemple. Ces exhortations opérèrent leur effet. La 
honte réveilla le courage dans les vaincus. Us s'arrêtent, 
ils se rallient, ils font fer^e, et se mettent en devoir 
de ragagner le terrain qu'ils avaient perdu. 

On peut placer en ce moment, où les affaires d'Hé- 
liogabale se rétablirent , ce que raconte Hérodien d'un 
grand nombre de transfuges , qui abandonnèrent Ma- 
crin pour passer dans le parti opposé. Cette désertîoa 
effraya Macrin , et désespérant avant le temps , il eut 
la lâcheté de quitter le champ de bataille pendant qoe 
ses prétoriens se battaient vaillamment pour sa cause. 
Ces braves gens ne sachant ce qu'était devenu leur em^ 
pereur, ne laissèrent pas de soutenir le combat pendant 
long-temps. Leur propre gloire était pour &m un su^ 
fisant aiguillon. Enfin néanmoins Héliogabale , que*ks 
transfuges avaient averti de la fuite de Macrin , hjvA 
fait représenter aux prétoriens qu'ils combattaient sans 
objet , et qu'un lâche qui les avait abandonnés ne mé- 
ritait pas qu'ils se sacrifiassent pour lui ; que d'aiUems 
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As n'avaient rien à craindre en se rendant ^ et que non 
leulement il leur accordait le pardon , mais la conti- 
IBuation de leur service auprès de sa personne ; ils se 
résolurent à se soumettre sans avoir été vaincus , et ils 
reconnurent Héliogabale pour empereur. 

Macrin , au sortir du combat , pour se faire rece- ,, . 

voir dans Àntioche, répandit le bruit qu'il avait rem- Aotioebe, • 

. . de U ayant 

porté la victoire. Arrivé en cette ville, son premier traTonérA- 
soin fut de tâcher de mettre son fils en sûreté, et il iieatanéié 
chargea des personnes de confiance de le mener chez * ^^^^ ^ 
Artabanè roi des Parthes. Pour lui , il se proposait 
de gagner Rome, espérant d'y trouver le sénat et le 
peuple favorablement disposés à son égard , et de pou- 
voir renouveler' la guerre avec les forces d'Occident. 
Son espérance n'était pas tout-à-fait vaine ; et, comme 
je l'ai observé, on craignait à Rome la tyrannie des 
Syriens , l'avidité et la hauteur de Maesa et la jeunesse 
dlléliogabale. 

Macrin partit d'Antioche déguisé et peu accompa* 
gné, et étant venu à Eges en Cilicie, il prit des che- 
vaux de poste , comme un courrier de l'empereur. Il 
traversa ainsi la Cappadoce , la Galatie , la Bithynie , 
et vint à Chalcédoine , où ayant envoyé demander de 
l'argent à un intendant du domaine impérial , il fîit 
par là reconnu et arrêté. Bientôt arrivèrent ceux qui 
avaient été envoyés à sa poursuite par Héliogabale. 
Us s'emparèrent de sa personne et le menèrent jus- 
qu'en Cappadoce. Là, ayant appris que son fils avait nortdeDin- 
été tué , Macrin ne put pas survivre à ce dernier dé- Ramène «t 

11/ • -1 • 1 1 deMacna, . 

sastre, et de désespoir u se jeta en bas de sa voiture, 
et se rompit l'épaule en tombant. Comme sa blessure 
apparemment ne permettait pas d'espérer qu'on pût 
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£iu. cfarop. lui faire achever le voyage , on le tua dans la vîi 
d'Archélais en Cappadooe , et on porta sa t^e à Vt 
liogabale. 

Ainsi périt Macrin à l'âge de cinquante-quatre ans, 
n'ayant régné que quatorze mois moins trois joun 
Son fils 9 dont la mort précéda et hâta la sienne, n'é- 
tait âgé que de dix ans. Leur élévation subite ne ser- 
vit a l'un et à Tautre qu'à leur procurer une fin san- 
glante et funeste. Il est également singulier et hontem 
pour Macrin , que dans un âge mûr, instruit par xœ 
longue expérience des plus grandes affaires, U ait et 
vaincu par un enfant dont à peine il connaissait ie non. 
Jugement ^^ ^^^ regretté au moins par comparaison avec sat 

fior Macrin. înjfenie successcur : car Dion prétend que par lui- 
même il méritait peu d'être aimé, et que la mol 
lesse à laquelle il se livra et quelques traits de rignear 
injuste annonçaient un gouvernement qui Teût inda- 
bitablement fait haïr. 

^'"'"!^3.^^' Il ®*^ pourtant certain qu*il avait quelques bonoes 
qualités. Gapitolin , qui ne lui est nullement favora- 
ble, lui fait honneur d'un très-beau plan- de ré£>niie 
dans la jurisprudence. Il assure que Macrin avait des* 
sein d'abolir tous les rescrits des empereurs, afin que 
les lois seules fissent autorité dans les jugements. Il 
lui paraissait abusif que les fantaisies de princes tels 
que Caracalla et Commode eussent force de lois ; et 
il remarquait que Trajan n'avait point voulu répondrr 
par des rescrits aux requêtes qui lui étaient adre^ées, 
de peur que l'on ne tirât à conséquence ce que le prinor 
accordait souvent pour des cas particuliers et à la coo- 
sidération des personnes. La brièveté du règne de Ma- 
crin ne lui permit pas d'exécuter son dessein. 
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On peut juger qu'il se serait maintenu aisément 
contre le mouvement tumultuaire qui le renversa , s'il 
eût eu autant de courage que d'esprit. ^ ' 

Nonia Celsa , sa femme , n'a pas dans lliistoire une ^^ ^eUa 
bonne réputation pour les mœurs et la conduite. On le titre d'^^H- 
ne peut guère douter qu'elle n'ait reçu le titre SlAu- Capu.Macr. 
gusta. Lampride rapporte une lettre dans laquelle Ma- pnd! Diodl 
crin se félicite avec elle en des termes outrés, et dont ^'^' 
l'excès va jusqu'au ridicule, de ce que leur fils a acquis 
le nom d'Antonin. Mais on doit avoir peu de confiance 
aux pièces données pour originales par les écrivains 
de l'histoire Auguste : plusieurs sont manifestement 
fabriquées, et souvent je n'en fais par cette raison 
aucune mention. 
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FASTES DU RÈGNE D'HÉLIOGÀBALE. 
An. R. 960. M. Opelius Magrinus Augustus il 

DiJ. C.axS. 

Advewtus. 

Héliogabale vainqueur vient à Antiocbe, et saute 
cette ville du pillage. 

Il adresse une lettre au sénat , et un édît au peuple, 
prenant , en vertu des seuls suffrages des soldats, tous 
les titres de la puissance impériale. 

Il promet de ne point conserver de ressentiment des 
délibérations prises par le sénat contre lui et contre 
la mémoire de Caracalla ; et il tint parole. 

Il fait mourir les principaux amis et partisans de 
Macrin , et plusieurs autres illustres personnages. 

Il se transporte à Nicomédie , où il commence à 
manifester son goût pour la débauche et pour un 
luxe insensé. 

Il tue de sa propre main Gannys , à qui il avait les 
plus grandes obligations. 



t)ivers'iiiouveinents de révolte, ^ui demeurent sans 
effet. 

M. AURELIUS AnTONINUS AuGUSTUS II. in' 

Air. R. 970. 

SAlCERDOS. DEJ.Carg. 

Héliogabale comptait le consulat qu'il prenait cette 
année pour le second , parce qu'il s'était ridiculement 
attribué celui de Macrin. 

Sa folie pour le culte du dieu Héliogabale , dont il 
était prêtre, et dont il porte le nom dans l'histoire. 

II vient à Rome. Son aïeule et sa mère entrent au 
sénat avec lui. 

Sénat de femmes. 

Il bâtit à son dieu un temple , dans lequel il trans- 
porte tous les objets les plus sacrés de la vénération 
des Romains. Lui-même préside aux cérémonies reli- 
gieuses , et célèbre les fêtes de ce dieu étranger avec 
une pompe et une dépense infinies. 

Tous les événements de son règne se réduisent à ses 
débauches monstrueuses , et à la fureur de son luxe* 

Sujets indignes mis dans toutes lés places. 

M. AuRELros Antoninus Augustus IIl. . p 

AW. R. 071. 

EUTYCHIAKUS CoMAZON. DiJ.Caao. 

Le collègue d'Héliogabale dans le consulat était un 
affranchi , à qui son premier métier de farceur avait 
fait donner le nom de Comazon, qui a cette signi» 
fication en grec. Il fut aussi préfet du prétoire ^ et trois 
fois préfet de Rome. 

GRA.TUS S\BIl!riAT)TTS. Air. R. 97a. 

Seleucus. 

18. 
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Colonie d'Emmàùs^ autrement Nicopolis, renou- 
velée et rétablie par le ministère de Jule Africain, 
savant chroAologiste chrétien, qui finissait sa chronique 
à cette année. 

Prétendu phantôme d'Alexandre , qui parcourt avec 
quatre cents hommes la Mésie et la Thrace, et dis- 
paraît en Asie. 

Héliogabale , sur les sollicitations de Mœsa , adopte 
Alexien son cousin, fils de Marnée, le fait César, le 
désigne consul pour Tannée suivante avec lui , et change 
son nom en celui d'Alexandre. 

Il le prend en haine, et veut le dépouiller des droits 
et des titres qu'il lui avait donnés, et le faire perîr. 
Sédition des prétoriens , qui force Héliogabale de se 
réconcilier avec son fils adoptif. 

Aw. H. 973. M. AURELIUS AjfTOKINUS AuGUSTDS IV. 

DiJ-CaM. JJl AURELIUS ALEXANDRE CiBSAR. 

Héliogabale, renouvelant ses mauvais desseins contre 
Alexandre, est tué avec sa mère dans le camp des 
prétoriens le onze mars. 

Sa mémoire est détestée, et son nom effacé des 
fastes. 



S III. Inconvénients d'un goavernement militaire , prouvés par 
ré]évation d'Héliogabale. Il préserve Antioche du pillage. 
Il écrit au sénat, et adresse un édit au peuple. U s'attribue 
sans décret du sénat tous les titres de la puissance impériale. 
Son acharnement sur Macrin. Il s'approprie ridiculement U 
consulat de Macrin. Il fait mourir un grand nombre d'illus- 
tres personnages.Diverses conspirations tramées par des geos 
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de néant A Nicomédie, Héliogabale tue de sa propre main 
Gannjs. Il donne toute sa confiance à Eutychien. Second 
consulat d'Héliogabale. II dédaigne rhabillement romain, et 
y substitue le luxe de Phénicie. Il vient à Rome. Msesa entre 
au sénaty et y fait la fonction de sénateur. Sénat de femmes. 
Zèle insensé dHélîogabale pour le culte de son dieu. Inde* 
cencc et extravagance de ses mariages. Ses débauches mons- 
trueuses. Autres indécences de sa conduite. Son luxe insensé. 
Toutes les places données à d'indignes sujets. Projet de guerre 
contre les Marcomans. Prétendu présage de la chute d*Hélio- 
gabale. Indignation de tous les ordres , et en particulier des 
soldats contre ce prince. Caractère aimable d'Alexien son 
cousin y fils de Mamée. Maesa engage Héliogabale à adopter 
son cousin. Il change son nom d'Alexien en celui d'Alexandre. 
Il veut pervertir son fils adoptif, et en est empêché par Ma- 
niée. Il le prend en aversion , et veut s'en défaire par des em- 
bûches furtives. Il l'attaque ouvertement. Une sédition des. 
prétoriens l'oblige à feindre de se réconcilier avec lui. II re- 
prend bientôt ses premiers desseins. Il fait sortir tous les sé_ 
nateurs de Rome. Les prétoriens se soulèvent, et le tuent avec 
sa mère. Rétablissement de la colonie d'Emmaiis. 



JL*HiSTOiRE n'offre aucun exemple plus capable de inconvé- 
faire sentir les inconvénients et les dangers horribles "go^JJ^i^i^" 
d'un gouvernement militaire , et d'une élection de sou- J?^"* ^^j;^ 
verain laissée au caprice des soldats, que l'élévation /".p*^.*|^ 
d'Héliogabale sur le trône des Césars. Un enfant de Uogabaie. 
quatorze ans, syrien d'origine et n'ayant rien de ro- 
main, dont la plus puissante recommandation était d'être 
réputé bâtard d'un des plus méchants empereurs qui 
aient jamais été : voilà celui que la licence effrénée des 
gens de guerre mit à la tête de l'empire romain , et 
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aux mailla duquel elle confia 1^ sort de la plus belle et 
plus noble portion de Tunivers. 

Les suites vérifièrent Pimprudente témérité de crt 
indigne choix. Héliogabale fut un monstre ^ par une 
impudicité qui lui assigne le premier rang d^infkinie 
entre tant de princes décriés pour leurs mœurs abo- 
minables , par un luxe poussé jusqu'aux derniers exck 
d'extravagance, par le mépris de toutes les lois , et 
même , ce qui peut sembler étonnant dans un tel a* 
ractère , par la cruauté. Tout jeune qu'il était , il anit 
déjà fait preuve d'une partie de ces vices , et la soifV6 
raine puissance lui donna moyen de les déployer sans 
aucune retenue. 
Il préserve H débuta néanmoins par un trait qui a quelque 
^^îbgo. ** chose de louable. Le lendemain de sa victoire sur Ma- 
lib^xxix. ^^^^ > *' ^^^^ ^ Antioche , et ses soldats voulaient piller 
cette grande et opulente ville. Héliogabale les en em- 
pêcha moyennant la promesse qu'il leur fit de \&s 
distribuer deux mille sesterces par tête '. Il est vni 
qu'il ne lui en coûta rien , et que la somme à laquelk 
se montait cette largesse fut tirée des habitants d'An- 
tioche; mais ils se trouvèrent heureux d'en être quittes 
à si bon compte. 
Il écrit aa D'Antiochc il écrivit une lettre au sénat, et adressa 
* à!lsU*ua*' un édit au peuple romain. Ces deux pièces étaient rem- 
dditaupeu- ^jj^ d'invcctives contre Macrin, auquel il reprochait 
surtout la bassesse de sa naissance, et l'audace qa*3 
avait eue de se faire empereur , n'ayant pas encore k 
droit d'entrée au sénat. Ce dernier reproche était biet 
déplacé dans la bouche d'un empereur de quatone 
ans. Avec aussi peu de jugement il insistait sur le b« 

< Deax cent cinanante ]xvrta. 
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âge de Diadumène, nommé empereur par son père 
avant sa dixième année accomplie. Il en voulait sin- Lampnd. 
gulièrement à ce jeune prince, qu'il regardait avec * ^' 
des yeux de rival ; et dans la suite il répandit contre lui 
toutes sortes de bruits injurieux , qu'il obligea même 
des écrivains à insérer dans leurs ouvrages. 

Pour ce qui le concernait lui-même, Héliogabala ^^ 
dans sa lettre et dans son édit prodiguait les plus ma- 
gnifiques promesses. Il s'annonçait comme devant 
prendre pour modèles de sa conduite Auguste et Marc 
Aurèle. Il s'engagea en particulier à ne tirer aucune 
vengeance des délibérations prises contre lui, ou contre 
la mémoire de Caracalla , en vertu des ordres de Ma- 
crin; et sur cet article, il tint parole. D'autres objets 
et d'autres crimes l'occupèrent , et le passé sortit de 
son esprit. 

Il fit sentir tout d'un coup combien il aurait peu n s*auribuc 

, , m, . I / , . »aDs décret 

de considération pour le sénat et pour les anciennes dusénattoun 
maximes , en s'attribuant sur le simple suffrage des u pnisLoce 
soldats tous les titres de la puissance impériale. Dans "°p*"* *• 
les deux pièces dont je viens de donner le précis, il se 
qualifiait r^mp^re^r César ^ fils (T Antonin y petit fils 
de Sévère y le pieux ^ V heureux j auguste y procon» 
^ulf revêtu de la puissance tribunitienne. Aucun de 
ses prédécesseurs n'en avait usé ainsi. Tous avaient 
voulu devoir à un décret du sénat et à une ordonnance 
du peuple les titres de puissance et d'honneur qui 
caractérisaient le rang suprême. Cette innovation était 
d'une dangereuse conséquence, et elle marquait dans 
le prince et dans son conseil ou une grande ignorance 
ou un grand mépris des lois. 

|j'indignation que les sénateurs en conçurent fot nio^ap. vai 
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étouffée par la crainte , d autant plus <{U*il y avait ordre 
à Pollion , actuellement consul , d'employer la force et 
les armes , s'il se trouvait quelqu'un qui fit résistance. 
Ils décernèrent donc à Héliogabale tous les titres dont 
TiUem. Bel. îl s'était emparé. Il est vraisemblable qu^ils décorèrent 
aussi alors Maesa et Soaemis du nom âHAugusta , qu^elles 
]>i4>. prennent sur leurs médailles. Ils regrettaient Macrîn, 
et détestaient Caracalla ; et leur misérable servitude 
les avilissait au point que , contraires à tous leurs vceuz, 
ils chargèrent Macrin d'opprobres, et le déclarèrent 
ennemi public, honorèrent Caracalla des plus grands 
éloges , et, pour comble d'ignominie et d'infortune, té- 
moignèrent souhaiter que son fils lui ressemblât 
Sonachane- L'achamemeut d'Héliosabale sur Macrin , quoique 
crin- peu étonnant de la part d'un ennemi , choqua néan- 
moins, comme poussé à l'extrême. Dans la vue de ren- 
dre odieux son prédécesseur aux gens de guerre , et 
de s'en Ëiire aimer par comparaison , il rendit publics 
les mémoires secrets des arrangements que cet empe- 
reur avait projetés pour la réforme des armées , et la 
lettre dans laquelle il se plaignait beaucoup des soldats 
à Marius Maximus , préfet de la ville. 
^c*'*ndlcû- ^° trouva aussi non seulement de l'excès, mais de 
'^dàt'de ^'cK^^v^g^i^c^ ^^^^ 1^ fantaisie qu'il eut de s'approprier 
BfAcrin. le consulat de Macrin. Ce prince s'était fait consul 
ordinaire au commencement de l'année, et n'ayant g«é 
sa charge tout au plus que quatre mois, il en était 
sorti avant qu'il fût en aucune manière question d'Hé> 
liogabale , et dans un temps oii celui-ci se jugeait bien 
honoré du titre de prêtre du Soleil. Le nouvel empe- 
reur se rendait donc souverainement ridicule , en sub- 
stituant son nom à celui de Macrin dans les fitstes et 
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lans les actes publics; de façon qu'il s'attribuait un 
consulat dont il n'avait pas pu avoir l'idée même en 
M>nge. Mais ce sont là des taches légères, et qui ne 
valent pas la peine d'être remarquées dans un Hélio- 
gabale. 

Sa cruauté se manifesta avant même qu'il eût quitté ^ '■** ™®"- 

» nr an grand 

la Syrie. Les principaux amis et créatures de Macrin nombre d*ii- 

^ \ 1 1 . lustre» per- 

eprouvèrent sa vengeance, tels que Julianus Nestor, «omuiges. 
préfet du prétoire , Fabius Âgrippinus , gouverneur de 
Syrie, plusieurs chevaliers romains, Réanus, comman- 
dant en Arabie , Claudius Attalus , proconsul de Chy- 
pre , Décius Triccianus , qui commandait au temps de 
la révolution des prétoriens du camp d'Albe, après 
avoir été , comme je l'ai dit , gouverneur de la Panno- 
nie. Des ordres furent pareillement envoyés à Rome 
pour mettre à mort plusieurs grands personnages, que 
les liaisons qu'ils avaient eues avec Macrin rendaient 
suspects au nouveau gouvernement. D'autres, que l'on 
ne pouvait accuser d'avoir eu aucune part aux trou- 
bles précédents , mais qui par leur crédit , par leurs 
places, par leurs talents semblaient capables de se faire 
craindre , furent sacrifiés aux ombrages que l'on avait 
conçus d'eux. Dion en nomme plusieurs , qui ne nous 
sont pas d'ailleurs connus, quoiqu'ils eussent un rang 
considérable dans la république ; et cet historien ob- 
serve qu'Héliogabale , en abattant un si grand nombre 
de têtes illustres, ne daigna pas même en écrire un 
seul mot au sénat. 

' Ce prince et son conseil traitaient tout-à-fait cava- 
lièrement les affaires les plus graves, et ils semblaient 
se jouer de la vie des premiers hommes de l'empire. 
Silius Messala et Pomponius Bassus furent déférés par 
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ordre du ministère comble mécontents du gouverne- 
ment , et sur cette condamnation vague condamnés à 
mort. Après le jugement arriva une lettre d'Héliogabak 
au sénat, dans laquelle commençant d'abord par se 
plaindre de ce que ces deux sénateurs s'étaient rendus 
les censeurs de sa conduite et les inquisiteurs de op 
qui se passait dans le palais , il ajoutait : « Je ne voas 
a envoie point les preuves de la conspiration qu'ils 
« avaient tramée contre moi , parce que ces pièces se- 
ff raient maintenant inutiles , et les trouveraient éê^ 
« morts. » 
Direnet Au restc, les soupçous qu'il se formait d^intrigues 
hITm ST- concertées pour envahir le trône , n'étaient pas sans 
"mÏÏc** quelque fondement. Après l'exemple de son élévation, 
néant. ^^ ^^^^ ||| confusiou oîi étaient toutes choses par la 
licence militaire et par le mauvais gouvememeot, il 
n'était personne qui ne crût pouvoir aspirer à TempireL 
Dion cite jusqu'à cinq entreprises de cette natnre, 
toutes tentées par des hommes plus méprisables les 
uns que les autres ; et ce ne sont pas les seules , mais 
les plus importantes dont il ait eu connaissance. Deux 
de ces chefs de conspiration étaient sénateurs, mais 
l'un avait servi long-temps comme centurion ; l'autre 
était fils d'un médecin. Un fils de centurion ^ un ou- 
vrier en laine , eurent la même audace. Un homme du 
peuple essaya de soulever la flotte d# Cyzique pendant 
que l'empereur était à Nicomédie. Tous ces mouve- 
ments demeurèrent sans effet , et ne causèrent que h 
perte de leurs auteurs. Mais ils n'en prouvent pas moins 
l'affreux désordre , où l'altération des anciennes maii* 
mes , et l'indignité de ceux qui remplissent la premiire 
place , sont capables de plonger les plus puissants 
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états. Et oe n'est ici encore que lechantîllon du trouble 
et de là combustion où nous verrons Tempire romam 
dans un certain nombre d'années. 

Je viens de parler du séjour d'Héliogabale à Nicomé- ^^î<^<*°[«^»« 
die. 11 s'y était transporté pour s'approcher de Rome , tue de sa 
et il y passa l'hiver. En y arrivant il se souilla d'un Canujs. 
meurtre plus criant encore que tous ceux que j'ai rap- **^*^" 
portés jusqu'ici. 11 avait les plus étroites obligations à 
Gannys, instituteur de son enfance, et principal in- 
strument de sa haute fortune. C'était Gannys qui avait 
tramé l'intrigue , soulevé les soldats, introduit le jeune 
Héliogabale dans le camp , contribué plus qu'aucun 
autre à la victoire sur Macriu. Gannys était estimé de 
Maesa, et ne plaisait que trop à Soœmis. Peu s'en fal^ 
lut même qu'il ne l'épousât avec le consentement du 
prince son fils , qui ne s'éloignait pas de lui donner le 
nom de César. Avec de grands vices il réunissait des qua- 
lités très-estimables.' 11 aimait le plaisir ; il recevait volon- 
tiers de l'argent; mais il n'exerça jamais sur personne 
aucune vexation odieuse, et il se montrait même bien- 
faisant. Nous avons vu qu'il était brave et entendu . 
dans la guerre. Ministre appliqué , gouverneur atten- 
tif, il voulait que son élève se donnât de bonne grâce 
aux afiaires, et observât les règles de la sagesse et de 
la retenue dans sa conduite. C'est par cet endroit qu'il 
s'attira la colère d'Héliogabale, qui fut assez lâchement 
cruel pour lui porter le premier coup de sa propre 
main , parca qu'aucun soldat n'osait commencer l'exé- 
cution. Cette horrible ingratitude dévoila pleinement 
le mauvais cœur du nouveau prince , et le rendit l'objet 
fie la détest ation publique. 

]^on moins digne de blâme dans ses amitiés que n douuo 
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umfe M eoB- daos ses haioes , Héliogabale accorda toute sa faveur et 
th^^hien!" toute sa confiance à Eutychien, flatteur et imitateur 
'ttii* *' de ses vices , homme sans aucun sentiment de [>udeiir, 
bouffon et farceur de profession , en sorte que le sur- 
nom même lui en fut donnée et qu'on le désignait ausâ 
communément par le nom de Cômazon, qui siornifie 
en grec/àrceur, que par son vrai nom. Héliogabale 
combla ce misérable de dignités et d'honneurs. Il le fit 
préfet du prétoire, consul avec lui, et, ce qui était 
sans exemple , trois fois préfet de la ville. Il n'écoutait 
Herod. I. r. <{ue lui et SCS Semblables ; et Mœsa elle-même, à qui il 
devait tant , et dont la morale n'était nullement austère, 
perdit une partie de son crédit auprès de lui, parce 
qu'elle entreprit de lui faire quelques remontrances. 
Second con- Héliogabalc prit à Nicomédie un consulat qu'il compta 
Uo'^bSe.^u P^""^ ^® second, parce qu'il s'était attribué celui de Ma- 
rhabiSe^ criu. Diou observe que ce prince , contempteur de 
ment PO- toutcs Ics bienséauccs, parut contre l'usage, le jour 
substitue le dcs vœux annucls , trois janvier , avec la robe triom- 

InxedePhé- ,,o v r »t- 

nicie. puaic. dcs cxcès cu ce genre furent pousses bien plus 
nlô, et H^' loin , au rapport d'Hérodien. Il dédaignait tous les ha- 
^ ' billements et toutes les étoffes à la mode des Grecs et 
des Romains. La laine était trop vile pour lui ; il lui 
ÊtUait de la soie teinte en pourpre , et relevée en bro- 
derie d'or. On sait combien la soie était alors une mar- 
chandise rare et précieuse. Le luxe même le plus hardi 
n'osait encore l'employer qu'en le mêlant avec d'autres 
matières , si l'on en excepte quelques femmes , qui en 
Ltoprid. avaient porté rarement des étoffes pleines. Héliogabale 
* ^^ • fut le premier des Romains qui adopta cette mollesse 
Hcrea. jusque là inconnue aux hommes. La forme des vête- 
ments dont il usait ne répugnait pas moins aux mœurs 



H^LIOGABALB, LIV. XXIll. ^85 

romaines. Il s'habillait en prêtre du Soleil , et non en 
empereur : une robe à la phénicienne , un collier , des 
bracelets , une manière de tiare ou de couronne toute 
brillante d'or et de pierreries ; et en cet équipage il 
célébrait publiquement les fêtes de son dieu chéri, et 
il exécutait les danses qui Élisaient parti de la céré- 
monie. 

Maesa , qui avait du jugement et du sens , conçut 
combien ce violement de tous les usages pouvait nuire 
à son petit-fils. Elle lui représenta , que se disposant 
d'aller à Rome, il choquerait tous les yeux par un ha- 
billement qui serait regardé comme étranger et barbare, 
indigne de la gravité d!un homme et d'un empereur, 
et pardonnable seulement à la mollesse des femmes. 
La conséquence qu'il tira de ces avis de son aïeule est 
singulière. Il en conclut qu'il devait façonner les yeux 
romains à sa manière de se vêtir, avant que de se mon- 
trer à eux en personne. Dans cette vue il se fit peindre 
en pied avec ses ornements sacerdotaux , ayant à côté 
de lui la figure du dieu dont il était le prêtre; et il 
ordonna que ce tableau fut placé dans le sénat au lieu 
le plus apparent , audessus de la statue de la Victoire , 
que tous les sénateurs, à mesure qu'ils entreraient, lui 
offrissent de l'encens et des libations de vin. Hérodien 
ne nous dit point quel fut l'effet de cette précaution 
bizarre; mais il est aisé de penser qu'elle ne fit que 
hâter l'indignation des Romains, en exposant à leurs 
regards ce qu'ils ne connaissaient encore que sur le 
rapport de la renommée. Pour achever de les irriter , 
il commença à leur manifester alors son zèle insensé 
pour le culte de son dieu , dont il ordonna à tous les 
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prêtres de prononcer et d'invoquer le nom dans ievn 
sacrifices avant celui de toute autre divinité, 
n rient à Gomme Mœsa souhaitait beaucoup de retourner i 

Rome* 

Rome, oii elle avait autrefois brillé, et oîi elle allak 
reparaître avec un prodigieux accroissement de gran- 
deur , il est probable qu'Héliogabale s^y rendit le plm 
tôt qu'il fut possible. A son entrée dans sa capitale, il 
fit au peuple les largesses accoutumées en pareil c«s , 
et donna des jeux magnifiques. 
Ma»a entre L'ambitiou dc Mœsa Tem pécha de se dire à elle- 
*yf«i°fonc^' même* ce qu'elle avait si bien remontré à son petit- 
* n^t^V* ^^*- ^^'® ^^ craignit point d'irriter et de blesser les es- 
Lamprid. p^i^g p^^ y^g nouveauté encore plus choquante que k 
parure dlléliogabale. Elle entra et fît entrer sa 6lk 
avec Teropereur au sénat; elle dit son avis comme mesh 
bre de la compagnie ; elle fut nommée à la tête du se 
natus-consulte , comme ayant assisté à la rédactioa 
C'est un exemple unique dans l'histoire romaine. la- 
mais ni Livie ni Aprippine elle-même n'avaient attenté 
rien de pareil ; et dans la sui(e nulle princesse ne s'au- 
torisa de ce qui avait été accordé à Ms^sa et à Soaemis, 
pour revendiquer les mêmes prérogatives, 
séntt de Lcs aflSiires d'état ne touchaient pas beaucoup Soae- 
La^>rid.a Hiis , qui viv^it, selon l'expression de I^ampride, ea 
courtisane. Elle était faîte poyr le frivole ; et son fils 
la servit dans son goût, en établissant sur le xossA 
Quirinal un sénat de femmes dont il la nomma prési- 

I J'attribue principalement à Massa qa*à celai de Sovuds. B'^ 

Faïenk d*Héliogabale ce que Lam? leurs le mène L^mpriflc ïï9§faat 

pride dit de aa mère, parce qae les expressément en deux endroits [nH 

soins et les traits d'ambition parais- 1 5) qu*HéUogabale menait son 

sent mieux convenir an caractère de an sénat. 



et 4. 



i 



V^LIOGABALE, LIV. XXIII. a87 

dente. Il se tenait ai ce lieu dès auparavant des assem^ 
blées de daines en certaips cas de cérémonie. Méta<- 
morphosées en sénat , ces assemblées décidèrent de ûe 
qui regardait les ajustements des femmes, la distinctio;Q 
des voitures dont il serait permis à chacune de se iser- 
vir selop la différence des conditions , le cérémonial 
des salutations entre elle9, et autres affaires de c^te 
importance. 

Les affaires dont s'occupait Temperçur n'étaient pas zèic inseiué 
plus sérieuses. li n'eut rien plus à cœur, dè$ qM'il ba)epôo?îe 
fut arrivé, que d'y établir le culte du dieu qu'il réy^- '"''L^a.*^" 
ra^t sur les ruines de tout autre culte. Il ne se cputeur J^» ^^TÎ' 
tait pas de lui donner la préférence sur les autre$:dieU3|, ^ 7- 
et même sur Jupiter Capitolin ; ce n était pas a$$^? 
pour lui de les dégrader tous, et de le& faire Val^ta de 
chambre du sien , ses intendants ^ ses secrétaires ; il 
voulait qu'aucun autre dieu que ce nouveau venu ne 
£(it honoré dans Rome; et pour cet^ffet, dans le tem- 
ple qu'i{ lui construisit sur le mont Palatin, ilcppcen- 
tm tous les objets les plus s^ré3 de la vénération des 
lU^jgnains» Il y f^t transporter la pierre Pi^ssinontç , q^ 
était appelée la grande mère des di^vx, le Pall^diw», 
le feu éternel de Vesta, les boucliers de l^uma* ll'^iit 
encore intention d'y réunir les cérémonies religieuses 
des Juifs et des Samaritains, et même, par jle pluiç.i^ 
sei>sé de tous les projets , le rit chrétien , ennemi îrré* 
cpuciliable de tout culte profane. Il ne pouvait jm 
réussir dans ces dernières vyes. Les païens iurept: plus 
traitables, et Héliogabale eut la satisfaction d'asacm*- 
bler autour de son dieu tout ce qu'il y avait de plus 
grand dans l'empire , le sénat et l'ordre des chevaliers 
qui l'environnaient en amphithéâtre , les gardes préto- 
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riennes qui raccompagnaient pendant qu'il faisait fa 
fonctions de son sacerdoce. Il en résulta néanmc»i 
dans les esprits un vif sentiment d'indignation , mu 
qui cédait à la politique. 

Je n'étalerai point ici le luxe et la profusion qui à 

gnaient dans les ornements du temple et dans la pooçf 

des sacrifices, les hécatombes des taureaux, les anmi 

parfums, le vin le plus vieux et le plus exquis répanà 

par tonnes et coulant par ruisseaux avec le sang ds 

victimes , les entrailles des animaux immola portés 

dans des bassins d'or par les plus illustres persqoi»^ 

de l'état , qui étaient forcés de se tenir honorés de os 

vils ministères. Héliogabale lui-même, oubiîaot tai& 

décence, se donnait en spectacle vêtu de sa robe sac» 

' dotale à la Phénicienne , ayant le tour des yeux peint. 

les joues colorées de vermillon^, et déshonorant, i 

Hérodien, par ce ferd artificiel, le beau et gracieaxi> 

sage qu'il avait reçu de la nature. En cet état il est 

sait et chantait , marchant à reculons devant la stsis 

du dieu portée en procession. Les réjouissances poit 

ques, les illuminations, les largesses de viande, étam- 

maux, de vases d'or et d'argent, d'étoffes précieuses. 

rendaient la fête compléta 

Ces comédies n'étaient pas un pur jeu de h part à 
prince. La persuasion réelle, ou, si nous voulons par- 
ler plus juste, la superstition y entrait pour beaucoup 
On ne peut guère, ce semble, attribuer quàcemoti 
la circoncision, à laquelle il se soumit, et la \di(fi 
s'imposa de s'abstenir de chair de porc. Je ne sais & 
l'on doit croire qu'il eut même la pensée de se Ëùrs 

^ ^6«at Te irpoaoyitov àpoîcv i>€pîC<i>v ^a^txatç àaxT4i.o<rtv. (Hiaoouv«, 
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eunuque, pour imiter les prêtres de Cybèle : mais il Dio^etUm- 
h'y a point de raison de se refuser au témoignage des ^ 
historiehs , qui assurent qu'il portait sur lui des amu- 
lettes sans noml^e et de toutes les espèces; qu'il prati- 

, ^fuait des cérémonies magiques ; et que joignant, comme 
il est ordinaire, la cruauté à l'impiété , il immolait des 
enfants, dans la vue de chercher l'avenir dans leurs 

^ enmMlles. 

^ Un trait moins odieux, mais ridicule et extravagant iMo^etHe- 

' au suprême degré , c'est qu'il voulut marier son dieu. 

^ Il eut d'abord la pensée de lui donner Pallas pour épouse ; 

^ mais cette déesse guerrière n'était pas un parti conve- 
nable pour un dieu tout pacifique, et même voluptueux : 
il rejeta donc ce projet, et se fixa à la Vénus céleste 
de Carthage^ déesse originaire de Phénicie, oit elle 

- était honorée sous le nom d'Astarté. D'ailleurs, elle 
passait pour être la même divinité que la Lune, et nul 
arrangement n'était plus sortable que de marier la 
Lune au Soleil. La statue de Vénus céleste fut donc 
apportée de Carthage àRome; et Héliogabale prit pour 
sa dot tout l'or et toutes les richesses qui se trouvaient 
dans son temple. Il célébra le mariage du dieu et de 
la déesse avec toute la magnificence possible , et il vou- 
lut que tous les peuples et toutes les villes de l'empire 
leur fissent des présents de noces. 

Il usa de pareilles exactions à l'occasion de ses pro- indécence 
pres mariages , ou se fett sentir la même folie et la g^nce <ie ses 
même extinction de pudeur que dans tout le reste de sa 
conduite. En moins de quatre ans qu'il régna, il épousa 
quatre femmes. La première fut Comélia Paula , dame 
d'une rare beauté et d'une grande naissance. Elle 

Jhme FTl. ÏQ 
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avait été mariée à Pomponius BassQS^, dont j^ai 
porté la condamnation et la fin fune&te. Un des cri 
de cet infortuné sénateur était d'avoir une belle 
A peine eut*il été mis à mort , qu'Héliogabale éi 
Paula, sans donner le temps à cette dame d^a 
le deuil de son mari. Il lui donna le titre àijiugusiâ^ 
et il fit à ses noces une dépense prodigieuse. Non se« 
lement les sénateurs^ mais leurs' femaies et les dievafaf 
romains reçurent tous des présents. Le prince fit &r 
tribuer aux citoyens du peuple six cents sesterces^ pK 
tête, et mille ^ aux soldats* Il donna des combats dr 
gladiateurs , des combats de betes , dans lesquels dn- 
quante^un tigres furent tués à la fois. Après tout ce 
grand appareil de réjouissances , Héliogabale renvoya 
ignominieusement Paula , la réduisant à la conâAtka 
privée, et la privant de tous les honneurs qajllai 
avait déférés. 

Il conçut ensuite ou voulut paraître avoir conçu me 
passion effrénée pour une vestale qui se nommait Aqui- 
lia Sévéra. La plus puissante amorce qui l'attirât étik 
sans doute Tillégitimité et l'impiété de Ventreprise. II 
alla lui-même arracher sa proie par force du tenpie 
de y esta, et il osa écrire au sénat : «Que d'an grûd 
« prêtre tel qu'il était, 6t d'une prétresse, naîlRiient 
«r des enfents agréables aux dieux. » C'est ainsi qu'il se 
glorifiait, dit l'historien Dion, d'une action digne des 
plus grands supplices, et pour laquelle il mértuit d^ltrf 



1 M, de Tfllanoiit ciiititigoePaiilâ sevle «t même peraoïme. 
dff la venve de Bassof. En examinant « Soizante-qiiinM 
de prèf les termes de Dion , il ^*a 3 (^q^ vingt-ehiq lÎTrca. 

pani qne cet historien en fiisait nne 
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battu de verges dans la place, et ensuite étranglé dans 
la prison. 

Il ne garda pas long-temps cette vestale déshonorée : 
il prit bientôt une troisième femme, puis une qua** 
trîème, et enfin il revint à Sévéra. 

Ces dérèglements outrés ne sont encore rien en com- ^ àébw-. 

*^ ^ ^ eues mon- 

paraison des infamies monstrueuses dont se souilla «tnieiisei. 
d'ailleurs Héliogabale, et qui lui procurent cet avan* 
tage , qu'un écrivain modeste ne peut en &ire le récit. 
Quel moyen de raconter la vie d'un prince qui fit le 
métier de courtisane, qui se maria comme femme, qui , 
habillé en femme, travaillant en laine, voulait être ap* 
pelé madame et impératrice? 

Son mari était un certain Hiéroclès, esclave carien 

d'origine , et conducteur de chariots dans le cirque. Ce 

misérable acquit un pouvoir qui surpassait celui de 

l'empereur même. Il vendait toutes les grâces ' ; il pro« Luiiprid.io. 

mettait aux uns, menaçait les autres, et tirait de l'ar^ 

gent de tous en les trompant. «J'ai parlé de vous à 

a l'empereur, disait-il aux avides courtisans ; vous ob- 

« tiendrez telle charge; » ou au contraire: «Vous avez 

te beaucoup à craindre. » Souvent il n'était rien de tout 

cela , et néanmoins Hiéroclès ne laissait pas de se faire 

bien payer. Il vendait de la fumée*, pour me servir 

de l'expression usitée alors parmi les Romains; il se 

faisait un gros revenu de son crédit : artifice qui réus« 

T jTattrilme k Hiéroclès ce que dicta et facta Tenderet Aimis. * . m 
Lampiide dît de Zoticoa, dont il se- sont homines hnjasmodi, qai li ad- 
ra bientôt parlé dans mon texte. Le mîssi fnerint ad nimiam familîarita- 
crédit de celni-ci ftit, selop Dion , tem prin(»paiB, famam non solimi 
de ai courte dorée , qu il n*ent pas le malonun , sed etiam bononim prin- 
temps d'en abnser. cipnm yendunt. » 



* « Qni . . . omnia Helîogalialî 
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sit, dit l'historien, non seulement auprès des mauvais 
princes , mais aussi auprès de ceux qui , ayant de bon- 
„. nés intentions , négligent les affaires. Sa mère , <pii 
était encore esclave à la naissance de sa faveur, fot 
amenée à Rome en pompe avec un cortège de soldats, 
et mise au rang des dames dont les maris avaient été 
consuls. Héliogabale était tellement soumis à Hié- 
roclès, qu'il se laissait battre par lui et frapper au 
visage jusqu'à en porter les marques; et il tirait va- 
' nité de ces mauvais traitements, comme de témoigna- 
ges d'un amour passionné. Il voulut en récompenser 
l'auteur en le faisant César, et son attachement pour 
cet infâme fut une des principales causes de sa ruine. 
Hiéroclès craignit pourtant un rival. Aurélius Zoti- 
cus, natif de Smyrne, fils d'un cuisinier, plut àHéiio- 
gabale ; mais son crédit fut de peu de durée : Hiéro- 
clès le lui fit perdre par une voie que la pudeur ne 
permet point de rapporter. Zoticus fut chassé de Rome 
et d'Italie, et sa disgi-ace lui fut avantageuse : elle lui 
sauva la vie , au lieu quHiéroclès périt dans la révo- 
lution qui mit sur le trône Alexandre Sévère. 

Après ce qui vient d'être dit, je ne tiens compte 
^» d° « d'observer qu'un prince si impudent dans ses acùons 
tlprii^o l'était aussi dans ses discours. Je n insUterai point non 
*' "■ plus sur cerUines indécences qui seraient des taches 
énormes dans la vie de tout autre prince , mais qm » 
dans celle d'Héliogabale , méritent à peine d'être rele- 
vées. Il conduisait des chariots dans les jeux du cirque, 
"'"' auxquels présidaient ses préfets du prétoire , les pre- 
miers sénateurs , sa mère , son aïeule et d'autres da- 
mes: et dans l'exercice de cette vile fonction il saluait, 
comme s'il n'eût été qu'un simple cocher , les ari>itres 
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ûu prix et les soldats: il demandait son salaire, et re- 
cevait dans la main quelcpes pièces d'or. Il dansait non 
seulement sur le théâtre, mais dans les moments d'oc- 
cupations les plus sérieuses, donnant ses audiences et 
haranguant le peuple. 

Ces travers lui ont été communs avec quelques-uns ^®'i]^". '"' 
de ses prédécesseurs; mais son luxe insensé fut poussé i^Apnd.iS» 
à des excès qui effacent les Yitellius et les Néron ; et 
plusieurs des traits que Lampride nous en administre , 
dans un long article, lui paraissent à lui-même incroya- 
bles. N'ajoutons point foi à ce qui passe la possibilité 
de la nature : à cette seule exception près, tout est 
croyable d'un monstre en qui l'extravagance le dispu- 
tait à la corruption. 

Il commença de bonne heure; et n'étant encore que 
particulier, c'est-à-dire avant l'âge de quatorie ans, il 
disait déjà qu'il prétendait être un Apicius. £n effet , 
les tapis de ses lits de table étaient d'étoffes d'or ; il ne 
marchait jamais qu'avec un cortège de soixante voi- 
tures. En vain son aïeule Maesa le reprenait , lui re- 
présentant qu'il ruinerait ses affaires , et qu'il se met- 
tait en danger de se réduire au plus triste état. «Mon 
« plan, répondait- il, est d'être moi-même mon héri- 
« tier. » 

Devenu empereur, il lâcha la bride à toutes ses fan- 
taisies. Toute l'occupation de sa vie fut de chercher de 
nouveaux plaisirs. Il proposait des prix à ceux qui in- 
venteraient des ragoûts jusque là inconnus. S'ils réus- 
sissaient, une robe de soie, présent alors très-riche et 
d'un grand prix , était leur récompense. Si leur sauce 
ne plaisait point, ils étaient condamnés à ne manger 
rien autre chose, jusqu'à ce qu'ils eussent réparé leur 



a94 HISTOIRE DBS EMPEREURS- 

Êiute par une meilleure et plus heureuse invention. 

On n'attend pas de moi que je donne un détail exact 
de toutes les folies du luxe dHéliogabale; je choisirai 
ce qui me semblera de plus frappant. 

Ses lits, soit de table, soit de chambre à coucher, 
étaient d'argent massif. Il se faisait servir des plats rem- 
plis de foies de surmulets , de cervelles de grives et 
d'oiseaux étrangers, de têtes de perroquets, de faisans 
et de paons. Doit-on s'en étonner, pendant qu'il nour- 
rissait ses chiens de foies d'oies , et les lions de sa mé- 
nagerie de perroquets et de faisans ? Jamais il ne dé- 
pensa pour son souper moins de cent mille sesteit3es% 

souvent le triple. 

Amateur de l'extraordinaire et du bizarre , iJ se plair 
Mi à faire un seul repas en cinq maisons d'amis dif- 
férentes «t situées en différents quartiers. Chactine de 
ces maisons devait fournir son service. On allait de 
l'une à l'autre , et un repas durait ainsi un jour entier. 

S'il se trouvait près de la mer, il ne mangeait point 
de poissons; à une grande distance, sa table était cou- 
verte de poissons de mer. Quelquefois, dans des vil- 
lages au milieu des terres, il nourrissait les paysans de 
laitances de murènes. La cherté et la difficulté étaient 
pour lui des ragoûts ; et il aimait qu'on lui grossît le 
prix des viandes , disant que ce surhaussement lui ai- 
guisait l'appétit. 

C'est bien de lui c[ue l'on peut dire qu'il savait dis- 
siper et non pas donner^. Il faisait souvent jeter par les 
fenêtres les mêmes mets que l'on servait sur sa table , 

' Donze mille cinq cents lÎTres. 

a C*e«t ce qui ett dit d^tfion dans Tïicite» Hisi. 1. 3o. Perderv iste jch^» 
donare A«cier. 
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et en pareille quantité. Au lieu de confitures sèches ou 
autres semblables bagatelles, que l'on donne souvent 
aux convives pour emporter chez eux , ceux d'Hélio- 
gabale recevaient des eunuques , des chevaux de selle 
avec leurs harnais , des carrosses ou des chars à quatre 
chevaux, mille pièces d'or, cent livres pesant d'argent. 
S'il faisait des largesses au peuple , ce n'était pas en Lamprid. s. 
monnaies d'argent ou d'or qu'il distribuât : il exposait *' ^ 
au pillage des bœufs gras, des chameaux, des ânes, 
des cerfs '. Le pillage excitait des batteries où il pé- 
rissait souvent bien du monde, et dont le prince se fai- 
sait un divertissement ; car il se plaisait à mal faire , 
et l'esprit tyrannique se mêlait dans ses folies. 

Il appelait à ses repas de débauche les premiers de 
la ville, et il les forçait dé boire au-delà de toute me- 
sure. Au contraire, il se réjouissait à tourmenter par 
la faim ses parasites , dont il Élisait couvrir la table de 
mets en ivoire, ou en cire, ou en verre, ou en bois 
peint. Quelquefois il les étouffait sous les tas de vio- 
lâtes et d'autres fleurs, qu'il faisait accumuler en une 
si énorme quantité, que ces malheureux y demeuraient 
ensevelis sans pouvoir en aucune façon s'en tirer. 

Je crains de fatiguer le lecteur par ces misères , qu'il 
ne m'était pas permis de supprimer totalement, parce 
qu'elles font voir jusqu'où peut être poussé l'abus du 
pouvoir suprême et de l'opulence impériale, mais qu'il 
est inutile de suivre dans les plus menus détails , parce 
que tes traits que j'ajouterais 4 mon récit n'ajoute* 
rtîent rien à l'instruction. 



> Le texte porte des efclarei, ler- dénombrement se rapportent , et 
pos. Seumaise croît qn*on doit lire qa*ilaoitpartoatqttegtîond*aniiBaiiz. 
cervot, afin ({ne tontes les parties dn 
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Je ne puis néanmoins me dispenser de dire un mot 
de ce qui regarde le luxe dHéliogabale dans ses ha- 
billements et sur sa personne. Il porta des tuniques 
d'étoffes d'or enrichies de pierreries, dont le poids était 
si considérable, qu'il ne pouvait s'empêcher de s'ai 
plaindre, et de dire ' qu'il succombait sous le fardeau 
de la magnificence. Il ornait ses souliers de pierres 
gravées par les plus grands maîtres : comme si le tra- 
vail de ces savants artistes , qui a besoin d'être tu de 
très -près, eût pu briller et se faire admirer sur ses 
pieds. 

Il voulut aussi ceindre son front d'un diadème dé- 
coré de pierres précieuses. Il trouvait que cet ornement 
relevait la beauté de son visage, et lui donnait un air 
plus féminin. II s'en servit effectivement dans l'intérieiir 
de son palais ; mais il n'osa paraître en public avec 
cette marque de royauté trop détestée des Romains. 

Jamais il ne porta de linge blanchi , disant que c^ 
usage ne convenait qu'à des mendiants : jamais il n*us£ 
deux fois des mêmes souliers, ni, dit-on, de la même 
bague. Il disait sabler de poudre d'or et d'argent ies 
portiques par où il devait passer pour aller à son che- 
val ou à son carrosse. Il prodiguait les pierreries jusque 
sur ses voitures, pour lesquelles les embeilissemeots 
d'or et d'ivoire lui paraissaient trop communs. 

Finissons ce fastidieux dénombrement d'extravagan- 
ces par observer que , bien loin d'en rougir , Hélioga- 
bale semblait en savourer l'ignominie. Fabius Gurgès 
et le fils du premier Scipion l'Africain étaient renom- 
més dans l'histoire pour les désordres de leur jeunesse; 

I «Qnîun gravari le diceret onere ▼olaptatû.» (Lamprid. a 3.) 



don- 
in- 
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et Ton disait que leurs pères , pour essayer de les cor- 
riger par la houte , les avaient fait paraître aux yeux 
du public avec une sorte d'habillement singulier. Le 
prince dont nous parlons affecta cet habillemeiit , tour- 
nant en ornements pour lui ce qui avait été une cor- 
rection pour de jeunes débauchés. 

J'observerai que certaines inventions de luxe, que 
cet empereur si décrié mit le premier en usage, se con- 
servèrent après lui. Lampride en fait la remarque en i9,a«,3i 
trois différents endroits , et nous donne ainsi lieu de 
conclure que le luxe a de si puissants attraits pour les 
hommes , qu'il se perpétue même d'après les exemples 
les plus capables de le décréditer. 

On juge aisément de quelle manière et à quel genre Toutes i«i 
de personnes les places et les charges étaient données ^j!^\ d* 
sous Héliogabale. J'ai déjà remarqué qu'il n'eut pas ^eû.*" 
honte de Êiire préfet du prétoire, préfet de la ville, 
et consul avec lui, le farceur Ëutychien. Mais, en gé- Lamprid. 
néral, il avilit et souilla toutes les dignités par la bas- ^'''>^^' 
sesse et par les vices infâmes de ceux qu'il choisissait 
pour les remplir. Il fit ses affranchis gouverneurs de 
provinces, lieutenants de l'empereur, proconsuls; il 
prit sur les théâtres , dans le cirque et sur l'arène , les 
officiers du palais impérial. Des cochers ^ des danseurs, 
devenaient les premiers personnages de l'état. Au dé- 
faut d'autres recommandations, l'argent pouvait tout. 
Le prince vendait, soit par lui-même, soit par ses es- 
claves et par les ministres de ses voluptés, tous les 
emplois civils et militaires. On était admis dans le 
sénat par le mérite de son argent, sans distinction 
d'âge , de naissance , ni même de revenus et dé biens 
fonds. 
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Projet de Ce priiice , perdu de vices et noyé dans rinfiMnîe, 
K*uÎmS!ÎI eut pourtant la pensée d'acquérir la gloire des armes, 
Lami^'9. «n faisant la guerre aux Marcomans. Mais c'était une 
saillie momentanée d'un esprit léger, qui se passa sus 
aucun effet, et s'en alla bientôt en fumée. 
Précenda Voilà cc quc Ics autcurs nous fournisseot de plus 
^ufnSte* remarquable sur le gouvernement et la conduite per- 
<i'^i>os»- sonnelle d'Héliogabale. Il ne me reste plus à raconter 
que sa chute, qui fut annoncée, selon Dion, par pin- 
sieurs présages , et en particulier par un prétendu pro- 
dige dont le récit ne &it pas beaucoup d'honneur an 
jugement de l'historien. 
Dio. Un génie, dit ce crédule écrivain , se dtsant Alexan- 

dre le Grand, et imitant son équipage et son armure, 
se manifesta subitement , sans que je puisse dire en 
quelle manière ni avec quelles circonstances, sur les 
bords du Danube. De là il traversa la Mésie et la 
Thrace, accompagné de quatre cents homines qvi 
voyageaient en ministres de Bacchus, vétiis de peaux, 
ayant des thyrses en main, et ne faisant mal à personne. 
Il fut partout honoré et bien traité. On lui préparait 
des hôtelleries , on lui fournissait abondamment les vi- 
vres; et nul n'osa l'arrêter ou lui résister, ni officiers, 
ni soldats, ni , intendants , ni gouverneurs. Il déclara 
qu'il voulait passer en Asie; et on le conduisit en pompe, 
au jour qu'il avait marqué, jusqu'à Byzance. Il aborda 
à Chalcédoine; mais là, ayant offert de nuit un sacri- 
fioe et enfoui ea terre un cheval de bots , il dispamL 

Afin qu'on ne doute point de cette merveille , Dion 
a soin de certifier qu'il était alors sur les lieux ; et il 
paraît persuadé que ce fisintôme désignait Alexandre 
Sévère , qui allait bientôt succéder à son cousin Héiiih 
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gabale. Pour moi, je ne vois ici qu'un aventurier, qui 
eut l'adresse de vivre quelque temps aux dépens du 
puUic, et à qui le souvenir récent de l'admiration folle 
de Caracalia pour Alexandre de Macédoine fit naître 
l'idée de prendre le nom de ce conquérant , et de co- 
pier, pour preuve de ressemblance, la fantaisie qu'il 
avait eue de se rendre l'émule de Bacchus. Ces sortes 
de prestiges ne peuvent pas durer long-temps; et lors- 
que notre aventurier vit que le charme allait se rom- 
pre y il se renferma prudemment dans l'obscurité. M ais, 
sans nous amuser à un événement si peu sérieux , pas- 
sons à des objets plus dignes de nous occuper. 

L'horrible conduite dHéliogabale avait' indisposé 'dt'S'uViw 
contre lui tous les esprits. Non seulement les sénateurs **!jî!5cuîier" 
et les honnêtes sens de la ville, mais les isoldats mêmes ^*» «oïdau, 

^ ' contre co 

en étaient irrités. Dès le temps qu'il s'était fait con- pnoce. 

, Dio, et Lam- 

naître h Nioamëdie par ses premiers désordres, ils prid.5etio. 
avaient commencé k se repentir de leur choix ; et , de- 
puis cette époque, les excès d'Héliogabale n'ayant fait 
qœ croître , la haine des soldats s'était augmentée dans 
la même proportion. Au contraire, ils étaient portés 
d'tnclmation pour son cousin , dont l'enfiince aimable et 
vertueuse donnait les phis heureuses espérances. 

Alexien, c'était le nom du jeune prince, était né ?^i*^*^r[i^t 
vers l'an de J. C. ao8 ou aoq, dans la ville d'Arcé en »«» ^j^ 

*^ OOIMIO, fils 

Pbénicie , de Génésius Marcianus et de Mamée. Tout de Mamée. 

■■ ^ , i't t • • Tillem. He* 

ce quenoQS savons de son père, cest qu il était synen , uog. etAiez^ 
et qni'il parvint au consulat. Mamée, sa mère^ seconde 
Gilet de Maesa, est très -célèbre. Née dans une famille 
livrée à la corruption , elle se préserva de la contagion 
du mauvais exemple. Il ne tint pas à sa mère que sa 
réputation ne soufirit une grande tache, et que son 
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(ils ne passât pour être né de Caracalla. Toote voîp 
qui menait à la fortune était bonne à rambitieuse 
Maesa. Mais ce discours, que Tintérêt rendait dqi 
suspect, est réfuté par la netteté de la conduite de 
Marnée depuis le temps où elle est bien connue dans 
l'histoire; et la sévérité des maximes dans lesquello 
elle éleva son fils, doit opérer auprès des esprits rai- 
sonnables la justification de la mère. 

Eus. Hist. On a même prétendu qu'elle était chrétienne; et il 
faut convenir que les termes dans lesquels Eusèbe sa- 
prime à son sujet autorisent cette pensée. Il la traite de 
princesse très-pieuse ' envers la divinité : ce qui, dans 
la bouche d'un chrétien et d'un évêque, doit signifier 
la profession du christianisme. Il ajoute que, frappée 
de l'éclat de la réputation d'Origène , elle le manda 
pendant un séjour qu'elle fît à Antioche, et reçut de 
lui des instructions sur la gloire du Seigneur et sur la 
doctrine évangélique. Mais enfin il ne dit pas qu^elle 
ait embrassé la religion chrétienne ; et il ne fiaiut pas 
toujours presser les paroles d'Ëusèbe , qui, tout évêque 
qu'il était , avait l'ame très-mondaine. Ce qui ne peut 
être révoqué en doute, c'est qu'elle conserva de l'in- 
clination pour les chrétiens, et qu'elle en inspira à 
son fils. 

Lamprid. Al. E^'® l'élcva avcc uu très-graud soin, et elle lui donna 
d'excellents maîtres pour le former dès l'enfance à toutes 
les parties des beaux-arts et à tous les exercices mili- 
taires. Le jeune Alexien, qui avait un heureux naturel^ 
se prêta de bonne grâce à l'instruction ; et il se fit une 
règle, qu'il suivit toute sa vie, de ne passer aucun 
jour sans donner quelque tétnps et aux lettres et aux 
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exercices qui se rapportent au métier des armes. II 
réussit mieux dans l'éloquence grecque que dans la 
latine. Le grec était sa langue naturelle. Né en Syrie 
de pères syriens , il n'est pas étonnant qu'il ait pris 
moins de goût pour le latin, qui était pour lui une 
langue étrangère. Mamée eut encore plus d'attention 
à l'instruire dans la vertu que dans les lettres; et elle 
trouva en lui une ame disposée à recevoir toutes les 
bonnes impressions. D'ailleurs il était beau de visage , ^ ^^ ^^^ 
bien fait de sa personne, robuste pour son âge; il 
avait le regard vif et plein de feu. Ainsi il ne lui man- 
quait rien de tout ce qui est capable de concilier l'af- 
fection. 

Ce fut donc avec raison que Maesa porta sur lui ses Maesa en- 
espérances, trompées par les affreux débordements gabaieà 
d^Héliogabale. Elle voyait que l'indignation des soldats, ' coirin.***'' 
se joignant à celle de tous les autres ordres de l'état , ^^"^ ' ' ^' 
ne laisserait pas long-temps l'aîné de ses petits-fils sur 
le trône. Elle craignait le contre-coup qui retomberait 
sur elle-même , et qui la menaçait au moins de rentrer 
dans la condition privée. Pour prévenir ce danger, elle 
résolut de faire adopter Alexien par Héliogabale. Elle 
ne fut point arrêtée par le ridicule d'une adoption qui 
donnerait à un enfant de treize ans un père de dix- 
sept. Cette considération céda aisément à de plus im- 
portantes; mais la difficulté était de faire consentir 
Héliogabale à une démarche qui devait lui déplaire, 
et dont il pouvait appréhender les suites. Elle l'y amena 
très- adroitement; elle entra dans sa façon de penser. 
aVous devez, lui dit -elle, vous occuper des fonctions 
ce de votre sacerdoce, des mystères, des fêtes, de tout 
a ce qui appartient au culte de votre dieu. Prenez un 
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oc aide sur qui roule le soin des diosea hiimaînes , H 
a qui j chargé de Tadministration des affaires , tov 
a laisse tout l'éclat et toute la douceur de la pnissaiioe 
cr impériale , en vous en sauvant les embarras et les dô* 
«agréments. Cet aide, vous l'avez sous votre siab: 
« et pendant que vous avez un cousin, il ne serait pv 
a raisonnable de penser à un étranger. » 

Héliogàbale n'était pas un esprit fin; il goùtïï k 

proposition de son aïeule : il se forgea dans ce nouvd 

arrangement u,ne félicité qui satisferait ses plus cbères 

Dio. inclinations. Plein de cette idée , il entra au sénat ao 

An. R. 97a. ^||,p3g0^ de Mœsa et de Soaemis, et déclara qu'il adop 

tait Alexien et le nommait César. Il se félicita même 

de pouvoir se donner tout d'un coup un tel fils; et il 

protesta qu'il n'en désirait point d'autre , et qa^il était 

bien aise qu'un héritier unique préservât sa maison de 

troubles et de divisions intestines. Il ajouta que son 

son nom dicu lui avait inspiré la démarche qu'il fiiisait , et qae 

celui d'A- ce même dieu voulait que son fils adopdf fut appêi 

eun . ^le^Q^pg^ i\ l^î communiquait par l'adoption les nomi 



de Marc Aurèle ; et il est bien probable que la 
ration de Caracalla pour la mémoire du vainqueur de 
Herod. l'Asîe ct des Indes, fut le motif qui engagea Héliogà- 
bale à changer le nom d' Alexien en celui d'Alexandre. 
Tmem. not. U paraît par les médailles que ce fut dans ce même 
asnrALSeT. j^„jp^ qyg [^ ^^^ j^ Sévère lui fut donné, sans doute 

pour rappeler le souvenir du prince auteur de toute 
Herod. 1^ grandeur de cette maison. Le nouveau César firt 

désigné consul avec l'empereur pour l'année suivante 
tiveutpcr- La satisfaction qu'eut d'abord Héliogàbale decettf 
fiTadopt^, adoption ne fiit pas de longue durée. Comme revête 
«t en est em- j^ Tautorité paternelle sur Alexandre , il prétendit pte 
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sider à soo éducation ; et Ton peut juger ce que c'était péché pir 
qu*iin plan d'éducation dirigé par Héliogabale. Il lui ^^'"^* 
était arrivé de dire plusieurs fois qu'il ne souhaitait lampnd.St. 
point d'avoir des fils , de peur qu'ils ne lui donnassent 
le déplaisir de se tourner au bien. 11 s'était mis lui- 
même dans le cas qu'il appréhendait, par l'adoption 
de son cousin , dont toutes les inclinations se portaient 
à la vertu. Il entreprit donc de le pervertir. Il voulut h««>'^- 
le former sur son modèle, l'associer aux fonctions de 
son sacerdoce, lui faire exécuter des danses indécentes 
et lascives. Il trouvait une grande opposition de la part 
de Marnée , qui éloignait son fils de toutes actions et 
pratiques indignes du rang auquel il était destiné , et 
qui, continuant ce qu'elle avait heureusement com- 
mencé, nourrissait en lui les progrès de la sagesse par 
les leçons des maîtres les plus habiles et les plus ver- 
tueux. Elle prenait soin aussi de lui fortifier le corps , 
comme je l'ai dit , par des exercices convenables à un 
prince, lui faisant apprendj*e à lutter, à manier les ar- 
mes, à monter à cheval. 

Héliogabale fut très^irrité de cette conduite de Ma- il le prend 
mée. Il chassa du palais tous les maîtres d'Alexandre, yent d'abord 
alléguant qu'ils lui corrompaient son fils, parce qu'ils ^r des m* 
le disposaient à devenir homme de bien. Quelques- ^ti^. "^ 
uns des maîtres furent envoyés en exil, d'antres mis n^ûog.'^i^e. 
à mort. Parmi ces derniers, Lampride cite Silvius 
rhéteur. Le fameux jurisconsulte Ulpien en fqt quitte 
pour une disgrâce , à laquelle mit bientôt fin la mort 
de son persécuteur; et nous le verrons jouir de la plus 
haute faveur auprès d'Alexandre Sévère. 

Héliogabale ne s'en tint pas là. Il prit absolument Lampnd.ii, 
en haine son fils adoptif, et il essaya d'abord de s'en ^^'dî^ 
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défaire par le poison; mais la vigilance de Maniée 
rompit toutes ses mesures. Personne n approchait de 
la personne du* jeune prince, que ceux qu'elle a?iit 
elle-même choisis. Elle ne souffrait point qu'il tût seni 
par les officiers du palais ; et il ne prenait rien , sck 
en nourriture, soit en breuvage, qui n'eût été prépaie 
et ne lui fut présenté par des mains fidèles et atten- 
tives. Maniée s'attachait aussi à entretenir par des 
largesses secrètes les dispositions favorables où les sol- 
dats étaient déjà par rapport à son fils , pendant que 
Héliogabale, par la continuation des mêmes démêle- 
ments, s'attirait de plus en plus^leur mépris et iesr 
haine, et ajoutait encore un nouveau degre à leur ia- 
dignation par son acharnement contre Alexandre. 

Maesa secçndait puissamment Marnée, et protégeait 
son ouvrage. Princesse habile et exercée depuis long- 
temps dans tout le manège de cour, c'était un jea 
pour elle que de déconcerter les mauvais desseins d*Hé^ 
liogabale, qui cherchait toutes sortes de moyens de 
perdre Alexandre et sa mère, mais qui, vain, indis- 
cret, léger, divulguait lui-même ses projets avant que 
de s'être donné le temps de les mûrir. 
nr«ttaqae Après donc bien des tentatives inutiles pour Satire 
assassiner ou noyer dans le bain le jeune prûace, re- 
buté du peu de succès des entreprises furtires, Hélio- 
gabale se résolut à éclater ouvertement. Ayant pris 
la précaution de se retirer dans des jardins à une a- 
trémité de la ville, il envoya ordre, d'une part au » 
nat, et de l'autre aux prétoriens, de dépouiller Aleuih 
dre du titre de César ; et en même temps il aposti 
des meurtriers pour le tuer, si dans le trouble ils pou- 
vaient s'en procurer l'occasion. 
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l^e sénat ne répondit aux ordres de l'empereur que Unes^tion 
par un profond silence et une consternation univer^ rimf'obiiffe 
selle. Mais les soldats agirent : et lorsqu'ils virent que *"^ 
les officiers du palais envoyés par Héliogabale cou- 
vraient de boue les inscriptions mises au pied des sta« 
tues <1' Alexandre , transportés de fureur ils partent 
dans le moment. Les uns vont au palais pour mettre 
la vie du jeune César en sûreté ; les autres, résolus de 
le venger, courent aux jardins où se tenait renfermé 
l'indigne empereur. 

Les premiers trouvèrent Alexandre avec sa mère et 
son aïeule bien gardés par une troupe fidèle , et ils les 
amenèrent au camp. Ceux qui avaient dirigé leur mar- 
che contre Héliogabale le surprirent au dépourvu. Il 
attendait avec une pleine sécurité l'exécution de ses 
ordres , et ne songeant qu'à s'amuser , il se préparait 
à briller dans une course de chariots dont il préten- 
dait remporter le prix. Efirayé du tumulte et du bruit 
qu'il entendit, il alla promptement se cacher, et en- 
voya Antiochianus, l'un des préfets du prétoire, au* 
devant des soldats pour les apaiser. Ils étaient en assez 
petit nombre , et leur tribun Aristomachus , en rete- 
nant le drapeau dans le camp, avait engagé la plus 
grand partie de la cohorte à rester. Moins fiers, parce 
qu'ils n'étaient pas en force , ils écoutèrent les repré. 
sentations d'Antiochianus , qui leur rappela le ser- 
ment qu'ils avaient prêté à l'empereur, et les exhorta 
à ne point se souiller d'un crime horrible en répan. 
dant un sang si sacré. Ils se laissèrent fléchir, à con- 
dition qulléliogabale se rendrait au camp. 

Il y vint humilié et tremblant : et les soldats, ar- 
biù?e& de leurs princes , dictèrent des lois à Hélioga- 

Tome riL ^O 
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baie. Il» eûgèrent qu îl éloignât de sa personne les 
iDclîgiie^ cooifMigiioiis de $g& désordres, les comédiens, 
les Gonductevs de diariots, les gens de mauvaise vie, 
et tous ceux qui faisaient tra6c de leur fsiveur et de 
ses grâces. Héliogabale consentait à tout, si ce n'est 
à leur livrer Hiéroclès. Il priait , il pleurait ; il se dé- 
couvrait la gorge en criant : a Frappez; percez-^noi 
a plutôt moi-même. Âccordez-moî la vie de ce seul 
« ami , ou tuez votre empereur. » Les soldats , qui 
s'étaient déjà relâchés une première fois y usèrent en- 
core ici dHndi:^lgence, et ils cessèrent de demander h 
mort d'Hiéroclès. Mais ils recommandèrent à leurs 
préfets de ne point souffrir que Tempereur cootîouât 
lu vie licentieuse qu'il avait jusque là menée. Us les 
chargèrent aussi de veiller à la conservation d'Alexan- 
dre, et d'empêcher que ce jeune prince ne vit aucun 
des amis d'Héliogabale, de peur que leur exemple ne 
devint funeste à son iqnocence. Les prétoriens avaient 
raison dans tout ce qu'ils demandaient Mais qvA 
gouvernement que celui où les troupes donnent les 
ordres , et où les princes et leurs premiers officiels 
reçoivent la loi! 
n reprend La réconciliation de l'empereur avec son fils adop- 
^il^^LîT ^î^ ^^ ^^^^ qu'autant de temps que la crainte qui J'a- 
deMeins. y^\i extorquéc. Dès que le danger fut passé , HéhV 
gabale reprît ses premiers desseins , et recommença a 
tendre des embûches à la vie d'Alexandre. U ne vou- 
lut pas même se gêner pour cacher sa haine ; et le 
1^^ janvier étant arrivé, où il devait prendre possession 
du consulat avec le jeune César, et aller avec loi ca 
pompe au sénat, et de là au Capitole, il relusa long- 
temps de remplir ce cérémonial indispensable. Enfia 



Air. R. 973. 
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sa mère et son aïeule ^ en lui montrant une géditiou 
des soldats prête à éclater s'il s'opiniâtrait à témoigner 
une aversion si marquée pour son cousin, obtinrent 
de lui sur le midi qu'il se revêtît de la robe prétexte, 
et se rendît au sénat. Mais il n'y eut pas moyen de 
l'engager à aller au Capitole , et il fallut que le préfet 
de la ville offrît les sacrifices dans lesquels, en ce jour 
solennel j devait intervenir le ministère des consqls. 

Il n'était occupé que de la pensée de faire tuer ^^ f"< »^^' 
Alexandre ; et craignant qu après sa mort le sénat ne nateurs de 
se déterminât à le remplacer par un autre choix, et 
n'élut un empereur, tout d'un coup il envoya ordre à 
tous les sénateurs de sortir de Rome. Il s'était accou- 
tumé dès long-temps à mépriser cette compagnie au- UiDpnd.20. 
guste qui faisait la gloire de l'empire , et il traitait tout 
communément les sénateurs d'esclaves ' travestis en 
grands personnages. Ce fut pour eux une nécessité d'o* 
béir sur-le-champ. On ne leur donna pas le temps de 
faire leurs apprêts de voyage, et ceux qui n'avaient 
point leurs voitures sous leurs mains furent obligés 
d'en louer, ht seul Sabinus, personnage consulaire, ne 
se pressa pas de partir. L'empereur en étant informé, 
donna ordre à un centurion d'aller le tuer. Heureuse- 
ment il parla fort bas , et le centurion , qui était un 
peu sourd, crut être chargé seulement de conduire 
Sabinus hors de la ville : erreur qui sauva la vie à ce 
sénateur. 
'^ Héliogabale, en se débarrassant du sénat ^ n'avait Lespréto- 

* / 1 • 1 j •! / fi riens se 50U- 

ecarte que le momdre danger, et u est étonnant qu il lèrent etie 
ne vit pas que c'était surtout les soldats qu'il devait Mwèi^. 
craindre. Il voulut les sonder en &isant répandre le 

' «Mancipûi tofpaU. • 

ao. 
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bruit qu'Alexandre était menacé d'une mort prochaine, 
et sa tentative lui réussit très-mal. Les prétoriens à 
cette nouvelle entrèrent en fureur : ils refusèrent de 
lui envoyer à lui-même sa garde accoutumée, et ih 
demandèrent à grands cris qu'on leur montrât Alexan- 
dre, et qu'on l'amenât dans leur camp. 

L'empereur céda , et prenant le jeune prince dans 
son char pompeux et tout brillant d'or et de pierre- 
ries, il vint au camp chercher la mort. Les prétoriens 
lui annoncèrent tout d'un coup leurs sentiments, en 
le recevant avec froideur, pendant qu'ils accueillaienr 
de mille applaudissements son fils adoptif , ou plutôt 
son rival. La haine et la jalousie s'allumèrent duos h 
cœur dlléliogabale, et oubliant bien mal -à-propos 
les ménagements timides dont il avait usé jusqu'alors^ 
il entreprit de faire arrêter les plus audacieux des sol- 
dats, et ceux qui se distinguaient par l'ardeur de leur 
zèle pour Alexandre. Cet ordre fut le signai d'un com- 
bat. Quelques-uns obéissaient encore à Héliogabale, et 
se mettaient en devoir de lui livrer ses victimes; les 
autres, en plus grand nombre^ prirent hautement la 
défense de leurs camarades maltraités. Marnée et Soœ- 
mis, qui étaient venues au camp, échauffèrent encore 
les esprits en se mettant chacune à la tête du parti de 
son fils. La victoire ne fut pas douteuse. Hélic^abaie, 
toujours lâche, prit la fuite au premier cri, et se hàla 
d'aller se cacher dans un honteux asile. Les ministres 
et les complices de ses débauches abandonnés par lui, 
éprouvèrent les premiers la fureur du soldat vain- 
queur, qui les fit périr par des supplices également 
cruels et proportionnés à l'infamie de leur conduite 
On le chercha ensuite lui-même, et ayant été bientôt 
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découvert, il fut tué avec sa mère qui le tenait étroi- 
tement embrassé. 

Ainsi devinrent inutiles les précautions qu'il avait 
prises pour porter le luxe jusque dans les instruments 
et le genre de sa mort; car prévoyant bien que sa fin i*mprid.33. 
serait funeste, il avait fait provision de cordons de soie 
pour s'étrangler, d'épées à lame d'or pour s'égorger, 
de vases d'un grand prix pour y avaler le poison qui 
terminerait ses jours. On dit même qu'il avait cons- 
truit une très-haute tour, dont le pied était pavé de 
pierres précieuses, afin qu'en se précipitant il se bri- 
sât richement et magnifiquement la tête et les mem- 
bres. C'était bien de la dépense pour finir par être 
massacré dans des latrines. 

Oa lui coupa la tête, et à Soaemis, princesse aussi 
criminelle que malheureuse, et, pour tout dire en 
un mot, mère digne d'un tel fils. I^urs corps nus fu- 
rent traînés par la ville avec toutes sortes d'ignominie. 
On ne nous dit point ce que devint celui de Soaemis. 
Pour ce qui est du cadavre d'Héliogabale , la populace 
outrageuse voulut l'enfoncer dans un des égonts de la 
ville : mais l'entrée s'étant trouvée trop étroite, il 
fut jeté dans la rivière. Il ne méritait pas une plus 
honorable sépulture. 

. Il n'était âgé que de dix-huit ans lorsqu'il périt, et 
il avait régné trois ans, neuf mois et quatre jours, à 
compter du jour de la bataille qu'il gagna contre Ma- 
crin : ainsi , sa mort doit tomber au j j mars. 

Jamais on n'a parlé de ce prince qu'avec horreur et 
mépris. Le sénat fit effacer son nom des fastes. Jamais 
ni Dion, ni Lampride ne lui donnent le nom d'Anto- 
nin , qu'il déshonorait par ses vices. Dion l'appelle 
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Faux-Antonin, Assyrien, Sardanapale : et après sa 
mort, par une allusion insultante au dernier sort àt 
son cadavre jeté dans le Tibre ^ on le surnomma 37- 
berinus. 

Avec lui périrent Hiérociès, les préfets du prétoire, 
le préfet de la ville Fulvius ; et aucun presque de oeox 
qui avaient eu part à ses crimes n'échappa au sop» 
plice. Aurélius Eubullus, natif d'Émèse, surintendiat 
de ses finances, auteur de vexations criantes, etqm 
pour satisfaire Tavidité d'un seul s'était rendu renneim 
de tous , fut décliiré et mis en pièces par le peuple et 
par les soldats. 

On ne cite dHéliogabale d'autres ouvrages publics 
que le temple de son dieu et des portiques autour des 
bains de Caracalla ; encore laissa-t-il imparfiùt ce der- 
nier édifice, qui fut achevé par son successeur. 
Rctahiiuo- La colouic d'Emmaûs, fondée par Yespasîen après 

ment (le. la i*it'i •!>» «' »• 

coiouie la prise de Jérusalem, comme je lai rapporte au h- 
Kos. Sron. vrc XVI de cette histoire, était tombée dans un état 
iJciéT.' fom! ^® dépérissement. Jule Africain , qui , à ce que Von 
^HXekf^^^ croit, en était natif, chrétien de religion, auteur oé- 
cain. lèbre d'une savante chronologie, dont Ëusèbe nous a 
conservé de grands morceaux, fut député à Rome 
sur la fin du règne d'Héliogabale pour obtenir le ré» 
tablîssement de cette colonie , et il l'obtint d'Alexan- 
dre Sévère son successeur. On peut douter sî ce ne 
fut point alors qu'Ëmmaûs changea son nom en cAxbl 
de Nicopolis. 
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ALEXANDRE SÉVÈRE. 



LIVRE VINGT-QUATRIÈME. 



FASTES DU RÈGNE ITALEÎANDRE SÉVÈRE. 

M. AuAxuus AirtoiriKus Atigustds IV* ah. r. 973. 

MA A ^ DeJ.C. 991. 

. Aurelius Alexander Cjssar. 

Alexandre, proclamé empereur par les prétoriens, 
reçoit du sénat tous les titres de la puissance impériale. 
Il avait alors treize ans et demi. 

Décret du sénat pour interdire aux femmes l'assis- 
tance à ses délibérations. 

Soins de Marnée, mère d'Alexandre, pour empê- 
cher que la séduction du pouvoir souverain ne le cor- 
rompe. 

Conseil de seize illustres sénateurs pour Tadminis- 
tration des afiaires. Ulpien y avait la principale au- 
torité. 

Alexandre renvx>ie en Syrie le dieu d'Héliogabale. Il 
purge d'abord le palais , et ensuite tous les ordres de 
l'état, des sujets vicieux dont son prédécesseur les avait 
remplis. 

Son gouvernement fat toujours mè\é de douceur et 
de fermeté, ennemi du vice, favorable à la ^etiu. 
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Mort de Massa sou aïeule, qui est mise au rang des 
divinités. 

Lu Marius Maximcs II. 

DKj.C.aa3. * L. ROSIUS ^LIAKUS. 

Le premier de ces deux consuls est probablement 
Tauteur d'une histoire des empereurs, qui est cité sou- 
vent par les écrivains de l'histoire Auguste. 

Mariage d'Alexandre avec une personne d'illustre 
naissance, dont le père fut dans la suite soupçonné 
d'aspirer au trône, et mis à mort. Sa fille ayant été 
répudiée, et reléguée en Afrique, Alexandre contracta 
un autre mariage, et peut-être encore un troisième. 
Il ne paraît pas qu'il ait jamais eu d'enfants. 

A». R. 975. JULIANUS IL 

^■' <^*^ CRispmus. 

A». R.g76. FCSCUS IL 

^''^•^^' Dbxter. 

Ah. r. 977. M. AuRELius Alexander Augustus II. 
de;.c.»«6. Marcellus. 

Révolution en Orient L'empire passe des Parthes 
aux Perses, par l'heureux succès de la révolte d'Ar- 
taxerxès contre Artabane. 

/ 

Aw. R. 97S. ^- NUMMIUS AlBIRCTS. 
D« J.C.aa7. • *. , MaXIMUS. 

t 

I^e second de ces deux consuls peut être Pupiénus 
Maximus, qui fut dans la suite empereur. 

An. R. 970. Tl. MaNILIUS MoDESTUS. 

bRR. Calpurnius Probus. 
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Ulpien, préfet du prétoire, est tué par les soldats 
malgré les efforts d'Alexandre et de Mamée, pour le . 
sauver de leur fureur. Le jurisconisulte Paulus lui suc- 
céda dans sa charge. 

Alexandre avait relevé la préfecture, en ordonnant 
que les préfets du prétoire fiissent tirés du corps des 
sénateurs, au lieu que jusque là ils avaient été régu- 
lièrement choisis dans Tordre des chevaliers. 

Projets ambitieux de divers aspirants au trône, qui 
tous échouent. Ovinius Camillus, l'on d'eux, loin d'être 
puni par Alexandre, est invité par lui à l'aider à porter 
le fardeau du gouvernement , est associé à tous les hon- 
neurs, et las de cette comédie il obtient la permission 
de se retirer dans ses terres. 

Petites guerres en lUyrie, en Arménie, dans la Mau- 
ritanie Tingitane. Le succès en est heureux. 

Les dates de ces conspirations et de ces guerres ne 
sont pas absolument certaines. 

M. ÂURELIT7S AlEXANDER AuGUSTUS III. ah. K 980. 

CaSSIUS CoCCEIAWUS DiO il DiJCa^tf. 

Ce second consul est l'historien Pion , qui se voyant 
en butte à la haine des prétoriens, craignant pour sa 
vie, et d'ailleurs fatigué de la goutte, se retira dans la 
Bythinie , son pays natal , pour y finir tranquillement 
ses jours. 

Gordien, depuis empereur, fut consul cette même 
année pour la seconde fois ; et il est vraisemblable qu'il 
succéda immédiatement à Dion , puisqu'il fut collègue 
d'Alexandre. 
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Av. R. 981. L. ViRius Agricole. 

D«J.C.a3o. g^^ CaTIUS CLEMEJfTIWUS. 

Air. a. 98a. POMPEIAWUS. 

P« J.CaSi. PbLIGNIAWDS. 

^ ^, Lupus. 

An. R. 983. 

D»J.C.a3a. MaXIMUS. 

Alexandre marche ea Orient contre Artaxerxès^ roi 
de Perse, qui attaquait Tempire romain, et ne préten- 
dait rien moins que reconquérir tous les pays qui avaient 
obéi au grand Cynis. 

Fermeté d'Alexandre à maintenir la discipline nuli- 
taire. Légion cassée pour cause de mutinerie. Au bout 
de trente jours de prières et de supplications , Tempe- 
reur consent à la rétoblir. 

Il mêlait à la sévérité les soins et les attentions d*une 
bonté paternelle envers les soldats. 

A«. R. 984. MaXIMUS. 

D»J.C.a33. PaTERNUS. 

Les Perses sont vaincus. 

AH. R. 985. MAXIMUS. 

Dcj.c.234. Urbaitos. 

Alexandre est rappelé en Occident par les mouve- 
ments des Germains sur le Rhin. 

Il revient à Rome , et triomphe des Perses. 
Il se transporte dans les Gaules. 

An. r. 9S6. SeVERUS. 

QuiNTIAirUS. 

Maximin, (ils d'un père goth et dune mère de la 
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nation des Alains, s'étant avancé dans le service par sa 
bravoure, et devenu commandant de toutes les nouvelles 
levées qui étaient dans Tannée d'Alexandre , forme le 
dessein de s'élever à 1 empire. 

Alexandre est tué près de Mayence le 19 mars par 
des soldats que Maximîn avait gagnés. Il était âgé de 
vingt-six ans et demi, et en avait régné treize. Marnée 
est tuée avec son fils. 

Ce prince favorisa les chrétiens , et il honorait Jésus- 
Christ parmi ses divinités. On a dit que Mamée était 
chrétienne; mais ce fait n'est pas suffisamment prouvé. 

Modestin , le dernier des jurisconsultes romains eités 
dans te Digeste, florissait sous ce règne. 

Alexandre fut mis au rang des dieux après sa mort. 
On institue des fêtes en son honneur et en celui de sa 
mère. 



S I. A^lexandre est proclamé empereur par les âokUts. Il reçoit 
du $énat cous les titres de la puissance impériale. Décret du 
sénat pour défendre que jamais aucune femme entre dans ses 
assemblées. Alexandre refuse le nom d*Antonin, que le sénat 
rinvitait à prendre. Toute l'autorité du gouvernement entre 
les mains de Maesa et de Mamée. Conseil d*état composé de 
seize des plus illustres sénateurs. Le culte du dieu Élagabal 
aboli dans Rome. Les charges 6tées aux sujets indignes, et 
données à des hommes de mérite. Ulpien, préfet du prétoire. 
Mort de Maesa. Soins vigilants de Mamée pour former le jeune 
empereur. Tableau du gouvernement et de la conduite d'A- 
lexandre. Jamais il ne répandit le sang innocent Ses égards 
et sa déférence pour le sénat. Il attache la dignité de séna- 
teur à la charge de préfet du prétoire. Considération qu'il 
témoigne ntix bons gouverneurs de provinces, aux pontifes, 
au |>enplc. Douceur, modération, bonté de sa conduite or- 
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dinaire. Sa clémence à l'égard d'an sénateur qui avait cons- 
piré contre lui. Sa fermeté. Il pui^e le palais de tous les no»- 
nistres des débauches d'Héliogabale. Il montre du zèle pour 
réprimer la licence des mœurs. Il fait une sévère revue de 
tous les ordres de l'eut. Sa haine contre les voleurs publics 
et les concussionnaires, contre ceux que l'on appelait alors 
vendeurs de fumée» Supplice de Turinus. Point d*excès dans 
sa sévérité. Il fut libéral et bienfaisant. Il sut soulager les 
peuples, et tenir en bon état ses finances. Sage économie de 
ce prince. Vues supérieures d'Alexandre dans le choix de 
ceux qu'il mettait en place. Considération qu'il leur témoi- 
gnait. Attention à ne les mettre point dans le cas de se rui- 
ner, n diminue les dépenses du consulat. Lois portées avec 
beaucoup de maturité. Quelques règlements de police. Véoé- 
ration d'Alexandre pour la mémoire des grands liommes. 
Distribution de sa journée. Réflexion sur les causes aux- 
quelles on doit attribuer la sagesse du gouvernement d'A- 
lexandre. Alexandre aima les lettres et,ceux qui les cultivaient. 
On a blâmé dans Alexandre son excessive déférence pour 
sa mère, un esprit de curiosité et de défiance, un goà.t de 
vanité. Les premières années de son règne peu troublées par 
les ennemis du dehors. Séditions continuelles des prétoriens. 
Ulpien en est la victime. Les prétoriens demandent la mort 
de Dion, qui se retire en Bythinie. Réflexion sur ces traits de 
faiblesse dans le gouvernement d'Alexandre, comparés avec 
la vigueur dont il usa en d'autres occasions. Toubles et mou- 
vements. Divers aspirants à l'empire. 



«/Jî^kmé Aussitôt qu*Héliogabale eut été tué , les soldats proda- 
TTr***^!- ™^'^'^t empereur son cousiu et fils adoptif Alexandre, 
<*•»»• qui était déjà en possession du titre de César : prince 



Herod. I. rv. - , 

Umprid. donne au genre humain, dit Lampride, pour le re- 
mettre et le rétablir de l'état misérable où Tavaient ré- 



Alex. I et a. 
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dutt les empereurs précédents, et surtout le dernier. 

Alexandre, dès la première démarche qu'il fit, mon- ii reçoit do 
tra quels principes de gouvernement il se proposait de i^, titrlt"de 
suivre , et combien ses maximes seraient différentes de ^*i,Jp^"*;* 
celles de son prédécesseur. Héliogabale, sur la simple 
proclamation des soldats , s'était attribué tous les titres 
de la dignité impériale : Alexandre voulut les recevoir 
du sénat. Cette compagnie se hâta de les lui déférer 
tous, le nom d'Auguste, et celui de père de la patrie, 
la puissance proconsulaire, la puissance tribunitienne, 
le grand pontificat. Elle avait en vue de se remettre 
en possession de ses anciens droits , et elle eût bien 
souhaité empêcher que la licence militaire, autorisée 
déjà par plusieurs exemples, ifie convertît l'abus en loi, 
et ne prétendît seule, et indépendamment du premier 
ordre de la république, décider du choix des empe-' 
reurs. Mais le mal était sans remède, comme je l'ai re- 
marqué plus d'une fois , et il naissait de la constitution 
originelle de la puissance des Césars. 

Le sénat profita encore de la circonstance favorable ,éMi7poîlr 
pour faire un autre acte de vigueur. Il n'avait souf- J^l'^"^'® 

r o que jamais 

fert au'avec douleur et indignation la présence de Maesa «"cane fem- 

T> . . meenire 

et de Soœmis h ses déHbérations , et il rendit un dé- da*»* «« m- 
cret pour défendre à l'avenir qu'aucune femme entrât au Lamprid. 
sénat , chargeant même d'imprécations la tête de celui 
qui renouvelerait cet abus. Mamée , qui reçut vrai- 
semblablement alors le nom A^^ugusta , mais qui n'a- 
vait jamais joui du privilège qu'on lui interdisait, se 
soumit sans peine au règlement; et l'on ne dit point 
que l'ambition même de Maesa ait murmuré de la di- 
minution de ses honneurs. > .• , 

Dans une assemblée qui suivit de près l'installation 



Heltog. i8. 
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Alexandre d'Alej^andre, le aénat le soUiciU d'ajouter à ses no: 
J» ïliL celui d'Anlonin, Le jeune prince s'en défendit avec une 
iS rî^îJit fer«ï«té modeste ^ « Non , séuateurs , dit-il , ne me mel- 
i prendre. ^ ^g^ Doint daos la uécessîté de soutenir le poids d'un 
Al. 6.1a. a si grand nom. Qai peut égaler la vertu des princes 
« qui l'ont rendu vénérable et cher à vos cœurs? Cest 
« un fardeau sous lequel je craindrais de succomber. » 
Le sénat lui fit des instances réitérées , auxquelles il ré- 
sista persévéramment II refusa à plus forte raison le 
surnom de grande que l'on voulait qu'il prît oonune 
un apanage du nom d'Alexandre ; et , en rejetant tout 
cet éclat emprunté , il acquit la gloire bien plus solide 

de la modestie. 

Héliogabale est donc le dernier des empereurs ro- 
mains qui ait porté le nom d'Antonin. Il j avait im- 
primé une tache qui pouvait bien en dégoûter Alexan- 
dre. 

Mais une raison plus forte , quoique secrète , des re- 
fus du jeune empereur, était sans doute l'attention à 
ménager l'honneur de sa mère. J'ai dit que Maesa n'a- 
vait point craint de blesser la réputation de Marnée, 
et qu'elle &isait passer ses deux petits-fils également 
pour fils de Caracalla. Alexandre aurait fortifié ces 
soupçons injurieux, s'il se fiit laissé nommer Antonîn, 
et par ce motif il n'avait garde d'y consentir. La vue 
que je lui attribue parait suffisamment marquée dans 
quelques traits des discours qui sont rapportés de lui' 
9 et II. en cette occasion. Il loue Caracalla, mais froidement. 
Il se dit allié de la maison de ce prince : il était son 
neveu ; mais il traite expressément le ncnn d'Antonin 

* « Ne , qnaeso , P. C. , ne me ad tît , nt ego cogar MDto nomlni nris' 
h«nc ecrtamim s necaifttateni voce- Cicere. » 
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de nom étranger pour lui ^ C'était dire en termes fort 
clairs qu'il ne se regardait point comme fils de Cara- 
calla *. 

Ces attentions lui étaient sans doute suggérées par ^lorlté^da 
sa mère, pour laquelle il conserva toujours un respect gouTerne- 
infini , et qui conjointement avec MaBsa tenait les rênes i«« >"»i°« ^^ 
du gouvernement, que le bas âge d'un empereur de Maïuée. 
treize ans et demi ne lui permettait pas de conduire 
par lui-même. 

Ces deux princesses usèrent habilement et sagement 
de l'autorité qui leur était confiée. Elles commencèrent ^f 'f)f<^ ^^* 

* ^ pluBillnstres 

par former un conseil de seize des plus illustres per- MBateun. 
sonnages du sénat , respectables par leur âge , recom- 
mandables par la gravité et l'intégrité de leur vie. Aucun 
ordre n'était expédié, aucune affaire n'était réglée que 
par l'avis des seize conseillers de l'empereur. Cet éta- 
blissement fut extrêmement goûté du peuple et des 
soldats, mais particulièrement du sénat, qui voyait avec 
joie une sage aristocratie substituée à une tyrannie ou- 
trageuse. 

La première attention de ce conseil se porta vers ^^^J^ 
la religion de l'état, indignement violée par Hélioga- ,^^'1**°^' 
baie. On éloigna de Rome, et l'on renvoya en Syrie, la 
nouveau dieu que ce prince avait follement honoré ; et 
tous les objets de vénération religieuse qui avaient été 
apportés et réunis dans son temple, furent rendus à 
leurs anciennes demeures. 

> « Alîenaefamnîaenomen. » monamenta, ce ne senut pas une 

* M. de TiHemont, art. iS, anp- preuve que Tempereiir FeÂt app««u- 

pose qa'AJeoundre soaffralt qu'on vëe , el on pourntit la inetlr« §ar le 

rappelât fils du grand Antonin, c'est- compte des auteurs de ces raonu- 

àndire dé' Oaracalb. Quand cette qna- ' ments, qui auraient cra mal-&-pro. 

l^w^Uon $9 ^roavenit sor d*anc2eiis pos loi fidre pat ïk lepir coor. 
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Lm charges En même temps furent réformés et cassés tous ceux 

Atées aux sa- . i *.'''!.. 'm.'-.'* 

jets indignes ^ui SOUS le gouvemement précèdent avaient ete mis en 
âcf h'ommeî pl^cc saus Ic mériter, ou l'ayant mérité à des titres 
démérite, g^j auraient dû les en exclure. On leur choisit des 
successeurs capables de bien servir le prince et la r^u- 
blique. Chacun fut placé selon son talent. Les emplois 
civils furent donnés à des hommes qui brillaient par 
réioquence et par la connaissance des lois ; et les com- 
mandements militaires à des guerriers expérimentés^ 
qui dans un long service avaient fait preuve de bra- 
voure, d'habileté , et d'amour de la bonne discipline. 
Vêrdl! re^ Nous pouvons juger de la sagesse de ces choix par 
Jjj^- l'exemple du célèbre jurisconsulte Ulpien , qui , dis- 
1. 1.XXX. gracié par Héliogabale et éloigné de la personne d*A- 
lexandre, fut rappelé par son auguste disciple devenu 
empereur, et reçut de lui la charge de préfet du pré- 
Umprid.Ai. ^^^^^- Son crédit fondé sur le mérite s'augmenta. Il fut 
^*- comme le tuteur de son prince, et il eut la principale 
part dans la conduite des affaires. Nous parlerons de 
lui plus amplement dans la suite. 
MortdeBi». Mœsa mourut peu après l'avénement d'Alexandre à 
n^ l'empire, et on lui décerna les honneurs de l'apo- 
théose. 

Soinsvigi- Mamée, chargée seule désormais du soin de former 

m^e pour' ^" ^'^ > regarda comme son premier devoir l'attention 

jeun7em?e. ^«gi'ante à couscrvcr l'innocence des mœurs du jeune 



reuTt 



prince. L'exemple dHéliogabale lui apprenait à quels 
excès se pouvaient porter la vivacité et la légèreté de 
l'âge , secondées de la licence du pouvoir souverain. 
Frappée de ce dang€fr , elle gardait pour ainsi dire 
toutes les avenues de la cour , et elle n'en permettait 
l'entrée à aucun de ceux dont la conduite pouvait être 
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légitimement suspecte. Elle écartait avec sévérité les 
flatteurs , qui par leurs mauvais conseils auraient été 
capables de nourrir les passions naissantes dans un 
jeune cœur, et de lenhardir à secouer le joug de la 
raison et de la vertu. Pour prévenir les attraits des 
voluptés , elle l'occupait de fonctions sérieuses et con- 
venables au rang suprême; elle l'engageait à se rendre 
assidu aux conseils, à présider aux jugements ; et ne 
laissant oisive aucune partie de sa journée , elle fer- 
mait l'entrée par où se glisse le plus ordinairement la 
corniption. Elle eut lieu de s'applaudir du succès de 
ses soins ; et l'heureux naturel d'Alexandre , aidé et 
perfectionné par une si excellente éducation , en fit un 
des princes les plus aimables et les plus accomplis dont 
l'histoire nous ait conservé la mémoire. C'est de quoi Tableau da 

gouireme- 

l'on se convaincra par le tableau que je vais tracer de «cnt «t de 

.,,la cooduito 

sa conduite et de son gouvernement ; ensuite je traite- d'Aiexan- 
rai les deux guerres qui remplirent les dernières années 
de sa vie et de son règne. 

Le seul trait que remarque Hérodien du gouverne- '*î°"^ji| JJ,* 
ment d'Alexandre, c'est que jamais il ne répandit le «angiono- 
sang innocent, jamais il ne fit mourir personne qui 
n'eût été jugé et condamné dans les formes régulières. 
C'est là sans doute un devoir de justice rigoureuse , oii 
nous trouverons plutôt exemption de blâme, que ma- 
tière à des éloges. Mais ce respect pour la vie des hom- 
mes devenait une qualité bien précieuse pour les Ro- 
mains, qui avaient éprouvé de la part de presque tous 
leurs princes depuis Marc Aurèle une cruauté tyran- 
nique. 

Lampride supplée à la sécheresse dllérodien , et il 
nous met en état non pas de donner une histoire cir- 

Tome VIL 1 1 
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constanciée du règne d'Alexandre, mais de peindre son 
caractère et d'exposer les maximes que suivait ce prince 
dans le gouvernement et dans sa conduite personnelle. 
c*l ^?7ë! ^^ commence par ses égards et sa déférence pour le 
rencepoor sénat, dout il conscrva et même amplifia les droits, au 
lieu de chercher k les restreindre , comme avaient £iit 
plusieurs de ses prédécesseurs , par une défiance mal 
LaDiiprid.Ai. enteuduc. Ainsi il ne régla qu'avec le concert du sénat 
ce qui reganlait les provinces qui par l'institution d'Au- 
guste étaient dans le département de cette compagnie. 
43 et 19. Xous les consuls qu'il nomma, soit ordinaires, soit 
substitués, il les nomma d'après les suffrages des séna- 
teurs. Il prit même leurs avis sur ce qui avait toujours 
dépendu uniquement de l'empereur , sur le choix des 
préfets du prétoire et du préfet de la ville. Jamais il 
ne nomma un sénateur qu'avec l'approbation et le con- 
sentement de ceux à qui il s'agissait de donner an con- 
frère. Dans cette opération , il procédait avec des soins 
et des attentions qui répondaient à la haute idée qu'il 
s'était Élite du rang de sénateur. Il écoutait et pesait 
les recommandations et les témoignages en faveur du 
sujet proposé ; et s'il découvrait que soit les témoins, 
soit ceux qui opinaient, l'eussent trompé, il les punis- 
sait sans miséricorde comme faussaires. Il croyait même 
devoir relever les sénateurs par l'éclat extérieur, et 
conséquemment il leur permit de se servir de voitures 
argentées. Regardant l'ordre des chevaliers comme la 
pépinière du sénat , il en conservait soigneusement la 
splendeur , et il n'en permit jamais l'entrée K aucun 
affranchi. 

"dr"*îé dJ* ^® *"^ P^** ménagement pour le sénat qu'il éleva à 
«éDateuràia dignité dé séuatcurS les préfets du pi^toire. Ces offi- 
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cierd, qui jusque là avaient communément été et de^ 
vaient être régulièrement tirés de Tordre des cheva- 
liers , joignaient alors au commandement militaire une 
grande puissance dans le civil. Us jugeaient avec le 
prince, ou en son nom, toutes les causes importantes, 
et par conséquent celles où il s'agissait de la réputa- 
tion et de la personne des sénateurs. Âliexandre trouva 
indécent que les sénateurs eussent pour juges de sim- 
ples chevaliers romains, et c'est pour parer à cet in*- 
convénient qu'il voulut que les préfets du prétoire 
fussent eux-mêmes sénateurs. Mais en évitant de cho» 
quer les bienséances , il péchait , suivant la remarque 
de M. de Tillemont , contre la saine politique. La 
charge de préfet du prétoire ne donnait que trop de 
pouvoir à ceux qui en étaient revêtus; et en y réunis- 
sant l'éclat des dignités, Alexandre animait l'ambition 
de ces âiinistres, et il les rendait de plus en plus re- 
doutables à leurs maîtres. Les suites prouveront trop 
clairement la justesse de cette réflexion. 

Il se plaisait à honorer les gouverneurs des pro- 
vinces qui se conduisaient avec intégrité. £n voyage, 
il les faisait monter avec lui dans son carrosse ; il leur 
accordait des gratifications considérables, disant que de 
même qu'il fallait punir les voleurs, en les dépouillant 
de leur injuste proie et les réduisant à la pauvreté, 
aussi devait-on récompenser la probité par les richesses 
qu'elle n'avait point recherchées. 

Il poussa si loin la déférence pour les pontifes et 
pour les augures, qu'il leur permit plus d'une fois de 
soumettre à leur révision des causei qu'il avait lui^ 
même jugées en sa qualité de souverain pontife. 

Le peuple recevait aussi de la part' de ce prince des 
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marques de considération, dont l'avait bien déshabi- 
tué, le faste des empereurs précédents. Alexandre ras- 
semblait souvent et le haranguait, comme faisaient, au 
temps du gouvernement républicain, les tribuns et les 
consuls. 
Douceur, jj ggj. aisc dc scutlr dans toute cette conduite une 

modération» ^ ^ 

boDié de »a .ioipression de douceur , de modération et de bonté : 

conduite or- ,,.,/.,, x ii i • 

dinaire. c était le foud de son caractère. II se rendait acces- 
.1 ,acH a. ^.y^ ^^ affable à tous, sans jamais rebuter personne. 

Toutes les entrées étaient ouvertes pour approcher 
de lui : point d^introducteurs dont il fallût obtenir 
l'agrément ; les portes étaient gardées par de simples 
huissiers, qui avaient ordre de laisser entrer tous ceux 
- qui se présentaient. Il allait aux bains avec le peuple, 
ne se distinguant que par une casaque de pourpre. 

Bien éloigné de souffrir qu'on se prosternât devant 
lui, comme Tavait exigé Héliogabale, il voulait être 
salué simplement par son nom ; et si l'on ajoutait 
quelque geste ou quelque parole qui exprimât l'adu- 
lation, on était sûr de l'irriter, et l'on devait s'estimer 
heureux, si on en était quitte pour un ris moqueur 
qui marquait l'improbation et le mépris. Il interdit 
jusqu'à l'usage du titre de seigneur, que Trajan néan- 
moins et plusieurs autres bons princes avaient admis. 
Dans les lettres qu'on lui écrivait , il voulait que l'on 
suivît le style usité entre les particuliers, sans enfler 
la suscription d'une longue liste de noms pompeux, 
et en exprimant seulement sa qualité d'empereur, qui 
était une distinction nécessaire. Ceux qui venaient le 
saluer, surtout les sénateurs, étaient toujours invités 
à s'asseoir. Il visitait ses amis malades , même ceux 
d'un ran^ médiocre;^ il allait manger chez eux, et il 
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en avait toujours quelques-uns à sa taUe , qui y ve- 
naient familièrement sans invitation expresse. Il sou- 
liaitait qu'on lui parlât librement ; et si quelqu'un 
croyait avoir quelque conseil à lui donner , il écoutait 
avec attention; il profitait de l'avis, s'il le trouvait 
judicieux, ou s'il ne pensait pas devoir s'y conformer, 
il alléguait ses raisons. Il pensait comme Pescennius 35. 
Niger sur les panégyriques consacrés à un prince vi- 
vant ; il les trouvait ridicules , et il ne souJfTrit jamais 
qu'on lui rendît un honneur qui ne pouvait manquer 
d'être infecté de flatterie. 

Sa mère, quoique princesse d'esprit et de tête, ce- ao. 
pendant par un goût. de faste assez naturel à son sexe 
n'approuvait point des procédés si simples et si popu- 
laires, a Prenez-y garde, lui dit-elle un jour, vous 
a avilissez votre autorité % et vous la rendez niéprisa- 
« ble. — Je la rends, répondit-il, plus exempte d'in- 
<c quiétude et p]usdurable\ » 11 méritait qu'une si belle 
parole fût vérifiée par l'événement. 

Alexandre avait la douceur tellement empreinte dans 
l'ame, que l'histoire lui rend ce glorieux témoignage, 
qu'il ne laissait passer aucun jour qui ne fût marqué 
par quelques traits d'une si aimable vertu ^. Il répé- 5i. 
tait sans cesse avec un goût infini cette belle maxime 
des chrétiens : « Ne faites point à autrui ce que vous 



< « Qaam ei objiceret nlmiam ci- ble à sa femme au sujet de Tétablisse- 
vilitatem Mammaea mater.... Mioiliu- . ment des éphoresaoqnd il avait cod- 

rem tiU poîesUitem ^t contemptibUio- senti. Hist. Ane. de Rottin^ t. a, 

rem imperii fecisti ; îlle respondit, p. aa. ^ 

sed secti/iorenf, atque, diiitumio' ^« Dies nanqtdun trantiit, qrati 

rtfm. » alîqnid mansuetumi civile, piuiu fa^ 

' Théopompe, roî de Sparte, avait ceret. » 
fait oae réponse à pen prés sembla- 
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a ne voulez pas qui vous soit fait à vous-même. 3 Elle 
était gravée dans son palais en grands caractères : il 
la faisait mettre en inscription sur les édifices publics; 
et il voulait que lorsque Ton exécutait un criminel qui 
avait violé les droits de la société, le crieur proclamât 
à haute voix cette même maxime, comme la preuve de 
la justice du supplice et une leçon pour les assistants. 
Il la prenait lui-même pour règle de sa conduite, et il 
allait encore au-delà , se piquant de générosité et de 
clémence envers des coupables qui l'avaient offensé. 
Lampride nous cite un fait de cette nature, qui a paru 
à M. de Tillemont suspect d'embellissement dans la plu- 
part de ses circonstances ; et avec raison , si la dérision 
n'y entra pa. pour quelque chose. 
sii démence Ovinîus Camillus, séuatcur d'un grand nom, (ut dé- 
d'ttii Séna- féré à Alexandre comme ayant formé une conspiration 
•l^^^coH. pour s'élever à la souveraine puissance, et le crime se 
•P*"jj°"*" trouva prouvé. L'empereur manda Ovinius, et au lieu 
^^' de lui faire des reproches : « Je vous suis très-oblige, 
« lui dit-il , de la bonne volonté avec laquelle vous 
ce vous offrez pour vous charger d'un fardeau qui m'ac- 
<c cable. D II le mena de ce pas au sénat, déclara qu'il 
l'associait h l'empire, le revêtit des ornements impé- 
riaux et le logea dans le palais. Ce n'est pas tout en- 
core. Il voulut le mettre en fonction , et il le fit par- 
tir avec lui pour une expédition dont il était question 
actuellement contre quelque peuple barbare. Ovinius 
était bien plus délicat qu'Alexandre , et il ne pouvait 
supporter comme lui la fatigue de faire à pied les 
marches militaires. L'empereur lui procura les soula- 
gements nécessaires à sa faiblesse , d'abord un cheval y 
ensuite un carrosse , pendant que lui-même il marchait 
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à pied. S'il faut recevoir tout ce récit comme vrai , il 
est visible qu'Alexandre se donnait la comédie. Ovinivis 
qui en craignait le dénouement, demanda avec tant 
d'instance la permission de se retirer, qu'il l'obtint 
enfin , et alla se cacher dans ses maisons de campagne* 
Alexandre ne tira de son attentat que cette innocente 
vengeance. Il le laissa couler tranquillement à la cam-* 
pagne le reste de ses jours. Mais Oyinius porta néan- 
moins la peine de son ambition criminelle ; et quel- 
qu'un des empereurs suivants % dans la crainte qu'il 
ne renouvelât ses anciens projets, lui en ôta le moyen 
avec la vie. 

La douceur d'Alexandre n'était point faiblesse, et |fp*rgeu 
il avait pour le vice cette haine vigoureuse qu'inspire p**«"de 
à un jeune cœur l'amour ardent de la vertu. Il com- "îf^res de$ 
mença par purger le palais de tous les ministres de dé- d'iiéUoga. 
bauches qulléliogabale y avait rassemblés. Les infâmes ham^id. 
de Tun et de l'autre sexe furent tous chassés ignorai- ' '^ ' ** 
nieusement ; plusieurs relégués dans des îles désertes î 
les plu^ corrompus noyés dans la mer. Alexandre ban- 
nit aussi du palais les nains et les naines , les bouffons , 
les chanteurs et les chanteuses , les pantomimes ; et 
parmi cet attirail de corruption ayant choisi ceux qui 
pouvaient servir à l'amusement du peuple, il les lui 
donna, par une condescendance que les meilleu rs princes 
jugent souvent nécessaire : les autres furent distribués 
en différentes villes, qui étaient chargées de les nourrir, 
afin qu'ils ne fatiguassent point le public par une men- 
dicité contraire à toute bonne police. 

> |jampride ne nomme point l'em- ne pent pas avoîr entendu Alexan- 
perenr par Tordre duquel Ovinios dre. 
fui i|iû à mort ; mait il est clair qa*U 
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Les eunuques, qui avaient été employés par Hélio- 
gabale daiis les plus importants ministères, furent ré- 
duits par Alexandre aux fonctions serviles qui leur con- 
viennent : encore n'était-ce pas auprès de sa personne ; 
il méprisait et détestait ces monstres , et il ne voulut 
en tenir aucun à son service : il en laissa quelques-uns 
à rimpératrice sa femme ; il donna les autres à des sei- 
gneurs romains, sous la clause expresse que si ces misé- 
rables persistaient dans leurs désordres et ne se corri- 
geaient point , ils ne pourraient jouir du privilège de la 
nouvelle jurisprudence établie par Adrien en faveur des 
esclaves, et que leurs maîtres auraient droit de les £iire 
mourir par leur simple volonté , sans recourir à 1 auto- 
rité du juge. 
Il montreda j^ z^lc d'AIexaudrc ne se renferma pas dans sa mai- 
primer la li- SOU : il dcfcndit dans Rome les bains communs aux 

ccncc des 

mœurs, deux scxcs , abus déjà proscrit par Adrien, et ensuite 
par Marc Aurèle, mais renouvelé sous Héliogabale. Les 
désordres contre nature étaient devenus extrêmement 
communs parmi les Romains, et ils avaient dans la 
ville leurs écoles publiques : Alexandre eut la pensée 
de les défendre par de sévères ordonnances ; et il Teût 
fait, s'il n'eût appréhendé que cette horrible licence t 
irritée par la gêne et par la contrainte, ne se débordât 
avec plus de fureur, et ne déshonorât même les mai- 
sons particulières. Il prit donc le parti de souffrir un 
mal , de peur d'en causer un plus grand , et il se con- 
tenta de le réduire dans certaines bornes. Il témoigna 
l'horreur qu'il avait ppur toutes sortes de débauches t 
en ne permettant point que l'on portât au trésor le 
k*ibut que payaient à l'état ceux qui en faisaient Pin- 
fame commerce : il destinait cet argent à l'entretien 



4,34. 
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du théâtre, de l'amphithéâtre et du cirque. Enfin il 
condamna le vice par l'exemple qu'il donnait lui-même ^ 
d'une vie chaste et réglée; et, souhaitant que tout ce i8, a5. 
qui l'environnait annonçât la vertu, il n'admettait à 
ses audiences que d'honnêtes gens et estimés dans le 
public , et il interdisait aux femmes de mauvaise répu- 
tation la liberté de venir faire leur cour aux impéra- 
trices , sa mère et son épouse. 

Tout l'état avait besoin de réforme : Alexandre se "/*'*"°« 

serere revue 

porta à ce grand ouvrage avec vigueur. J'ai déjà dit *^^*^"*j*' 
qu'il destitua et cassa tous les indignes juges et officiers ^'^^^ 
mis en place par Héliogabale. Il fit aussi une sévère 
revue de tous les ordres de la république, du sénat 9 
des chevaliers romains , des tribus , des armées , et il 
les purgea, par l'expulsion et Je retranchement, des 
membres mauvais et gâtés. Aucun coupable ne fut épar- 
gné : ceux mêmes qui lui étaient liés par Tamitié ou 67* 
par le sang, s'ils se trouvèrent vicieux et couverts de 
quelque opprobre, furent punis ou au moins éloignés 
de sa personne, a La république, disait-il, m'est plus 
ce chère que ma famille. » 

Nul genre de criminels ne lui était plus odieux que Sa haine 

.. «i**. m. M. i contre les 

les juges qui se laissaient corrompre par argent, et les voiennpn- 

• • • T9 * ''i*j. blics et les 

magistrats concussionnaires. L aversion qu u avait pour concussion- 
eux allait jusqu'à le faire entrer dans des transports ,5^°^)î?;a8. 
dont il n'était pas maître. Des écrivains qui l'avaieiit 
vu de près rapportaient , suivant le témoignage de 
I^mpride , que si un voleur de cette espèce se présen- 
tait à sa vile , il vomissait la bile toute pure , et que 
ses doigts , par un mouvement en quelque façon natu- 
rel, se portaient au visage du coupable,' comme pour 
lui arracher les yeux. Un sénateur nommé Septimius 
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Arabinus , k qui ses vols et ses concussious avaient at- 
tiré sous Héliogabale uo procès criminel, étant venu 
à Taudience d'Alexandre pour le saluer , ce prince se- 
cria avec la même véhémence quautrefois Cieéran' 
invectivant contre Gatilina : « Dieux du cîel ! gfaad 
«Jupiter! quoi! Arabinus non seulement est vivant f 
a mais il entre au sénat ! Il espère même m'en imposer, 
« tant il me croit imbécille et dépourvu de jugement! j> 
Alexandre prit une précaution singulière pour écarts 
de devant sa vue de pareils objets d'indignation; et, 
de même que dans les mystères de Cérès Eleusîne on 
avertissait par la voix d'un héraut quiconque ne se sen* 
tait pas pur et innocent de ne point approcher des 
autels, il fit publier un avis à quiconque se sentirait 
coupable de vols et de rapines de ne point paraître de* 
vant lui , de peur que convaincu de ses crimes il ne 
les payât de sa tête. 

Ce n'étaient point de vaines menaces ; il faisait U 
guerre à toute outrance à cette sorte de criminels. Il 
ordonna que ceux qui avaient été condamnés pour avoir 
reçu de l'argent dans l'administration de la justice, 
fussent réputés infâmes ; qu'il ne leur fût permis de 
paraître en aucun lieu public; et que si quelqu'un 
d'eux osait s'y montrer, ceux qui étaient en autorité 
dans la province le fissent saisir et enfermer dans une 
tie. Il avait extrêmement à cœur de démentir un pro- 
verbe grec, trop souvent vérifié par l'événement : «Ce- 
<c lui qui aura beaucoup volé , en donnant une petite 
« partie de son vol, échappera à la peine ^. » Il allait 

I Les tenues dopt se sert Alezan- Vivit! im6 etism in senatnm yaju.m 
dre sont empruntés de la première * ô iroXXà %ki^f oX^tL *oèç «r 

GatOinalre, n** •. • Hio Umen vîvi». ^tuEtrai. 
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au «élevant de cet abus par de grands exemples de sé- 
vérité. Un officier public ayant présenté, dans un pro- 
cès qui se jugeait au conseil de l'empereur, un faux 
extrait de pièces, Alexandre lui fit couper les nerfs des 
doigts, afin quil ne pût jamais écrire, et il le confina 
dans une île. Un homme de distinction , mais avide et 
aimant à piller, obtint, par le crédit de quelques rois 
étrangers qui étaient à la cour de l'empereur, un em- 
ploi important dans la milice. Cet emploi lui donnait 
du pouvoir, et il s en servit pour satisfaire son inclina- 
tion ^t pour voler. Alexandre, qui le' veillait, en fut 
bientôt averti ; il le mit en justice, et fit instruire et 
juger son procès devant les rois mêmes ses protecteurs. 
Le crime fut prouvé ; il ne s'agissait plus que de dé- 
terminer la peine qu'il méritait. « Comment punit-on 
u dans votre pays les voleurs? dit l'empereur aux rois 
« qui avaient assisté au jugement. — ^ Par le supplice 
« de la croix, répondirent - ils. d Alexandre fut bien 
aise de pouvoir, sans blesser sa clémence, exercer 
une rigueur nécessaire, qui lui était dictée par les 
patrons mêmes du coupable , et leur sentence fut exé- 
cutée. 

Ce prince sage se maintenait dans la pleine liberté 44- 
de punir rigoureusement les malversations, en ne souf- 
frant point que jamais les charges qui donnaient poU'- 
voiV et juridiction fussent vendues. « C'est une néee»- 
« site , disait^^il , que celui qui achète en gros vende en 
« détail. Ainsi je ne pourrais point user de sévérité en- 
ci veiç des hommes qui, en vendant ce qu'ils auraient 
a acheté , ne feraient que se mettre au pair. » Telle 
était donc sa conduite envers les magistrats concussion- 
naires. 
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Contre ceux Une sorte de voleurs publics encore plus crimineb 
gelait aioM sont ccux quî , Vendant leur crédit auprès du prince, 
^/umZ. * se rendent tyrans des particuliers, de qui ils extor- 
!i5,35,36. queu^ j^ l'argent; ennemis de l'état, dont ils remplis- 
sent les places de sujets incapables de le servir , eime- 
mis de la réputation de leur prince , qu'ils déshonareol 
par de mauvais choix , et qu'ils donnent lieu de re^t^ 
der comme une dupe dont ils se jouent à leur gré. 
Souvent même ils se font payer pour des services qu^îls 
n'ont point rendus , abusant de la crédulité de ceux 
qu'aveuglent l'ambition et la passion des richesses; et 
c'est ce que l'on appelait alors, comme je l'ai déjà dit, 
vendre de la fumée, Alexandre sentait tout cela , et 
il ne jugea aucun abus plus digne de sa sévérité. 

Un de ses esclaves qui s'était mêlé de ce traBc, et 
qui avait reçu cent pièces d'or d'un officier de guerre, 
fut par son ordre mis en croix sur le chemin par le- 
quel les esclaves du palais avaient souvent à passer pour 
aller aux maisons de plaisance de l'empereur. 
SoppUce de Le supplice de Vétronius Turinus eut bien un autre 
éclat. Turinus s'était insinué dans les bonnes grâces 
d'Alexandre, et il avait gagné sa confiance : il en abusa 
pour vendre de la fumée. Il se donnait pour tout-puis- 
sant auprès de l'empereur, qu'il gouvernait, disait-il, 
comme un en&nt. Il promettait sa protection , ^t il la 
faisait bien acheter, souvent sans y rien mettre du 
sien. Dans les procès, il lui était très-ordinaire de re- 
cevoir de l'argent des deux parties; et nulle charge ne 
se donnait, à la cour ou dans l'empire, qui ne lui payât 
tribut. Alexandre) fut instruit de cette infâme manège, 
et il ne crut pas indigne de son rang de tendi^e un piège 
à l'avidité de cet infidèle ministre , pour acquérir con- 



Ttuinu. 



ALEXANDRE SÉVÈRE, LIV. XXIV. 333 

Ire lui une preuve évidente et palpable. Quelqu'un , de 
concert avec l'empereur, sollicita publiquement une 
grâce, et implora secrètement l'appui de Turinus : celui- 
ci promit de parler de l'affaire, et n'en fit rien. La grâce 
ayant été obtenue, Turinus prétendit qu'on lui en avait 
obligation, et il exigea son salaire, qui lui fut compté 
en présence de témoins. Alors l'empereur le fit accu- 
ser. Turinus ne put se défendre ni disconvenir d'un 
crime prouvé par le témoignage de ceux mêmes qui 
étaient intervenus dans la négociation. Comme Alexan- 
dre voulait en faire un exemple, il administra encore 
aux juges la preuve d'un grand nombre de trafics éga- 
lement odieux dont l'accusé s'était rendu coupable, et 
qui étaient demeurés inconnus , parce que l'on n'avait 
osé attaquer un homme dont le crédit effrayait. Après 
ces éclaircissements, Alexandre compta que sa sévé- , 
rite ne pouvait être blâmée; et pour proportionner le 
supplice au crime, il ordonna que Turinus serait atta- 
ché dans la place publique à un poteau au pied duquel 
on amasserait du bois verd et humide^ qui ne fût ca- 
pable, lorsqu'on voudrait y mettre le feu, que de je- 
ter une fumée épaisse. Ainsi Turinus mourut étouffé, 
pendant que le crieur public répétait à diverses reprises 
et à haute voix ces paroles : « Celui qui a vendu de la 
« fumée est puni par la fumée. » 

Une telle rigueur était bien propre à arrêter les pro- 
grès du mal , et Alexandre y joignit de sa part une 
nouvelle précaution. Afin d'empêcher que ceux qui l'ap- 3^ ^^ 3^, 
prochaient ne pussent feindre des entretiens avec lui , 
ni porter en son nom des paroles qu'il n'eût point don- 
nées, il se fit une loi de n'accorder d'audience secrète 
à personne, si ce n'est au seul Ulpien ; exception bien 
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Il fut libéral 

; bieni 

Mnt. 
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glorieuse pour ce jurisconsulte, et dont il était digne 
par sa probité. 
Point d'ex- Au reste, il ne faut pas croire que la sévérité d'A- 
^'tÎTérité? lexandrc se portât jusqu'à la cruauté. Les condamna- 
tions une fois prononcées étaient suivies de leur effet; 
mais il voulait et avait soin qu elles fussent rares. 
Il était même bienfaisant par caractère, et salibé- 
etbienfii- ^alité se fit Sentir et au public et aux particuliers. Il 

^ fit durant le cours de son règne trois distributions gé- 
nérales de denrées au peuple, et trois largesses en ar- 

93. gent aux soldats. Sévère avait établi un fonds pour 
donner règlement une certaine quantité d'huile aux ci- 
toyens. Cette gratification fut non pas totalement re- 
tranchée, mais diminuée considérablement sous Hélio* 
gabale, dont les ministres, gens sans honneur et sans 
probité, ne cherchaient qu'à piller et à s'enrichir par 
toutes sortes de voies : Alexandre la rétablit en eotier, 

3a. telle qu'elle avait été ordonnée par Sévère. Il exempta 
la ville de Rome de la contribution prétendue volon- 
taire qui se payait aux empereurs victorieux à titre àê 

39. couronnes. Attentif à la commodité publique , il fit 
construire des bains dans les quartiers qui n'en avaient 

ai. point. Il apporta un très-grand soin pour empêcher la 
disette et la cherté des vivres ; et le mauvais gouver- 
nement d'Héliogabale ayant dégarni les greniers de 
Rome, Alexandre acheta de ses deniers de quoi les 

39- l'emplir. Il augmenta le nombre de ces greniers pu- 
blics , et il en bâtit de nouveaux à l'usage des parti* 
culiers qui n'avaient point de lieu commode pour se^ 

^0^ rer leurs grains. Il confirma la constitution d'Adrieu 
qui accordait la propriété des trésors à ceux qui ki 

^* avaient trouvés. S'il arrivait quelque grande calamité, 
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si des villes Avaient été maltraitées par un tremble- 
ment de terre , il soulageait leur infortune , non seu- 
lement par des remises d'impôts, mais par des dons 
effectifs , qui les aidassent à réparer les dommages souf- 
ferts. Sa bonté judicieuse étudiait les besoins pour y 
applitpier les remèdes. 

C'était aux pauvres qu'il aimait à donner, surtout à ^ 
ceux qui, ayant un rang à soutenir, manquaient des 
facultés nécessaires , sans qu'il y eût de leur faute. Il 
leur donnait des terres , des esclaves , des bêtes de voi- 
tures, des troupeaux , tout l'attirail des instruments du 
labour et de la culture des terres ; car ces libéralités 
en nature lui paraissaient plus utiles et mieux enten- 
dues que faites en or ou en argent. S'il accordait des 
secours pécuniaires, c'était par forme de prêt. Il avait 9<* 
établi une banque où tous ceux qui avaient besoin d'ar- 
gent en trouvaient à un intérêt modique. En certaines 
occasions il prétait sans aucun intérêt, mais à condi- 
tion que la somme prêtée serait employée à l'acquisi- 
tion de quelque terre, sur le produit de laquelle ses 
avances lui seraient remboursées. S'il en usait ainsi, sa 
vue était, non d'épargner sordidement, mais de prévenir 
la paresse, d'animer et d'aiguillonner l'industrie. Il sa- 
vait être libéral et magnifique lorsque les circonstan- 
ces l'exigeaient. Souvent il bâtit de très-belles maisons 3^. 
pour les donner sur-le-champ. Il allait au-devant des 3^ 
désirs de ceux que la timidité retenait. « Pourquoi ne 
<c me demandet-vous rien? leur disait^il. Aimez-vous 
« mieux vous plaindre en secret que d$ m'avoir obli^ 
«c gation ? y> Mais il voulait que ses libéralités fussent 
sagement placées , utiles à ceux qui les recevaient , ho- 
norables au prince qui les faisait ; et se regardant comme 3a. 
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dispensateur', et non comme propriétaire des reveni 
de letat, il ne se croyait pas permis d'appliquer so 
à ses plaisirs, soit aux plaisirs de ceux qui l'appix 
chaient, le suc et le sang des provinces. 
Il sut souia. Une magnificence si bien réglée n'épuisa point le 
pies, et tenir finauccs publiqucs : aussi Alexandre trouva-t-il moyen 
ses finances, eu même temps qu'il donnait beaucoup, de soulager le 
peuples par une diminution d'impôts si considérable, 
que tel qui sous Héliogabale était taxé à dix pièces d'or^ 
ne payait que le tiers d'une pièce d'or sous son suc- 
cesseur ; ce qui fait une différence de trente à un. H 
était donc bien éloigné d'outrer les droits du fisc , qui 
sous les empereurs romains étaient une source de vexa- 
i6. tions. Il les modéra au contraire par des lois pleines 
44. d'humanité. Il sentait de quelle importance 11 était que 
le trésor du prince fût rempli : il apportait à cet objet 
une très -grande attention, mais sans vouloir qu'il en 
Herod. coutât rien à la douceur et à l'équité ; et quelque res- 
pectueux qu'il fût envers sa mère, cependant comme 
cette princesse, d'ailleurs très-estimable^, avait un faible 
pour l'argent, et n'était point scrupuleuse sur les voies 
de l'amasser, il lui témoigna plus d'une fois son indi- 
gnation sur les injustices qu'elle commettait. Heureux 
s'il eût eu la force de les arrêter ! Les financiers n'eu- 
rent aucun crédit auprès de lui. Il appelait les inten- 
dants de ses revenus dans les provinces un mal néces- 
46. saire. Il les punissait à toute rigueur s'ils malversaient, 
ne leur accordait qu'une considération médiocre s'ils 
se conduisaient sagement , et il ne les laissa jamais plus 
d'un an en place. 

' « Nefas esse dicens , at dispen-; vinciales dédissent. » 
Mtor poblicus in delectationes suas > « Malier sancta , sed aTin* ■ 

et saorom converteret id qnod pro- (Lamfrio. Al. 14.) 
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Une sage économie , ressource nécessaire aux prin- smg« ^eouo. 
ces comme aux particuliers , réglait la dépense d'A- "grince!* 
lexandre ; et la simplicité de cet empereur a de quoi 
feire rougir le luxe qui inonde et corrompt même les 
conditions médiocres parmi nous. Sa table était fru- ^^V 
gale ; et une étiquette modérée et invariable en fixait 
le service. Le pain, le vin.» les viandes, chaque espèce 
avait son tarif. Le gibier qu'on lui fournissait, il le 
partageait avec ses amis, surtout avec ceux qu'il savait 
ne pouvoir pas s'en procurer commodément. Il n'en 
envoyait point aux riches. Les repas mêmes de cérémo* ^^' 
nie, que l'usage l'obligeait de donner aux grands de 
l'état , n'étaient pas pour lui une raison de se dispen- 
ser de la loi d'une modeste frugalité. La différence ne 
tombait que sur la quantité, et non sur la qualité dès 
mets. Au reste, il aimait peu ces festins nombreux qui 
dégénèrent si aisément en cohues ; il appelait cela man- 
ger au théâtre ou dans le cirque. Il se plaisait bien 
plus à avoir à sa table une société choisie d'hommes 
doctes et vertueux , dans les • entretiens desquels il 
disait qu'il trouvait en même temps et de l'agrément 
et de la pâture'. 

Jamais il ne connut l'usage de la vaisselle d'or. Son 
argenterie n'excédait pas deux cents livres pesant, qui 
ne font guère que trois cents marcs de notre poids. Si 41. 
dans certaines occasions d'éclat elle ne lui suffisait pas, 
il en empruntait. 

Sa maison , ses équipages , sa garde-robe , tout ce 
qui le concernait était gouverné sur le même plan que 
la dépense de sa table. Il ne voulait avoir que le nombre '^* 

> «.... Ut haberat iabnUs littentas, qmbui ae recmri dicebit et 
paacî. •• 

7*tme FIT, 'X'I 
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d'ofiBk^ien oéoe8$atre pour son senrice, afin que Tétat 
^*' ne fût poiînt oblige de payer des hommes oisî&. U 
n'employait dans les bas officiers du palais , tels <|ue 
ceux de valets de pied y cuisiniers, boulangers 9 et au- 
tres semblables* , ({tie des esclaves. Par égard pour les 
personnes de condition libre j il s'abstenait de les ra* 
baisser à des ministères qui passaient pour servîtes 
a3 et 14. chez les Romains. Ses esdaves portaient toujours l'ha- 
bit de leur état ; et il ne souffrait point qu'ils le rele*. 
vassent par la richesse des ornements. Ceux qui le ser- 
vaient à table dans les fêtes les plus brillantes n'eurmt 
33. jamais d'or sur leur personne. Les soldats mêmes qui 
devaient lui faire cortège dans les pompes solennelles , 
n'éclataient ni par l'or ni par la soie. Ils étaient vêtiis 
d'une mi|nik*e qui les parait, mais sans faste. cLa 
«majesté' de l'empereur se soutient, disait^l, par la 
<c vertu , et non par l'ostentation des richesses. » 
40. Lui-même il ne porta jamais d'étoffes toutes de soie, 

et il n'usa que rarement de celles où entrait cette ma- 
tière alors si précieuse. U est inutile d'observer qa'il 
garda soigneusement la décence de son rang , en s'en 
tenant à l'habit romain, et évitant toute parure étran- 
gère; qu'il ne prit jamais Thabit de guerre dans Rome 
ni dans toute l'Italie , et qu'il se contenta de la toge ^ 
qui annonçait la modestie et la paix* Mats il est bien 
singulier qu'il n'eût point à lui une robe prétexte et 
ornée de palmes en broderie , et que lorsqu'il était con* 
sul , il se servit ' de quelqu'une de celles que l'on gar- 
dait au Capitule , comme les particuliers qui devenaient 
consuls oti prêteurs. 

I • Imperiom in virtnle , non in décore. > 
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Héliogabale avait employé les pierreries jusque sur 4,41» 5i. 
ses souliers. Un luxe si insensé était bien éloigné An* 
goût et des principes d'Alexandre^ Il fit plus : il veâiiit 
les pienaeries de la couronne , disant que ce genre dW- 
neinent était indécent pour les hommes; et que les 
princesses mêmes devaient se réduire à ce que Fusâge 
rendait comme indispensable. Il poussa si loin la sévé^ 
rite sur cet article , qu un ambasaadetlr étranger ayant 
fait présent à Timpératrice sa femme de deux perie» 
d^Une beauté et d'une grosseur singulières , il voulut 
d'aboj^d les vendre, et n'ayant point trouvé d'acheteurs, 
il les ^on^orà à Vénus , à la statue de laquelle il en 
fit deinx pendants d'oreilles. 

Ainsi ' les mœurs de l'empereur et deê princessea de 
la cour étaient une censure vivante dont l'effet fut très- 
heureux. Les premiers sénateurs se réiorknèrent sur le 
modèle d'Alexandre , et les dames sur celui de l'impé- 
ratrice. 

Dans tout ce que je viens de rapporter avec éloge , 
peut-être quelques -ufcis trouveront -» ils matière à cri* 
tique. Peut-être pensera-t-on que ce prince outrait les- 
attentions économiques , et qUe ce qUe j'appelle sim- 
f^licité et modestie porte une nuance d'avarice. Mais il 
est important d'observer qu'il avrtit d'énormes dépense^ 
à soutenil* par rapport aux trdupes ^ dont il ne lui suf- 
fisait pas de payer la solde , s'il ne se conciliait leur* 
affection par des largesses extraordinaires. Les soldats 
romains , actoutumés à être flattés par leurs eihpareurs 
étaient devenus insolents , mutins^ séditieux , et ils né 
s'apaisaient que par l'or. Ce a était pas pour eux qu'A* 

I « Pronàs censoram sais tempo- Imitati sont enm magni viri, et ozo- 
rShos de moribns propriii geoit. reÉD ejaiiiiâtroiilBpernobUee,»(4t-) 
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lexandre s'était fait la règle de donner en nature des 
choses usuelles. Ils ne s'en seraient pas contentés. Il 
était obligé de leur distribuer l'or et l'argent à pleines 
mains. Encore ne put -il prévenir entièrement leurs 
séditions ; et après en avoir calmé plusieurs avec peine 
et danger, il en fut enfin la victime. Comme donc les 
circonstances d'une part le forçaient de donner beau* 
coup , et que de l'aiitre il était bien résolu de ne point 
fouler les peuples, et même de diminuer leurs charges, 
son économie seule venait à son secours ; et fondée 
sur de tels principes, elle ne peut être assez louée. 
Aussi s'en faisait-il honneur , et il n'oubliait rien de 
ce qui pouvait la favoriser, comme le prouve la ré&rme 
qu'il fit dans les monnaies. 

GronoT.de De toutc antiquité les Romains n'avaient qu'une 

f5. * seule espèce de monnaie d'or , que j'appellerai écu pour 

la commodité du discours. Cette pièce d'or pesait deux 

deniers et demi, et valait vingt-cinq deniers d'argent, 

Lamprid-AL douzc livrcs dix sols. Héliogabalc , amateur de la pro- 
fusion, fit frapper des doubles écus, des quadruples, 
et même des pièces de dix, de cinquante et de cent 
écus d'or. De là il arrivait que dans les libéralités laites 
de la main à la main, l'empereur se voyait obligé 
d'excéder souvent la juste mesure; et qu'oik dix piè- 
ces d'or auraient suffi , il lui fallait donner la valeur 
de cent. Cet abus n'échappa pas à la vigilance d'Alexan- 
dre. Il proscrivit et bannit du commerce toutes ces 
pièces d'un poids exorbitant, et il voulut qu'elles 
fussent simplement réputées matières. Il ne se contenta 
pas de ramener les choses à l'ancienne médiocrité : il 
fit battre des demi-écus d'or, des tiers d'écus, au moyen 
de quoi il était le maître de proportionner ses dons 
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à la différence des circonstauoes et des personnes. 

Quoique très-religieux , ainsi que j'aurai soin de le u- 
faire remarquer, ses offrandes dans les temples n'étaient 
rien moins que magnifiques. Jamais d'or, cinq ou six 
livres d'argent pesant, voilà à quoi se réduisaient les 
présents qu'il consacrait au culte des dieux. Il répétait 
souvent et volontiers ce demi-vers de Perse : In sancto ^"•- ?*• "• 
quid fadt aurwn ? <c Est-il question d'or dans les 
tt choses saintes? .j> 

Il porta à plus forte raison cette sévérité d'économie 
dans les gi^atifications qu'il faisait à ceux dont les arts 
n'ont pour, objet que le plaisir. On sait combien les 
Romains étaient follement épris du jeu des comédiens , 
et surtout de celui des pantomimes. Ils ne plaignaient 
rien pour les récompenser , et souvent les plus riches 
se ruinaient par les dons immenses qu'ils se faisaient 
une joie de leur prodiguer. Alexandre aimait assez les Lamprîd.Ai. 
spectacles, et il y allait souvent; mais il n'estimait ceux 
qui le divertissaient que leur juste prix. Il disait qu'il 
fallait les nourrir comme un maître nourrit ses esclaves, 
et non les enrichir. Jamais il ne leur donna aucune 
pièce de vaisselle d'or ou d'argent. Une somme modique 
en espèces était tout ce qu'ils pouvaient espérer de lui. 
Il leur ota même les habits d'étoffes précieuses qu'Hé- 
Uogabale leur avait donnés. 

C'est une &çon de penser assez commune que les Vaessnpé- 
soins d'économie ou produisent ou prouvent la peti- lexandre 
tesse de l'esprit. L'exemple d'Alexandre suffit pour dé- choix de 
truire ce préjugé. Économe tel que je viens de le dé- mettûTen 
peindre, il fut capable de vues supérieures^ et son p^^^' 
gouvernement était fondé et dirigé sur les plus grandes . 
et les plus hautes maximes. 
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46. Jamais il ne rsgarda les charges comme des grâces 

à distribuer', mais comme des ministères remplir. 
Pour y parvenir , Il fallait mériter son estime et celle 
du public. Il avait même pour principe^, que ceux 
qui fuyaient les dignités en étaient les plus dignes ; et 
19- qu'il fallait mettre en place des hommes qui craignis- 
sent les emplois , et non qui les briguassent II louait 
45- beaucoup la pratique qui était dès lors en usage dans 
I église chrétienne, de proclamer publiquement les 
noms de ceux qui devaient être promus au sacerdoce, 
afin que s'il y avait quelque reproche à fkire contre 
eux, on pût en être éclairci et l'examiner. Alexandre 
imitait eette méthode; et il annonçait d'avance les 
noms de œux qu'il songeait à établir gouverneurs de 
provinces. Mais il ne voulait pas néanmoins provoquer 
contre eux l'envie et la malignité. Il exigeait que les 
faits fussent graves et prouvés, sans quoi les accusa- 
teurs étaient punis comme coupables de calomnie. 

C'était encore une de ses maximes , qu'il fallait que 
chacun sût le métier dont il se chargeait ^; et en consé» 
<<^* quenoe il ne mettait dans les premières places que des 
hommes capables de les soutenir par eux-mêmes, et 
qui n'eussent pas besoin d'être dirigés , mais simple- 
ment aidés par leurs assesseurs. 
Gootidéra- Dcs gouvcmeurs de provinces choisis avec tant de 
leurtémoi. soiu uc pouvaicut manquer detre respectes. Lempe* 
^3,^.^' reur les considérait lui-même beaucoup , comme je l'ai 



I •« Pnnidet , procoosnles , et le- bientes in repnblicâ coUocandoa. * 
gatos nanquàm fectt a4 l»ene£eiimi, ^ « £os esse promoTeados qui par 

ted •<! judiciaip val tasm v«l seoiio ae rempublicain f^ecere p9 M0Ht , wm 

tàs. » per assessorea uniunqneinqve îd 

*■ dicenaf invitoa non am- agero debere qnod noaaet. • 
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déjà observé. Jamais il ne donna de successeur à aucun, 
qu'il ne dît à celui qui sortait d^emploi : « La répubti* 
« que vous rend grâces ; » et qu'il ne le récompensât 
par une libéralité qui lui procurât le moyen de vivre 
selon son rang. 

L'intention d'Alexandre n'était pas que l'adminis** Atienrion à 

* ^ ^ ^ neles mettre 

tration des affaires publiques enrichît ceux à qui il la point dâa» 
confiait ; mais il ne prétendait pas non plus qu elle rainer. 
leur fï\t à charge. De tout temps les proconsuls et les 
propréteurs avaient été défrayés aux dépens de la ré* 
publique. Auguste fixa une somme . pour cet objet. 

A 1 1 • .1 Soet. Auff. 

Alexandre aima mieux monter leur maison en argen- ^e. 
terie, en équipages, en officiers de bouche, le tout ^"p^^-^*- 
modestement , et sous la condition qu'à leur retour ils 
rendraient les betes de voitures et les esclaves , et gar- 
deraient le reste s'ils s'étaient bien conduits , ou au 
contraire en paieraient le quadruple si leur gestion 
n'avait pas été régulière. 

l^e même esprit d'équité l'engagea. à les décharger 46. 
de l'obligation de stipendier leurs assesseurs. Pescen- 
nius Niger avait eu cette pensée. Alexandre la réalisa 
en assignant des gages aux assesseurs des proconsuls 
et des propréteurs dans les provinces. 

Le consulat n'avait presque conservé de son ancienne ^^ fé^^ 
splendeur qu'un vain éclat, et la nécessité de faire des **" coDsuiat. 
dépenses énormes. Alexandre diminua les dépenses, 
afin sans doute de rendre accessible au mérite , même 
peu accommodé des biens de la fortune , une charge 
qui était encore regardée comme le faite des honneurs. 

Ses soins vigilants se portaient sur toutes les par- ^c^beira-' 
ties de Fétat, et il fit un très-grand nombre de lois ^^^"'l^rité."" 
dont il est fâcheux que nous connaissions peu le dé- 16, 4^ 4^ 
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tail ; mais nous savons que, non content de les avoir 
portées , il tint la main à les fiiire exécuter , et qu il 
les observait lui-même, preuve d^un esprit ferme et judi- 
cieux« Nous ne pouvons pas douter non plus qu'elles 
ne fussent très-sages , vu la maturité avec laquelle elles 
étai^Dt discutées avant qu'il se déterminât à les étabUr. 
Elles se proposaient dans un conseil de vingt ou même 
de cinquante sénateurs, tous habiles dans le droit, et 
instruits des maximes du gouvernement On leur don- 
nait le temps d'y réfléchir , et d'en comparer les avan- 
tages et les inconvénients. Us opinaient ensuite , et Ion 
écrivait Tavis de chacun et les motifs sur lesqii^ls il 
l'avait appuyé. L'ordonnance qui passait était le résuK 
tat de ces délibérations. 
Quelque» Cfist tout cc Quc Dous Douvons dire sur cette ma- 

réglemcnts , ^ , ^ ^ , , * 

de |>oiice. tière qui devrait être si riche. Lampride ne rapporte 
que quelques règlements de police qui méritent à peine 
d'être comptés. Alexandre établit pour les quatorze 
quartiers de la ville quatorze inspecteurs, tous con- 
sulaires , qui devaient former le conseil du préfet de 
Rome., et juger avec lui toutes les affaires portées à . 
son tribunal. II distribua en différents corps tous les 
arts et les métiers, leur donnant des syndics et leur 
assignant des juges. Il eut aussi la pensée de distin- 
guer les conditions par la qualité des habillements. Sa 
vue était sans doute de mettre un frein au luxe qui 
confond tous les états. Mais Ulpien et Paul , à qui il 
communiqua son plan, furent frappés du danger des 
séditions , si dans une aussi grande ville que Rome, 
au moindre bruit de querelle , l'habit de chacun de- 
venait pour tous ses semblables comme un signal de 
ralliement; et le prince céda à leurs remontrances. 
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Sénèque témoigne qu'il avait été autrefois proposé s«ii.aecicin. 
dans le sénat de marquer la distinction des esclaves ' ^^' 
et des gens libres par celle des vêtements , et que les 
plus sages pensèrent qu'il, n'était pas expédient de ren- 
dra trop sensible aux esclaves la supériorité de leur 
nombre sur celui des personnes de condition libre. 

Un prince aussi vertueux qu'Alexandre était inté- ^^^^^ 
ressé à honorer la vertu. Nous avons vu comment il p®»»; i« »«- 
la protégeait et la recompensait dans les vivants ; il la gnaa* hom. 
respectait pareillement dans ceux qui n'étaient plus, iftiDprid.Ai. 
et la gloire des grands hommes des siècles passés lui 
était chère et précieuse. Il rassembla dans la place de 
Trajan les statues des empereurs divinisés et des illus- 
tres capitaines romains qui étaient éparses en différents 
quartiers de la ville ; et il les orna d'inscriptions qui 
contenaient le récit de leurs exploits et l'éloge de leurs 
vertus. Il avait dans son palais deux chapelles, où 
étaient consacrés les principaux objets de son culte en 
deux classes, l'une destinée à la vertu et l'autre aux 
talents. Dans la première , il avait placé les bons prin- 
ces, parmi lesquels il donnait rang à Alexandre le 
Grand ; et de plus les sages qui par leurs instructions 
s'étaient rendus les bienfaiteurs du genre humain, Ab- 
raham, Orphée, Apollonius de Tyanes, et enfin Jésus- 
Christ: assemblage bizarre, mais qui fait voir l'a dis- 
position où était ce prince de vénérer la vertu , par- 
tout où il croyait la trouver. La seconde chapelle était 
pour les héros de la profession des armes et de la lit- 
térature, Achille, Cicéron, Virgile, qu'il appelait le 
Platon des poètes , et quelques autres noms fameux. Il 
offrait tous les jours des sacrifices dans ces deux cha- 
pelles , et c'était même par cet acte' de religion que 
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Goiiimençait sa journée , dont il partageait le reste en- 
tre les affaires et la nécessité indispensable de quelques 
délassements, 
^êl^'ôv^ U employait la plus grande partie de b matinée à 
tt^- travailler avec ses ministres, se levant même poiv 
cela avant le jour, si le besoin l'exigeait, et passant 
dans cette occupation plusieurs heures de saite , sans 
qu'il parût jamais en lui aucune marque ni d'ennai, 
ni de mauvaise humeur. Un front toujours serrâh , nue 
égalité parfaite adoucissait le travail et pour luî-mèm« 
et pour les autres. Ensuite il donnait quelque temps 
à la lecture et aux exercices du corps , tels que la 
lutte, la course ou la paume; il prenait le bain^'dî* 
nait rarement , se contentant pour lordinaîre d'un 
peu de lait et de pain pour se soutenir ; et après midi 
il se remettait au travail, se faisait lire ses lettres, les 
corrigeait de sa main , les signait. L'humanité de ce 
boa prince paraissait ici en ce qu'il faisait asseoir ses 
secrétaires, s'ils se trouvaient fatigués de se tenir trop 
long-temps debout. 

^ Ce n'était qu'après avoir rempli tous ces devoirs 

qu'il recevait la cour. Souvent il allait aux spectacles 
pour lesquels il avait assez de goût. Il s'était procuré 
dans son palais un amusement bien innocent. Il avait 

4,. formé une grande volière de toutes sortes d*oiseaux, 
perdrix , faisans , canards , paons , pigeons. Ce petit 
peuple lui donnait une scène qui le délassait. Il est 
difficile qu'un prince se divertisse à moins de frais. 
Cependant Alexandre ne voulait pas que sod trésor por-* 
tat cette dépense. U faisait vendre au marche les petits 
de ses oiseaux pour fournir à l'entretien de la volière. 

»^- J'ai parlé de la modestie et de la frugalité de ses 
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repas , dout le principal assaisonnement était un livre 
qu'oki lui lisait , ou la conversation avec des hommes 
doctes qu'il invitait à manger avec lui. Jamais il ne fit ^' 
jouer la comédie pendant son souper , comme c'était 
Tusage des Romains opulents. S'il lui fallait quelque 
spectacle qui le réjouit, il faisait battre des petits 
chiens contre des cochons de lait ou des coqs et des 
perdrix, ou bien on lui apportait des petits oiseaux 
qui voltigeaient dans la salle autour de la table. Ai- 
mable simplicité de mœurs! quoi qu'en puissent penser 
les admirateurs du lu&e. Les ressorts de l'esprit par- 
faitement détendus par des plaisirs si peu capables de 
remplir l'ame, en deviennent plus propres à soutenir 
le travail ; et si ces sortes d'amusements paraissent mé- 
prisables et puériles, que l'on accuse donc de petitesse 
d'esprit Scipion et Lélius qui ramassaient des coquil^ 
lages sur le bord de la mer'.' 

On a pu remarquer par différents traits semés dans Alexandre 
ce que j'ai dit jusqu'ici , qu'Alexandi^ aimait les let- trei et ceux 
très et ceux qui les cultivaient; et cette inclination ûw^e^. 
s'accorde parfaitement avec l'amour de la vertu. Il 
était lui-même fort instruit, parlant mieux néanmoins, 
comme je l'ai observé, le grec que le latin. Il fit des 97* 
vers , mais sur des sujets dignes d'un prince tel que 
lui. De même qu'Achille chantait sur la lyre la gloire Hom. 11. n, 
des héros , Alexandre écrivit en vers les vies des bons 
et sages empereurs. Il savait la géométrie, la musique, 
jouait des instruments, mais en gardant toujours la 
décence de son rang. Je voudrais qu'à ces connais- 
sances utiles ou agréables , on ne lui eût pas fait join- 
dre les arts frivoles et trompeurs qui se rapportent à 

* Voyes Hlst. Rom. t. VII, p. 998. 
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la divination, lastrologie, la science prétendue d 
gures et celle des aruspîces. Telle était la superstition 

3o. des temps où il vivait. Il donnait régulièrement une 
partie de sa journée à la lecture ; et guidé par son 
goût pour le solide et le sérieux , il lisait des ouYrages 
oîi il trouvait de bonnes instructions pour les mosurs 
et pour le gouvernement, tels que les livres de Platon 
et de Gicéron sur la République, et le Traité des of- 
fices de ce dernier. Il s'amusait aussi quelquefois ave» 
les poètes. Lampride cite en particulier Horace, qui a 
droit de plaire à tout lecteur intelligent , et Sérénus 
Samroonicus, qu'Alexandre aimait apparemment à ti- 
tre de moderne et comme un auteur qu'il avait vu et 

35. connu. Il allait souvent entendre les orateurs et les 
poètes lorsqu'ils récitaient leurs ouvrages , surtout s'ils 
s'étaient proposé pour objet de louer ou les bons princes 
qui avaient précédé , ou les grands hommes de l'an- 
cienne Rome, ou Alexandre le Grand pour lequel il 
avait une singulière vénération. Les fameux avocats 
piquaient aussi sa curiosité, et lorsqu'après avoir re- 
touché leurs plaidoyers, ils les lisaient dans une as- 
semblée comme pièces d'éloquence, l'empereur se mê- 
lait volontiers parmi leurs auditeurs. 

Ce n'était pas seulement dans ces actions d'apparat 
qu'il témoignait aux doctes sa bienveillance. Il était 
bien aise , comme je l'ai observé , de les avoir à sa ta- 
ble , de converser avec eux , et dans ces entretiens il 
faisait très-bien son rôle, ayant le talent de conter 
agréablement et de mettre beaucoup d'enjouem^it et 
d'aménité dans ses discours. Il aimait les savants , et, 
chose singulière, il les craignait. Il les regardait comme 
les arbitres de sa réputation , dont il était très-jaloux ; 
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et de peur qu^ils ne la ternissent par de fausses cou- 
leurs , il voulait qu'ils apprissent de lui-même tout ce 
qu'ils auraient à écrire sur son sujet, sans préjudice 
néanmoins des droits de la vérité. 

Attentif à favoriser les progrès des lettres et de 
toute doctrine , il assigna des pensions aux rhéteurs , 44. 
aux grammairiens , aux médecins , aux mécaniciens , 
aux architectes , et même aux aruspices et aux asti*o- 
logues dont' il avait meilleure idée qu'ils ne méritaient. 
Il établi t. des écoles de tous ces arts, et il^mit par se9> 
libéralités les professeurs en état d'y recevoir les en- 
fants pauvres qui avaient d'heureuses dispositions. Il 
accorda aussi des gratifications aux avocats des villes 
de provinces, pourvu qu'il se fût assuré qu'ils plai* 
dassent gratuitement. 

Ce tableau de la conduite et du gouvernement d'A- Réfloxion 
lexandre non seulement doit donner pour lui une '^iq^ên^ 
grande estime, mais- il a même de quoi étonner. C'est ondoUattri- 
une singularité surprenante, qu'un prince parvenu au gc8»edu 
trône avant l'âge de quatorze ans , et qui ^'en a pas ment d*A- 
vécu vingt-sept, offre un modèle auquel peu de sou* LaiDprid.Âi. 
verains , même de l'âge le plus mûr, peuvent être corô- 
parés. Lampride , cherchant la cause de cette espèce 
de phénomène , l'attribue en premier lieu aux soins 
vigilants de Marnée , pour laquelle le jeune empereur 
eut toujours une extrême déférence, et ensuite aux 
conseils des bons et sages amis dont il fut toujours 
environné. Les amis d'Alexandre , dit cet historien , 
furent des hommes vénérables par la pureté de leurs 
mœurs, qui n'étaient ni malfaisants, ni voleurs, ni 
factieux , ni fourbes , ni portés à se réunir pour de 
mauvais desseins , ni ennemis des bons , ni sujets à la 
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débaudie , ni cruels , ni capables de se jouer de leur 
maître et de Texpoaer à la risée eo le trompant ; intè- 
gres , incorruptibles, modérés, religieux, attachés de 
cœur à leur prince, et n ayant rien de plus cher ffoe 
sa réputation, ils ne faisaient point trafic de leur cré- 
dit ; ils ne connaissaient ni la ruse ni le mensonge; ik 
lui présentaient le vrai sur chaque objet ayec une droi- 
ture sur laquelle ne pouvait rien Tintéret particulier. 
De tels amis sont un grand secours et un grand 
bonheur pour un prince. Mais inutilement les trouve- 
rait*il à sa portée, s'il n'avait et la sagacité pour les 
découvrir et Tamour de la vertu pour se les attadier. 
Ainsi aux causes alléguées par Ijampride, ajoutons « 
comme la principale, rexcellent caractère d'Alexandre, 
qui le mit en état de profiter des sages leçons de sa 
mère et des avis de ses conseillers» Il avait été séduit 

oS« 

par les flatteurs à son avènement au trône , et il s'était 
laissé prévenir contre ceux qui aimaieat véritablement 
sa gloire , inséparable du bien de l'état ; mais cet écart 
ne fut pas long : le jeune prince rentra bientôt dans la 
voie du devoir, et la solidité de son esprit, la bonté de 
son cœur, l'y fixèrent pour toujours. 

OnabUmë ^^^ "°^ ^^ ^'^^ ^^ ' ^^ Fcmarque quelques ladies, 
dansAieztn. m^is eu petit uombrc et peu considérables en elles* 

dreaon ex- * ^ ^ *^ 

c«s8iTe défé- mêmes. I^iC principal reproche que l'on fasse à AleaLan* 



renceponr 



sa mère, drc roule sur la déférence excessive qu'il eut pour sa 

JttL Cas. • 

mère, princesse d'un courage élevé, mais impérieuse 
à l'excès et avide d'argent. On a prétendu qu'il avait 
dissimulé et même autorisé les rapines de Marnée : ce 
qui sans doute mérite le blâme, sans être pourtant 
totalement inexcusable dans un prince qui devait tout 
à sa mère, et qui trouvait en elle tank de grandes 
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qualités, qu'il ne pouvait pas plus lui refuser son es* 
time , à bien des égards , que son respect et sa recon** 
naissancet 

Hérodien rapporte un fait qui , s'il est vrai ^ n'est b«^^- i* <▼ 
susceptible d'aucune apologie. Il dît que Maniée ayant 
donné à son fils une femme d'un sang illustre , devint) 
jalouse de l'affection que le jeune empereur avait pour 
une épouse digne de lui ; qu'elle ne put souffrir que 
sa belle-fille partageât avec elle les honneurs du rang 
suprême, et que voulant en jouir seule , elle la chassa 
du palais ; que le beau-pire de l'empereur , outré du 
traitement fiiit à sa fille et des insultes de toute e^èce 
qu'il recevait lui-même, s'enfuit au camp des prétoriens, 
où en même temps qu'il se louait infiniment d'Alexan- 
dre , il se plaignait dans les termes les plus forts des in- 
justices de Mamée ;. qu'il lui en coûta la vie ; que Ma*' 
mée le fit tuer et exila sa fille en Afrique. Le. même 
écrivain ajoute qu'Alexandre demeura simple q[>ecta-^ 
teur d'une scène qui devait si vivement l'intéresser ; 
que la crainte de sa mère lui ferma la bouche, et 
qu'il souffrit avec une patience imbécille ce que les^ 
droits les plus saints l'obligeaient d'empêcher. 

Hérodien est le seul auteur de ce fait ^ Lampride, 49. 
d'après Dexipe, auteur presque contemporain , raconte 
la chose tout autrement. Selon lui , le beau-père d'A*^ 
lexandre, qui se nommait Marcianus, comblé d'hon- 
neurs par son gendre , se *porta à des desseins ambi- 
tieux , et tenta d'arracher à Alexandre la souveraine 
puissance et la vie. Son crime ayant été reconnu , il 
en subît la peine, et sa fille fut répudiée. Ce récit, 

■ Je ne compte point Zonare , ijui peat n^avoîr fait qne copier Hérodien. 
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qui n0 charge ni Marnée d'une violenoe atroce , ni son 
fils d'une pusillauimité méprisable ^ me paraît mériter 
d'autant mieux la préférence , qu'Hérodien est légiti- 
mement suspect dans le mal qu'il dit d'Alexandre. Il 
se montre, je ne sais par quel principe, l'ennemi dé» 
claré de la gloire de ce jeune empereur ; il le repré« 
sente partout .comme timide , comme lâche, comme 
un enfant qui se laisse stupidement gouverner. Si cet 
écrivain marquait de l'élévation dans sa fiaiçon de pen- 
ser, du jugement, un esprit de recherche et de criti- 
que , son témoignage serait d'un grand poids ; mais je 
ne trouve chez lui d'autre mérite que celui de l'élé- 
gance, souvent un style de déclamateur et très-peu 
d'exactitude dans ses récits. 
Un esprit d« Xic. secoud défaut que l'on impute à Alexandre est 

curiosité «t ., . ^ ^ . . ^ . « 

«le déSADce. d avoir ete curieux et soupçonneux. Ce reproche parait 
64 e?a3. n'être pas sans fondement. Ce prince avait des hommes 
sûrs qui observaient tout ce qui se passait dans Borne 
pour l'en instruire.il voulait que la commission dont ils 
étaient diargés ne (ut connue que de lui , craignant 
pour eux la séduction des présents et de l'argent, à 
l'épreuve de laqudle il croyait que n'était personne. 
Mais , d'un autre côté , quel danger d'erreurs dans ces 
rapports secrets , où le délateur est seul écouté , où il 
n'est jamais confronté avec celui qu'il accuse, où il lui 
est si aisé de mêler ses préjugés et ses passions , et de 
les faire passer dans l'ame du prince qui ne voit et n'en* 
tend que par ses yeux et par ses oreilles ? Si cette ma- 
nœuvre n'a attiré à Alexandre que le simple reproche 
de curiosité , c'est la bonté de son cœur qui en a empê- 
ché les plus tristes effets. Mais la chose en soi est sans 
difficulté un ressort de tyrannie. 
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Nous avons cru pouvoir le purger du soupçon d'à- un goût de 
varice. Peut-être n'est- il pas autant à l'abri de cdtri ^*^/" 
de vanité. Ses égards timides pour les gens de lettres 
marquent un grand faible pour la gloire. On ne peut 3^.4^. 
attribuer aussi qu'à une vanité mal entendue la honte 
qu'il avait d'être regardé comme Syrien, et la fantai- 
sie qu'il conçut de se donner une origine romaine, et 
de se dresser un tableau généalogique qui le faisait 
descendre en droite ligne des Marcellus ^ Sans doute 
il eût été avantageux à un empereur romain d'être Ro- 
main de naissance. Mkis ne l'étant point , Alexandre ne 
devait songer qu'à réparer ce défaut par ses vertus. 
Vouloir démentir une origine connue de toute la terre, 
se fabriquer une fausse généalogie, ce sont là des ru- 
ses qu'il &ut laisser aux petits esprits. 

Voilà les principaux traits par lesquels on peut se 
former une idée du caractère d'Alexandre. Avant que 
de passer à ce qui regarde la guerre qu'il fit contre les 
Perses, et celle contre les Germains dans laquelle il 
périt, je vais placer ici le petit nombre de faits que 
l'histoire nous administre pour les premières années 
de son règne, et j'y insérerai, pour achever le tableau, 
ce qui regarde sa conduite envers les gens de guerre. 

Alexandre, dans les premières années, jouit de la ]^'g^,ÎJ^j^ 
paix au dehors, si l'on excepte quelques légers mou- ^^ ^^* 
vements des Barbares vers les frontières. Lampride wée» parie» 

f •■ 1 ... ennemiâ du 

parle d avantages remportes dans la Mauritanie Tm- debon. 
gitane par Furius Celsus, dans l'Illyrie par Yarius Ma- ™^8. ' 

' le texte de Lampride porte le l'épîtonie de Victor; et son père se 

aooà des Mételltts ; mais Casaubon nommaît Harcianus^ nom qni a plos 

préfère celai des Marcellus, En efièt de rapport à Mareelhts qa*a Métti- 

Alesandre est ap^éïé âfarceilus dans lus. 
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crinus, allié de Tempereur, en Arménie par Junius 
Palmatus. C'est tout ce que nous savons de ces évé- 
nements qui ne doivent pas avoir été fort considéra- 
bles. 
Séditions Lc^ prétoricns donnèrent plus d'exercice à Alexan- 
*^dM°ré"** ^^^^ ^'^^^ '^^ temps dont je parle ici, que les enne- 
mns.i]ipie& mig étrangers. Celte milice indocile et insolente ne 
victime, pouvait supporter la sevente d un pnnce zèle pour la 
discipline et pour le bon ordre. Ulpien , aux conseils 
duquel elle attribuait tout ce qui lui déplaisait dans la 
conduite de l'empereur, fut la victime des fureurs de 
ces soldats séditieux. 

Ulpien, dont le nom entier est Domitius Ulpianus, 
TiUcm.Ai. tenait le premier rang entre les amis d'Alexandre. Ori- 
ginaire de Tyr, il fut, sous le règne de Sévère, asses- 
seur et disciple du grand Papinien; et il puisa égale- 
ment dans la société d'un tel maître la science profonde 
du droit, et les principes d'une exacte probité. J'ai dit 
que son mérite le fit choisir pour instruire et diriger 
l'enfance d'Alexandre alors César , et que son mérite 
l'en fit éloigner en lui attirant la haine d'Héliogabale. 
Lamprid.Ai. Alexandre, devenu empereur, le rappela auprès de sa 
personne, voulut lavoir pour modérateur et pour tu- 
teur, et lui donna toute sa confiance , jusqu'à causer 
de l'inquiétude et de l'ombrage à sa mère, qui jalouse 
de se maintenir dans la principale autorité , craignit 
d'abord Ulpien comme un rival. Il usa de sa faveur 
avec tant de prudence , qu'il leva les soupçons de Ma- 
mée; et, aisément regagnée, elle fut la première à 
louer la sagesse du choix de son fils. Alexandre confia 
^^ à Ulpien les emplois les plus importants. II le fit son 
ZoêA.u secrétaire d'état, il le donna pour collègue et presque 
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pour inspecteur aux préfets du prétoire Flavius et 
Chrestus. Ceux-ci, qu'incommodait un tel surveillant , 
excitèrent une sédition parmi leurs soldats pour s'en 
défaire. Mais leur mauvaise volonté retomba sur leurs 
têtes. L'empereur les prévint, les punit de mort, et Ul- 
pien devint seul préfet du prétoire '. Alors tout roula 
sur lui, et il pouvait être compté la seconde personne 
de rétat. Celait lui qu'Alexandre chargeait de préparer i4UDprid.Ai. 
toutes les affaires qui devaient venir à sa connaissance, 
et de lui en rendre compte. J'ai déjà dit que ce fidèle ^'' 
ministre était le seul avec qui l'empereur conférât tête 
à tête. Si quelqu'un demandait au prince une audience 
particulière , Ulpien y assistait en tiers. Il était l'ami 34. 
de toutes les heures. Alexandre l'appelait à ses délas- 
sements aussi bien qu'à son travail, et il ne faisait 
manger plus souvent ni plus volontiers personne avec 
lui. 

* Mais toute la bienveillance de l'empereur ne put pro- 
téger son ministre contre la licence effrénée des préto- 
riens. Ulpien fut toujours en butte à leurs séditions, ^'' 
et plus d'une fois Alexandre ne lui sauva la vie qu*en 
se mettant devant lui , et eu le couvrant de sa pour- 
pre. Enfin, un dernier orage s'étant élevé, Ulpien cher- Dio et z<m. 
cha envain un asile dans le palais. Les efforts que firent 
Alexandre et Marnée pour le défendre furent inutiles, 
et il fut massacré sous les yeux de l'empereur et de sa 
mère. Ce tragique événement est rapporté par M. de 

' Xéphilis et Zonare, abréviatears jariscoosnlte , j*ai mieux aimé, aosai 

de Dion, racootent la chose antre- bien que M. de Tillemont^ suivre 

ment , et ils imputent à Ulpien d'à- Zosime, qui avait aussi le texte de 

voir caifsé la mort des deux préieta Dion devant les yenx, et qui peut en 

du prétoire dans la vue de leur sue- avoir mieux pris le sens, 
céder. Pour llionneur de ce grand 

a3. 
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Tillemont à l'an de J. C aa8, qui concourt avec \e& 
sixième et septième du règne d'Alexandre. 

Uipien méxitait assurément un meilleur sort. Ha 
été loué sans réserve et sans exception par tons les 
Laetant païeus. Les dirétiens lui reprochent la haine qu'il leur 
intt.v, xr. portait ^ et qu*il poussa si loin, que pour combattre 
Tinclination que son souverain avait à les favoriser, il 
ramassa toutes les ordonnances que les empereurs pré- 
cédents avaient rendues contre eux. Plaignons un aveu- 
glement dans lequel il était même entretenu par l'ancftour 
des lois qu'il avait tant étudiées. 
Les pnto- La furcur des prétoriens s'animait par le succès de 
dMUa^mîrt ^^^^ criminelles entreprises. Ils s'acharnèrent sur Dion, 
tonltirecn' V^^ Tcvcnait du gouvememcnt de la haute Pannonie, 
pitbynie. qJ| {[ avait SU ranger les troupes au devoir, et leur faire 
respecter l'autorité du commandement. Les prétoriens 
craignirent que cet exemple n'eût des suites par rap- 
port à eux, et ils eurent rinsolence de demander la tête 
de Dion. L'empereur, loin de les écouter, honora Dion 
d'un second consulat , dans lequel il voulut être son 
collègue, et il s'engagea à iisiire pour lui toutes les dé- 
penses qu'exigeait sa charge. Cette fermeté était loua- 
ble ; mais Alexandre ne la soutint pas. Il appréhenda 
que les prétoriens voyant celui qu'ils baissaient rev^fn 
des ornements de la première dignité de l'empire, ne 
s'emportassent à quelque sédition qu'il ne serait pas 
maître d'arrêter, et il conseilla à Dion de passer le 
temps de son consulat hors de Rome. Dion obéit , se 
rendit en Campanie auprès de l'empereur, y demeura 
quelques jours avec lui , se montrant àans crainte aux 
soldats de la garde; après quoi, comme il était incom- 
modé de la goutte, il prit le parti de se retirer dans la 



canons. 
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Bjthinie son pays natal y pour y passer le reste de ses 
jours : bien content de se voir tiré par d'heureuses cir- 
constances, comme Hector dans Homère ' , du milieu - 
du tumulte , des traits et des épées , des meurtres et du 
carnage. 

La mort dIJlpien , le danger de Dion , prouvent as- ^^flewons 

► ^ ' © ' * tarées traits 

sûrement de la faiblesse dans le gouvernement d'A- de faiblesse 
lexaodre par rapport aux troupes. Cest ce qui parait Teruemeut 
encore dans la politique timide dont usa ce prince pour dre, comoa- 
punir Ëspagathus, principal auteur du meurtre d'Ul- ricoêurdont 
.pien. Il Téloigna de Rome et de l'Italie, sous prétexte d»^!,","*^- 
de l'envoyer commander en Egypte, et de là il le fit 
ramener en Crète pour y être mis à mort. 

Un fait encore qui ne donne pas une idée avantageuse 
de la fermeté d'Alexandre k l'égard des prétoriens, 
c'est une sédition furieuse qui s'éleva entre eux et le 
peuple ^ et qui dura trois jours avec combats continuels 
el sanglants dans lesquels il périt beaucoup de monde 
de part et d'autre. Il n'est point dit que ni le prince , 
ni Ulpien, qui vivait encore et était préfet du pré- 
toire, aient contribué en rien à apaiser ce terrible 
mouvendent Les prétoriens ayant le dessous , commen- 
cèrent à mettre le feu aux maisons de la ville , et cette 
crainte Ibrça le peuple de consentir à ce qu'ils vou- 
lurent. 

Il est pourtant certain qu'Alexandre ne manquait 
nullement de courage pour réprima l'audace des gens 



, Ceat Di«ti qttl ae lait Vappficatîoo & Ini-méiae de ces ^Icux vers 
d*liomère. 



Ex T'dév^poxToaivv; , i< d^aiftarcc, Ix ri xu^oif&oO. 

(Uiad. XI, i63, 164.) 
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de guerre; et Lampride nous administre des faits dé* 
Umprid. Al. taillés qui excluent tout doute sur ce point. Lorsque les 
^"^^' troupes étaient en campagne, il ne souffrait point 
qu'aucun soldat ni ofGcier s'éloignât du drapeau. Si 
quelques-uns s'en écartaient pour aller piller les vil- 
lages ou les châteaux voisins de la route , il les punis- 
sait ou par la bastonnade ou par les verges, ou par une 
amende, selon la qualité des coupables ; ou enfin, s'ils 
étaient d'un rang à ne pouvoir être soumis à aucune de 
ces peines, il les réprimandait vivement, en leur disant: 
a Voudriez-vous que l'on fît sur vos terres ce que vous 
€< faites sur celles d'autrui? » Il cassa un soldat qui 
avait causé un dommage considérable à une vieille 
femme, et il le lui donna pour esclave, afin que le 
coupable, qui était charron de son métier , réparât , en 
la nourrissant de son travail , le tort qu'il lui avait fait. 
Les camarades du soldat si rigoureusement puni en 
murmurèrent; mais l'empereur tint ferme, et il leur fit 
craindre et respecter son autorité. 

L'exemple le plus marqué de sa sévérité courageuse 
regarde une légion entière qu'il cassa, comme avait 
fait autrefois César. Alexandre étant à Antioche, dans 
le temps qu'il se préparait à faire la guerre aux Perses, 
apprit que le séjour contagieux de cette ville volup- 
tueuse corrompait les mœurs de ses soldats. U^t saisir 
et mettre en prison quelques-uns de ceux qui s'étaient 
signalés par de plus grands excès de débauches. I^a 
légion dans laquelle servaient ces soldats s'émut vio- 
lemment, et les réclama par des cris séditieux. Alexan- 
dre monta sur son tribunal , se fit amener les prison- 
niers chargés de chaînes, et parla en ces termes aux 
mutins : a Camarades , que je veux bien encore appeler 
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ce de ce nom, parce que je suppose que yous désap- 
<x prouvez la conduite de ceux qui ont attiré mon indi- 
ce gnation, vous devez savoir que c'est la discipline de 
«( nos ancêtres qui conserve la gloire et la puissance de 
« la république : sans ce soutien f l'empire et le nom 
« romain périraient infailliblement Non, je ne pré- 
ce tends pas que sous mon commandement se renou- 
« vellent les mêmes désordres qui ont régné sous ce 
« monstre impur auquel j'ai succédé. Des soldats ro- 
« mains, vos compagnons, mes camarades de milice, 
« prennent le bain , boivent avec excès, se corrompent 
« avec les femmes, vivent en un mot comme les plus 
« mous et les plus débauchés d'entre les Grecs. Et je 
ce souffriràiis une telle licence! et je ne la leur ferais 
et pas expier par le supplice! » A cette parole la légion 
se récria d'une façon tumultueuse. Retenez ces cris, 
« leur dit Alexandre : ils sont à leur place dans la 
a guerre et contre l'ennemi , mais non contre votre em- 
« pereur. Certainement vos maîtres d'exercices vous 
a ont appris à vous en servir contre les Sarmates, les • 
« Germains et les Perses, et non contre celui qui em- 
« ploie à vous nourrir et à vous vêtir l'argent qu'il 
a tire des provinces. Retenez ces cris furieux, si vous 
« ne voulez que je vous renvoie, et que d'un seul mot 
a je vous réduise à la condition de bourgeois. Encore 
« ne sais-je si vous mériteriez le nom de bourgeois de 
a Rome, pendant que vous mépriseriez les' lois les plus 
a saintes de la discipline romaine. » Les mutins , au 
lieu de se calmer, murmurèrent avec plus d'audace, et 
ils le menaçaient de leurs armes. Il reprit la parole 
d'un ton encore plus fier, a C'est contre l'ennemi, leur 
« dit-il , que vous devez prouver votre bravoure , • si 
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« VOUS en avez. Pour moi, je ne crains poini vos 
i< naces:en me tuant, vous ne tueriez qu'un seul homme, 
(c et la république, toujours subsistante, le sénat et le 
ce peuple romain , ne manqueraient pas de me venger. » 
Rien ne pouvait imposer aux séditieux , et ils redou- 
blèrent leurs cris. Alexandre prit enfin son parti, ce Re- 
« tirezrvous, leur dit-il, bourgeois et non plus soldats , 
<K et quittez vos armes. » Il tut obéi; et ceux qui s'opi* 
niâtraient contre le supplice de leurs camarades, subi- 
rent docilement la peine qui leur était imposée à eux- 
mêmes. Us mirent bas leurs armes et leurs casaques 
militaires , et au lieu de s'en retourner dans le camp 
ils se distribuèrent dans différentes bôtelleries. Bien 
plus , ils sollicitèrent avec d'humbles prières leur té^ 
tablissement. Alexandre demeura inexorable pendant 
trente jours. Enfin, au bout de ce terme, il voulut 
bien leur rendre leurs armes et leur état; mais il eu 
coûta la tête à leurs tribuns , qui avaient souffert que 
la corruption s'introduisit parmi eux , et dont la ooa^ 
nivence avait fomenté la sédition. Cette légion cassée 
et rétablie fut depuis extrêmement attachée à Âlexan** 
dre, et elle le servit très-bien dans la guerre des 
Perses» 

Les &its que je viens de rapporter, et surtout le 
dernier, sont des preuves éclatantes d'une fermeté et 
d'une élévation d'ame que l'on peut regarda comme 
héroïques. Comment donc les concilier avec les traits 
de faiblesse qui ont précédé ? On ne peut nier ni les 
uns ni les autres. Dion rend témoignage de ce qu'il a 
vu , et de oe qui l'intéressait Iqi-même personnellement 
i«ampride ne peut pas avoir inventé les fiùts circoos* 
tanciés qu'il rapporte. Il ne reste d'autre voie de eon- 
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oiliation , que de distinguer les temps. Alexandre dans 
les premières années de sa jeunesse ne pouvait pas 
avoir acquis encore cette autorité propre et personnelle 
qui relève et qui fortifie dans le souverain celle du 
commandement : et les troupes accoutumées à donner 
la loi à leurs empereurs se maintinrent quelque temps 
dans la licence dont elles étaient en possession. Mais 
lorsque le jeune prince ayant passé vingt ans fut en 
état de développer ses talents et d'agir avec vigueur, 
il rentra dans ses droits , il fit plier l'orgueil du soldat , 
il s'attira le respect d'autant plus sûrement , qu'à une 
conduite fierme il joignit tous les ménagements de dou- 
ceur qui pouvaient lui gagner l'afifection. 

Son premier soin à l'égard des troupes était de faire 
enaorte qu'elles ne manquassent de rien. Il avait cou- 
tume de dire : « Le soldat ne craint point ses chefs» 
« s'il n'est vêtu et nourri , et s'il n'a quelque argent 
« dans sa bourse^» Aussi était-ce pour Alexandre un , i^- 
objet caq)ital, et il y tenait la main avec une telle exac- 
titude et une telle sévérité, que si les officiers détouiv- 
naient à leur profit quelque partie de ce qui devait 
revenir au soldat , la fraude était punie de mort. 

A cette attention de justice il ajoutait les ténioignages 4?- 
de bonté. Il soulagait leurs fatigues , et dans les mar-< 
cfaes il leur fournissait des mulets et des chameaux pour 
porter ime partie de leur bagages. S'ils tombaient mala<*> 
des, il les allait visiter dans leurs tentes; et supposé 
que la maladie fût consid^able , il les plaçait dans de 
bonnes mabons , où il recommandait qu'on les soignât 
sans rien épargner , se chargeant de toute la dépense. 

* » Mile» non timet, niai vMtîtus, armatu*, «aloeatai, ei Mtar, et ha- 
bciM aliquid in sonnlà. i* (5a.) 
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Et il accompagnait ses soins paternels de discours obli- 
geants : il disait « Qu'il avait plus de soins de ses sol- 
« dats que de lui-même , parce que c'était d'eux qoe 
<( dépendait le salut de la république^ » 

Les empereurs s'étaient toujours crus chargés d^as* 
surer aux gens de guerre une retraite honnête et com- 
mode dans leur vieillesse. Alexandre perfectionna oe 
plan , et voulut le rendre plus utile et au gouvernement 
et aux particuliers. Il distribua aux officiers et aux 
soldats qui avaient fait leur temps de service, les terres 
limitrophes des Barbares, et il garnit ces terres de 
bestiaux et de tout l'équipage nécessaire pour les mettre 
en valeur, jugeant également périlleux et indécent que 
les frontières de l'empire demeurassent incultes et 
désertes. Il affecta ces dons à la profession des armes 
à perpétuité, afin qu'ils ne tombassent jamais entre 
les mains de ceux qui n'exerçaient point ce noble 
métier; et il voulut qu'elles ne passassent des pères aux 
enfants que sous la clause expresse que ceux-ci servi* 
raient dans les troupes. Cet établissement d'Alexandre 
a été regardé par plusieurs comme l'origine et le mo- 
dèle des fiefs, dont la condition essentielle était le 
service militaire. 

Il résulte de tout ce qui vient d'être dit , que depuis 
qu'Alexandre put gouverner par lui-même, et mettre 
en œuvre ce qu'il avait de ressources dans l'esprit et 
dans le courage , jamais prince ne mérita mieux soit 
d'être craint , soit d'être aimé des soldats ; que par 
conséquent la faiblesse du gouvernement dans ses pre- 
mières années doit être imputée à la faiblesse de son 

' « Dicens miliiei se magU serrare, qoÀm seîpMmiy qaod nios pabfica 
in hif esset. • 
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ige j qui ne lui permettait pas encore de donner le ton 
aux affaires ; enfin que si les troupes romaines eussent 
alors été disciplinables, il y aurait tétabli la discipline, 
et que son règne aurait été aussi heureux et tranquille 
qu'il fut sage et vertueux. 

L'intraitable indocilité des gens de guerre fut cause Tro»*!»»» 

que ce bon et grand prince ne jouit presque d'aucun ««^t*- ^>- 

repos. Dion parle d'un mouvement des légions de Mé- rant» à rem- 

$opK>tamie, qui tuèrent Flavius Héracléo leur chef. 11 

est fait mention, dans d'autres monuments historiques, 

de plusieurs aspirants à l'empire, qui s élevèrent contre 

Alexandre. J'ai rapporté le fait d'Ovinius Camillus. Zo- 

sime et l'Épitome.de Victor nomment un Urane, un 

Antonin, un Taurin ,^qui prirent la pourpre. Tous ces 

rebelles avaient un parti parmi les soldats; et quoique 

leurs entreprises n'aient point eu de succès , elles n'en 

prouvent pas moins la prodigieuse facilité des troupes 

à se mutiner et à conspirer contre leur prince : en 

sorte que l'on n'a pas lieu de s'étonner qu'il ait enfin 

péri par leurs mains. Mais auparavant il fit la guerre 

contre les Perses; il se mit en devoir d'attaquer les 

peuples de la Germanie. Ce sont ces événements que je 

dois maintenant raconter. 



S II. Révolution en Orient. Artaxerxès, roi des Perses, se ré- 
volte contre Artabane, roi des Parthes, et transfère Vem* 
' pire à sa nation. Il se prépare à faire la guerre aux Romains. 
Alexandre taxé mal-à-propos de timidité par Hérodien. H 
envoie inutilement une ambassade à Artaxerxès pour l'ex- 
horter à garder la paix. Il se prépare à la guerre. L'ordre de 
la marche était annoncé deux mois auparavant. Il fait obser-* 
ver sur sa route une exacte discipline. D'Antioche il envoie 
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tioe seconde ambassade à Artaxerxès. Réponse arrogame 
d'Artaxerxés, portée par une ambassade de quatre cents sa> 
gneurs persans. Légers mouvements de révolte parmi ks 
troupes de Syrie et d'Egypte. Alexandre forme un plan de 
guerre très-bien entendu. L'exécution ne répondit pas mm 
projet, selon Hérodien. Son récit paraît peu vraisemblable. 
Récit contraire de Lampride , qui attribue à Alexandre me 
grande victoire sur les Perses. Alexandre, de retour à Rome, 
rend compte de ses exploits au sénat H triomphe. Il part 
pour la guerre contre les Germains. Arrivé en Gaule, il veut 
engager les Barbares à la paix. Mauvaises dispositions de ses 
troupes. Commencements de Maximin. Il cabale contre Alexan- 
dre. Il le fait assassiner par des soldats. Alexandre est r^retté 
univeniellement. Désordres affreux qui saivirent sa mort. 
Jusqu'où il favorisa les chrétiens. La jurisprudence cesse de 
fleurir. Modestin, dernier des jurisconsultes. Nul écnvain 
d'un mérite supérieur. Marins Maximus. Mariages d'Alexan- 
dre. Sa sœur Théoclée. 



Révointion Jusqu'ici nous avons vu de fréquentes guerres des 

ArtTxerxèi, R^™«*os contre les Parthes. Ces deux empires rivaux , 

roi des Per- depuîs auHIs s'ëtaîent choqués dans la malheureuse cx- 

contre Aru- pédltion de Crassus, n avaient cesse de se regarder d un 

p»rt'het,et œil jaloux. Souveut en armes, toujours en inquiétude 

l'eaipireàaa et en défiance réciproque, ils se balançaient dans une 

^^^^ sorte d'égalité ; et quoique les Parthes fussent obligés 

de céder à Rome la prééminence d^honneur , ils s^étaient 

maintenus dans Tindépendance, et n'avaient point subi 

le joug de cette puissance , qui engloutit tous les autres 

royaumes du monde connu. Trajan les entama, et leur 

enleva de grands pays : il ébranla leur monardûe jusque 

dans ses fondements , et il en aiurait peut- être achevé 
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la conquête et réduit Tempiredes Parthes en province 
romaine , s'il n'eût été arrêté par la maladie et par la 
mort. Après lui il ne se trouva plus parmi les empe** 
reurs romains de guerrier qui lui ressemblât, ni qui 
filit capable de pousser en avant ce qu'il avait entrepris* 
Uéquilibre entre les deux empires se rétablit; et les 
victoires de L. Vérus, celles de Sévère, continrent les 
Parthes, mais ne les mirent point en danger. Je ne 
parle point de la guerre de Caracalla , follement com- 
mencée et finie honteusement pour Rome. Les Parthes 
étaient donc tranquilles de la part des Romains, et 
conservaient à leur égard le titre d'invincibles , lors- 
qu'une révolution intestine changea totalement leur 
situation , et les fit disparaître de dessus la scène de 
l'univers. 

Pour éviter ici l'ambiguïté, distinguons la nation des 
Parthes de l'empire des Parthes, qui renfermait dix-* 
huit royaumes, ou grandes provinces. La nation dis- 
parut , comme je viens de le dire , et rentra dans l'ob* 
scurité d'où Arsace l'avait tirée. Avant Arsaoe, il n'est 
ùât presque aucune mention des Parthes : depuis l'é^ 
poque dont je vais parler, l'histoire ne les connaît plus^ 
Mais l'empire qu'ils avaient fondé subsista, n'ajant 
souffert d'autre changement que de passer d'un peuple 
à un antre. Voici le peu que nous savons sur ce grand 
événement. 

Artabane, dernier roi des Parthes, n'était parvenu 
au trône que par une guerre civile contre son fi*ère, qui 
le lui disputait. On peut croire que cette division doi- 
mestique , quoique terminée à son avantage , affaiblit 
«a puissance , et que c'est ce qui donna lieu aux Perses 
de tenter une révolte et le moyen d'y réussir. 
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scrab. i.xi, Nous apprcDons de Strabon que les Perses formaieifli 
^* '* * sous Tempire des Parthes un corps d'état, et avaîeiri 
* leur roi particulier. Malgré leur abaissement , la g^loiie 
du grand Cyrus , et cette longue succession de rois qw 
leur nation avait donnés à l'Asie, ne sortaient point de 
leur mémoire; et il se trouva enfin un homme qui eo- 
treprit d'en faire revivre l'antique splendeur. 

Agath. 1. II. II se nommait Artaxerxès , et était, si nous en croyons 
Agathias, un aventurier, né d'un soldat nommé Sasan, 
et de la femme de Pabec , cordonnier, qui étant habile 
dans l'astrologie , et sachant par cette voie que le fils 
de Sasan deviendrait un illustre personnage, avait lui- 
même livré sa femme à ce soldat. Un tel récit a bien 

^art^is^' ''^*'' d'une fable* Je ne nie point que le père d' Artaxerxès 
ne s'appelât Sasan : ce qui paraît confirmé par l'auto- 
rité d'Abulpharage , qui désigne par le nom commun 
de Sasanides tous les princes qui régnèrent en Perse 
depuis Artaxerxès dont nous parlons, jusqu'à l'invasion 
des successeurs de Mahomet. Mais les autres circon- 

Dia,ap.vai. stauccs de la naissance de ce héros persan sentent le 
merveilleux poussé jusqu'à l'extrême indécence. Dioo 
parle aussi d' Artaxerxès comme d'un inconnu. Héro- 
dien le qualifie roi des Perses, et c'est à quoi je m'eo 
tiens. 

Artaxerxès souleva donc les Perses ses compatriotes 
et ses sujets contre Artabane , défit ce prince en trois 
batailles , le tua , et se fit reconnaître en sa ^lace roi 
de tout l'empire dont les Parthes avaient été jusqu'a- 
lors la nation dominante. M. de Tillemont, d'après le 
P. Pétau, place cette révolution sous l'an de J. C aa6, 
du règne d'Alexandre Sévère 4 et 5. Ainsi Tempire 
des Arsacides fondé l'an de Rome 5o2 , et éteint en 
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l'année 977 , aura dui^é quatre cent soixante<{uinze ans. 

Le changement de la domination des Parthes en celle UumU^ 
des Perses n'en fut point un par rapport aux Romains. Ç^^*^ 
Cet empire demeura toujours leur ennemi , et leur 
causa même de plus grands désastres sous ses nou- 
veaux maîtres. Ârtaxerxès n'eut pas plus tôt rangé sous 
sa loi tout ce qui avait obéi à Ârtabane, qu'il porta 
plus loin son ambition , et se prépara à la guerre contre 
les Romains. Il passa le Tigre , et vint mettre le siège 
devant Atra, dont il voulait faire sa place d'armes en 
Mésopotamie. Il y eut le même succès qu'avaient eu 
Trajan et Sévère, et il fut obligé de lever le siège. Cet 
^hec ayant apparemment encouragé ceux qui n'ai- 
maient point la nouvelle domination , il lui fallut porter 
ses armes dans la Médie, dans la Parthyène, dans l'Ar- 
ménie, où s'étaient retirés les fils d'Artabane. Il ne réussit 
pas dans ce dernier pays ; mais il n'y fut pas sans doute 
fort maltraité , puisqu'il reprit tout de suite son projet 
de guerre contre les Romains. Il fit de grands prépa- 
ratifs, il menaçait la Mésopotamie et la Syrie, et même 
il revendiquait toute l'Asie mineure jusqu'à la mer 
Egée , alléguant que ces pays avaient été conquis par 
Cyrus, et gouvernés sous l'autorité des successeurs de 
ce grand roi jusqu'à Darius Codomanus par des satrapes 
persans; et qu'ils étaient par conséquent des dépen-» 
dances de l'empire des Perses , qu'il venait de relever,, 
et qu'il' prétendait rétablir dans ses anciens droits. 

Ces nouvelles portées à Rome effrayèrent Alexandre, ^"md?. 
si nous en croyons Hérodien, Nourri dans la paix , ac^ P^PP^ ^* 

, ,,. , . . timidité par 

coutume aux délices de Rome, ce jeune prince n'envi- Hérodîem 
sageait, dit l'historien, qu'avec douleur et avec crainte 
le trouble , les fatigues et les dangers d'une guerre si 



. 368 HISTOIAE DES EMPCASUR5. 

éioignée contre un ennemi si puissant. Teiles sont Ve§ 
couleurs sous lesquelles cet historien ^ comme }e I^ai 

Liiiiprid.Ai. d^jn dii^ peint toujours Alexandre. Larapride nous en 
donne une idée toute différente : il lui attribue même 
la gloire d'avoir été grand dans les armes, et le té- 
moignage de cet écrivain me paraît ici préférable. En 
^bt, si Alexandre était timide , pourquoi se mit-il à ht 
tête de ses armées? Et quant à ce qui regarde le re- 
proche de son goût prétendu pour les délices de la ville, 
il est démenti par toute la conduite de ce jeune empe- 
reur, plus voisine de l'austérité que du luxe et de Ta- 
mour des plaisirs. 
neiiToie II est vrai qu'il n'avait point une passion iapétqeuse 

une ambas- pour la guerre, et qu'il fit ce qui dépendait de loi 

aade a Arta- 19 / ■ • i 

zerxèii pour pour Icvitcr; en quoi on ne peut louer que sa sagesse. 
garde/ia* I^ envoya à Artaxencès des ambassadeurs chargés de 
H^d. '"^ représenter qu'il ne devait point, sur de vaines es- 
pérances , allumer une guerre qui allait troubler tout 
l'univers ; qne les deux empires étaient assez grands 
pour se tenir renfermés chacun dans leurs limites. Les 
ambassadeurs avaient même ordre de le fiiire souvenir 
des victoires que Trajan , L. Vérus et Sévère avaient 
remportées sur les Parthes , et qui étaient des gages de 
celles que les Romains pouvaient se promettre, s'il 
osait les attaquer. 

Le roi des Perses ne tint compte de ces représenta- 
tions. Fier et présomptueux par caractère, enflé d'ail- 
leurs de ses succès , il ne répondit aux discours d'A- 
lexandre que par des hostilités effectives. Il entra en 
Mésopotamie, fit le dégât dans le pays, enleva un grand 
butin, attaqua les camps des légions qui gardaient Ifs 
^'^' passages des fleuves; et il dut tous ces avantages moins 
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encore à sa valeur et à son audace qu'aux mauvaises 
clispositioas des soldats romains, dont les uns ne vou- 
lurent point se défendre, et les autres furent même 
assez perfides pour passer sous ses drapeaux. George 
le Syncelle rapporte que dans cette expédition le roi 
des Perses assiégea Nisibe , et poussa ses ravages jus- 
4jpe dans la Cappadoce. 

, Alexandre, voyant qu'il n'y avait point d'espérance n»eprépMr« 
de maintenir là paix, résolut de faire la guerre d'une 
façon digne d'un empereur romain. Il ne se proposait Lamprid-Ai. 
pas un moindre modèle que le fameux conquérant dont 
il portait le nom. Se défiant des légions de Syrie, de 
tout temps amollies par la douceur et les délices du 
climat y il jugea nécessaire de mener avec lui non seu- 
lement ses prétoriens , mais une partie des légions 
européennes. Il leva de nouvelles troupes dans toute 
l'étendue de l'empire. Il mêla l'ordonnance macédo- 
nienne à la romaine, formant une phalange de six 
légions, et établissant deux corps de vieux soldats, qu'il 
nomma les uns chrysaspides, et les autres argyraspides'. 
£nfin , persuadé que la présence du prince est un puis- 
sant aiguillon pour les troupes, il voulut marcher lui- 
même à la tête de son armée. 

Lorsque le temps du départ approcha , il assembla n p^rt. 
les soldats qui étaient dans Rome et aux environs, 
pour leur notifier sa résolution et les exhorter à bien 
faire dans la guerre à laquelle il les menait. Le dis- 

' Soldats portant des boaclien les boucliers étaient revdtns de lames 

d'or, soldats portant des boaclien d*argent. Alexandre Séyère encbér^t 

d'argent. Alexandre le Macédonien , sur son modèle, en établissant des 

en entreprenant l'expédition des In- cbrysaspides, dont les boncliers bril- 

des, avait formé nn coips d^argy- laient par For. 
raspides, c'est-i-dire de soldais dont 

Tome VIL ll\ 



Herod. 
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cours qu'Hérodien lui prête en cette occasion, seat plot 
l'élégance d'un sophiste timide que la noble audace 
d'un guerrier et d'un général. Je n'en extrairai rien 
ici^ et je me contenterai de dire qu'Alexandre employa 
un encouragement plus efficace auprès des soldats , ea 
leur faisant une abondante largesse. Il vint ensuite wl 
sénat, auquel il communiqua aussi son dessein et an- 
nonça le jour de son départ. Ce départ semble devoir 
être placé sous l'an tàSsi de J. C. Alexandre avait alors 
près de vingt-quatre ans , et il entrait dans la <NiEième 
année de son règne. 

Avant que de partir il monta au Capitole , et i/ j 
offrit les sacrifices que la coutume prescrivait; après 
quoi il sortit de la ville, accompagné et reconduit par 
tout le sénat et tout le peuple, à qui la tendresse pour 
un si bon prince , qu'ils voyaient s'éloigner d'eux , fai- 
sait verser beaucoup de larmes. Alexandre , selon Bé- 
rodien, ne put retenir les siennes; et il retournait sou- 
vent la tète vers là ville. Ses larmes n'ont rien d'in- 
digne d'un grand cœur si elles venaient, non de fai- 
blesse, mais, comme il est plus juste de le croire, de 
sensibilité à l'affection que son peuple lui témoignait 
L*ordre de H prit sa routc par rillyrie , d'où il devait emme» 
"•Monc?" ner une partie des troupes qui y avaient ordinairement 
•npîininmt. '^tirs^quarticrs. Sa marche avait été arrangée deux mois 
LBmprid.Ai. auparavant y et notiGée par des placards afiBcbés dans 
Rome et partout où besoin était. «Tel jour ^ à telle 
tf heure, ainsi commençait le placard, je partirai de la 
<c ville, et j'irai coucher à tel endroit.» Tous les lieux 
par lesquels il devait passer et où les étapes devaient 
être fournies , tous ses séjours étaient marqués , et ee 
plan fut exécuté ponctuellement. Il ne voulait pas que 
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ses officiera fissent trafic de ses passages par un endroit 
eu par un autre ; on savait à quoi s'en tenir avec lui. 

J'ai dit avec quelle sévérité il faisait observer la dis- nfâitoba«r. 

^ Tcr sur U 

cipline dans ses marches. Chacun gardait son poste ; route une 
le soldat était modeste et retenu , l'ofHcier aimable et pUne. 
poli ; en sorte que l'on eût cru que ce n'était pas une 
armée, mais une compagnie de sénateurs qui passait: 
aussi les peuples des provinces comblaient-ils Alexandre 
de bénédictions. Les troupes mêmes, qu'il contenait si 
bien dans le devoir , aimaient leur jeune empereur 
comme un frère, comme un fils, comme un père, 
parôe qu'il avait grand soin, comme je l'ai observé, 
qu'il ne leur manquât rien. Le soldat était bien nourri, 
bieh vêtu , bien chauffé , des armes brillantes , de beaux 
chevaux richement enharnachés : rien n'était plus ma- 
gnifique que l'armée romaine, rien n'était mieux dis- 
cipliné. Alexandre se rendait affable à tous; il ne se 
distinguait point par le luxe ni par la bonne chère. • 
Quand il mangeait , sa tente était toute ouverte et les *'* 
pavillons levés, afin que le soldat fût témoin de la fru- 
galité de sa table. 

Il arriva ainsi à Antioche; et voulant achever de D*Antk>die 
mettre les bons procédés de son côté, d'ailleurs espé- •econaeTin- 
rant beaucoup de sa présence sur les lieux, qui avait Aruzenès. 
déjà obligé Artaxerxès de se retirer de devant Nisibe, "*'^' 
il lui envoya une seconde ambassade pour l'exhorter à 
modérer ses vastes projets et h demeurer en paix. Le 
roi des Perses regarda vraisemblablement ces tentatives 
réitérées pour arrêter la guerre, comme des preuve3 
de crainte et de faiblesse; et, de plus en plus intraita- 
ble , il choisit , pour porter sa réponse à l'empereur ^f^"^t "' 

a4. 
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d^ArteMT romain, quatre cents seigneurs persans, qui vinrent 
iMtr'u^am. magnifiquement vêtus, armés de leurs arcs, montes sur 
^^MtM ^^ chevaux superbes, et dont le chef déclara à Alezan- 
Migneun ^^ qy^ |ç grand roi Artaxerxès ordonnait aux Romains 
et à leur commandant de lui abandonner la Syrie et 
tous les pays compris entre la mer de Cilicie, la mer 
Egée et le Pont-£uxin , comme des dépendances de l'an- 
cien domaine des Perses. Si nous nous en rapportons 
à Hérodien , Alexandre viola le droit des gens à l'égard 
de ces ambassadeurs persans, non pas jusqu'à leur ôler 
la vie ; mais il les fit arrêter, les dépouilla de tout ce 
qu'ils avaient apporté de richesses , et les confina en 
différentes bourgades de la Phrygie. Cet écrivain a si 
peu de jugement que peu s'en faut qu'il ne loue la mo- 
dération d'Alexandre pour n'avoir pas poussé plus loin 
la rigueur contre des ministres qui après tout n'avaient 
fait qu'exécuter les ordres de leurs maîtres. Un si mau- 
vais juge des choses mérite peu de créance comme té- 
moin. M. de Tillemont est porté à nier le fait, et nous 
après lui. 
Lé^çen mou- Alexandre voyant qu'Artaxerxès était absolument dé- 
réToiirparl terminé à la guerre , se disposa à la pousser vivement. 
pi deSy*rii ^' ^"^ ^° P®^ arrêté par quelques mouvements desédi- 
et d'Egypte, tiou OU même de révolte qui s'élevèrent parmi les trou- 
pes d'Egypte et de Syrie. Peut-être doit-on rapp9rter à 
ce temps-ci une partie de ce que nous avons dit de ces 
téméraires qui aspirèrent à l'empire. Les troubles n'al- 
lèrent pas loin, et furent aisément et promptement 
apaisés par la punition des coupables. J'ai parlé de la 
mutinerie d'une légion qu'il fut obligé de casser, et qui 
obtint par prières et par supplications d'être rétabÛc. 
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Alexandre, libre enfin de tout autre soin, ne songea 
plus qu'à former un bon plan de campagne contre Âr- 
taxerxès. 

Il avait pour maxime de consulter les gens habiles Aiesandr» 

<^ ^ forme un 

en chaque genre. Ainsi, lorsqu'il s'agissait de la guerre, p^» de 
il prenait les avis de vieux guerriers, rompus dans le Uenentea- 
métier des armes, et qui joignissent à l'expérience qu'ils Lamprid.Ai. 
avaient acquise la connaissance de l'histoire, afin de 
pouvoir se guider, dans les partis qu'ils prendraient , 
par les exemples du passé. Ce fut avec un conseil ainsi 
foi*mé qu'Alexandre arrangea un plan de campagne 
très-bien entendu. 

Comme il avait une belle armée et des troupes aussi Herod. 
nombreuses que lestes et brillantes, il fut résolu qu'on 
les partagerait en trois corps pour attaquer l'empire 
des Perses par trois endroits différents. Une partie de* 
vait traverser l'Arménie, pays allié, pour pénétrer dans 
la Médie. Un second corps fut destiné à marcher du 
côté du midi, vers les lieux où l'Euphrate et le Tigre 
se réunissent : c'était la route de la Susiane ' et de la 
Perse proprement dite. L'empereur lui-même, avec 
ses plus grandes forces, se proposait de prendre le mi- 
lieu, en passant par la Mésopotamie, et de porter ainsi 
la guerre dans le centre des états de son ennemi. Enfin 
on avait marqué un point de réunion où les trois corps 
d'armée se rejoindraient. 

> Hêrodien nomme la Parthie, ou droit même dont il 8*agit ici. U dil 
pays deaPartbes, qni est fort loin dn que Fembouchare da Tigre est in- 
confluent de rEnphrate et du Tigre, connue , pendant que tout le monda 
J*ai pris la liberté de substituer, par sait , et a toujours su , que le Tigre, 
une conjecture déduite de la position après avoir re<;u les eaux de TEu- 
des lieux , la Susiane et la Perse. Cet phiate, se décharge dans le sein Pe^« 
écrivain était peu savant. Cest de aiqne. 
quoi il fournit la preove dans Ten- 



374 HISTOIRE DES EMPEREURS. 

Le système était biea imaginé po«r jeter Artaxeraèi 
dans un grand embarras , pour multiplier ses dangers, 
pour l'obliger ou de diviser ses troupes, et par couse» 
quent de les affaiblir, ou d^abandonner en proie aux 
liomains la partie de ses états qu'il laisserait saas dé- 
L'exécntîott fense ; mais l'exécution, si nous en croyons Hérociiea, 
jMi an pro- ne répondit pas du projet; et cela par la Êiute d^Alezui^ 

jet, selon . . . • j-./ 1 

Hérodien. ore, qui, retenu par sa propre timidité ou par les con* 
seiis d'une mère mal-à-propos alarmée et tremblante f 
ne 6t point agir le corps d'armée qu'il commandait en 
personne. Celui qui avait été envoyé en Perse eut d'à* 
bord quelque succès ; mais Artaxerxès ayant réuni tou- 
tes ses forces pour l'accabler, le tailla en pièces^ sans 
qu'il en échappât presque un seul homme. Celui qui 
marcha d^ côté de l'Arménie réussit et entra dans la 
Médie ; mais sur la nouvelle du désastre que je viens 
de rapporter, il fut rappelé dans la mauvaise saison, 
et périt en grande partie de faim , de fetigues et de 
misère, d^ns une loiigue retraite par un pays de mon* 
tagnes. Ainsi Alexandre, qui ne s'était avancé que 
jusque dans les plaines de la Mésopotamie , retourna 
à Antioche comblé de honte et d'ignominie , malade, 
et chargé de la haiue des soldats, qui lui imputaient 
avec raison tant de malheurs, et dont il ne put désar- 
nier la colère qu'à force d'argent. 

On a peine à concevoir qu'un récit si détaillé paisse 

parait pea être faux ; cependant la suite des événements ne s'y 
^" We. " accorde pas , car il est constant , par le témoignage 
d'Hérodien lui-même, qu'Artaxerxès demeura en repos 
la campagne suivante , et ce ne fut que quatre ans après 
que les Perses recommencèixHit la guerre. Il est vrai 
que l'historien tâche de rendre raison de cette inaction 
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des vainqueurs, en disant qu'ils n'avaient pat laissé de 
souffrir beauc(Hip, parce que les Romains s'étaient dé- 
fendus vaillamment et leur avaient tué beaucoup de 
monde. Il ajoute que les rois de ces contrées n'entre- 
tenaient point de troupes réglées, et que, lorsqu'ils 
voulaient entrer en campagne , ils convoquaient leurs 
sujets, qui s'assemblaient autour d'eux , apportant cha- 
cun les provisions nécessaires, accompagnés souvent 
de leurs femmes, et formant plutôt un assemblage con- 
fus qu'une armée. Lorsque la campagne était finie, ils 
se séparaient et s'en retournaient chacun diez soi , em- 
portant pour unique prix de leurs travaux ce qu'ils 
avaient pu enlever de butin sur l'ennemi. Tout cela est 
vrai, mais n'empêche pas qu'il ne soit inconcevable 
qu Artaxerxès , qui avant la guerre projetait d'envahir 
tous les pays qui s'étendaient jusqu'à la mer Egée , de- 
venu vainqueur se soit tenu tranquille dans ses états. 
Noos aimons donc mieux suivre Lampride, dont le ré- 
cit est entièrement contraire à celui dTlérodien. 

Selon l'auteur latin , Alexandre livra bataille à Ar* Récit con- 
taxerxès, qui avait sept cents éléphants, mille chariots umpnde. 
armés de faux , et six vingt mille hommes de cavale- ^Aicmdro 
rie. On sait que les Parthes, et les Perses qui leur suc- ""ctoiS»"ni^ 
cédèrent, ne combattaient qu'à cheval. Dans cette ac- ,*"^*r;*î-, 
tion , le jeune enjpereur fit le devoir de capitaine et ^5. 
de soldat. Il se trouvait partout , il s'exposait aux en- 
droits où je danger était le plus grand , il animait ses 
troupes par ses discours et par ses exemples. Enfin il 
remporta une glorieuse victoire, qui enrichit son ar- 
mée, et qui força Artaxerxès d'oublier ses rodomon- 
tades et de se trouver heureux que son ennemi, appelé 
en Oecident par les mouvements des Barbares sur le 
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Rhin et sur le Danube , n'eût pas le moyen de poo»- 
ser ses avantages. Les Romains avaient fait un très- 
grand nombre de prisonniers, qui furent rachetés avec 
grand soin par Artaxerxès, afin qu'il ne fut pas dit 
que des Perses fussent esclaves en pays étranger ; ce 
qui paraissait une honte insupportable pour la nation. 
Aiexindre, Alexandre, obligé de retourner en Occideiit. eal 

de retour à . . • i ' 

Rome,. rend soiu de garnir les frontières de Syrie et de Mesopota- 

•«"exploits mie de manière qu'elles n'eussent point à craindre ks 

*Herod. insultcs dcs Parthcs ; et couvert de gloire , sok au de- 

LuBprid.56. ^^^ p^^ |j^ victoire remportée sur les ennemis, soit au 

dedans par la bonne discipline qu'il avait fait observer 
dans son armée, il revint en toute diligence à Rome. 
£n arrivant, il rendit compte au sénat de ses explmts, 
suivant l'usage des anciens généraux romains. Son dis* 
cpurs, extrait des registres du sénat, est rapporté par 
Lampride; et comme il est fort court, je crois pou» 
voir l'insérer ici. «Sénateurs, dit l'empereur, nous 
<K avons vaincu les Perses. Je ne m'étendrai pas en pa* 
a rôles sur ce sujet; il me suffit de vous faire connaître 
Pi quelles étaient les forces de nos ennemis. Ils avaient 
« sept cents éléphants : deux cents ont été tués ; nous 
« en avons pris trois cents ; nous vous en amenons dix- 
?c huit. Sur mille chariots armés de faux , nous en avons 
« pris deux cents, que je me suis dispensé de transport 
(K ter ici , parce que c'eût été un signe équivoque de 
V notre victoire, vu qu'il est aisé d'en fabriquer. Nous 
« avons mis en fuite une armée de six vingt mille che- 
if vaux ; nous avons tué dix mille cuirassiers , dont les 
« dépouilles nous ont servi à armer les nôtres. Nous 
u avons fait un grand nombre de prisonniers, que nous 
a avons vendus. (Ils n'avaient pas été encore rachetés 
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« par Artaxerxès. ) Nous avons recouvré la Mésopota- 
<c mie, qu'avait négligé de défendre notre indigne pré- 
ce décesseur. Nous avons mis en fuite Artaxerxès, que 
ce l'Orient nomme le grand roi, et qui est digne de ce 
« nom par sa puissance : il s'est retiré dans son royaume 
ce en désordre; et les lieux où l'on avait autrefois porté 
ce en triomphe nos drapeaux captifs, ont vu fuir ce roi su* 
<c perbe laissant ses propres drapeaux en notre pouvoir, 
ce Voilà , sénateurs , un récit fidèle de nos avantages - 
ce contre les Perses. Il n'est pas besoin de longs discours 
« où les faits parlent. Nos soldats reviennent enrichis 
ce et contents; la victoire leur a fait oublier les travaux 
« et les périls qu'elle leur a coûtés. C'est à vous à or- 
ce donner des actions de grâces aux dieux , afin que 
<c nous ne paraissions pas recevoir avec ingratitude les 
ce faveurs du ciel. x> 

Ce discours, simple et énergique, fut suivi des ae* 
clamations du sénat. «Vous méritez à juste titre, s'é^ 
ce criait-on,' les noms de Parthique et de Persique. Vos 
ce victoires sont réelles', et c'est en disciplinant vos 
a troupes que vous vous êtes mis en état de vaincre les 
fi ennemis. » Ainsi aimait-on à relever les exploits d'A- 
lexandre aux dépens de quelques-uns de ses prédéces* 
seurs qui s'étaient souvent attribué de fausses victoires, 
et qui , flattant leurs soldats , méprisés des ennemis , 
n'avaient su se rendre redoutables qu'au sénat et aux 
gens de bien. 

Alexandre triompha des Perses; et cette cérémonie n triomph*.. 
fut moins éclatante par les dépouilles des ennemis qu'il ^' 
y porta , que par le zèle et l'affection que lui témoignè- 
rent le sénat et le peuple. Après qu'il eut offert au 
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Capitole les sacrifices aooontamés , il descendit dans is 
place, monta à la tribune aux harangues, et dît ce pco 
de mots au peuple assemblé : « Romains , nous avons 
a vaincu les Perses ; nous ramenons nos soldats riches 
a du butin qu'ils ont lait ; nous vous promettons vue 
a largesse; demain nous donnerons des jeux du cin^n^ 
« pour célébrer notre victoire. » 11 retourna ensiiîCe à 
pied au palais , suivi de son char triomphal traîné par 
quatre éléphants. La foule dliommes, de femmes, d'en- 
fents qui Tenvironnaient , était si grande , qu'il avait 
peine à avanoer. 11 lui fallut quatre heures pour ga- 
gner le palais. L'air retentissait de cris de joie, et 1 00 
répétait sans cesse ces paroles qui partaient des cceurs : 
« Rome est heureuse, puisqu'elle voit Alexandre vivant 
« et victorieux. 1» Alexandre donna le lendemain les 
jeux du cirque qu'il avait promis , et il j joignît la 
représentation de quelques pièces de théâtre. Il tint 
aussi parole par rapport à la largesse annoncée , et de 
plus il augmenta, à l'occasion de cette célébrité, le 
nombre des enfants de l'un et de l'autre sexe qui 
étaient nourris et élevés aux dépens du public. Il ap- 
pela ceux de sa création Maméens et Maméennes du 
nom de sa mère, nom plus honorable que celui de 
Faustine à qui les Antonins avaient consacré de pa- 
reilles fondations.!^ triomphe d'Alexandre tombe sow 
l'an de J. C. Sà34^ et il est daté par Lampride du %B 
septembre, 
n part pour Alexandre ne resta pas long-temps à Rome après 
con^Tî^ *<>n triomphe , et il se hâta de marcher contre les Ger- 
Hwod.T**r, ™ains qui , ayant passé le Rhin , faisaient des courses 

'ai^X**' ^*°^ ^^^^® '* G^a"^^- 1* ^^ bon d'observer que la rive de 
ce fleuve n'était plus défendue comme elle l'avait été 
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au commencement de la monarchie des Césars. Sous 
Auguste et jusqu'à la révolte deYrtellius contre Galba, 
nous savons que les Romains y entretenaient huit lé- 
gions. Nous ne pouvons pas marquer la date précise du 
changement. Mais dans les. temps dont nous parlons d^^, Y ,,y, 
maintenant, ils avaient cru devoir porter leurs princi- ^'^' 
pales forces sur le Danube d'une part , et dé Tautre sur 
l'Ëuphrate et dans les pays voisins. Ils ne tenaient sur 
le IHhin que trois légions, deux dans la haute et une 
diins la basse Germanie. Ils s'étaient persuadés appa- 
remment qu'ils avaient moins à craindre de ce coté» 
L'événement leur fit voir qu'ils s'étaient trompés. 

Le départ d'Alexandre pour la guerre contre les umprid. et 
Germains fut décoré des mêmes témoignages de ten- ^*~^' 
dresse et de regret, que le sénat et le peuple lui 
avaient déjà donnés deux ans auparavant lorsqu'il al- 
lait en Orient. Il partit accompagné de sa mère, qui 
ne le quittait ppint , et il mena avec lui de grandes 
forces dans un pays qui par lui-même n'en était pas 
suffisamment garni. Il eut attention en particulier à 
se procurer le secours de troupes légères, de Maures 
accoutumés à lancer des traits, d'Osrfaoéniens et de 
déaerteiirs parthes qui tiraient de l'arc. Il savait que 
les Germains se battaient de pied ferme, et que dans 
ce genre de combat ils avaient souvent tenu tête aux 
légions romaines , au lieu qu'ils étaient désolés , lors- 
qu'ils avaient affaire à des ennemis qui caracoUaient 
autour d'eux , et qui les attaquaient de loin , sans 
jamais se mettre à portée de leurs coups. 

Alexandre ne trouva plus les Germains dans les Arriva <m 
Gaules : ils s'étaient sans doute retirés au bruit de son Tentra^^^er 
approche. Prêt également à la paix et à la guerre, l'em- '^^^pi^ 



►> 



38o HISTOIRE DES EMPEREURS. 

r 

pereur d'une part construisit sur le Rhin un potit 
bateaux pour passer dans le pays ennemi , et de Tau* 
tre il envoya des ambassadeurs aux Barbares pour en- 
tamer avec eux une négociation , s'ils étaient capables 
d'y entendre. Selon Hérodien , û voulait acheter d'eux 
la paix k prix d'argent , plutôt que de s'exposer aux 
risques de la guerre. Cet écrivain n'est pas plus croya- 
ble dans ce qu'il impute ici à Alexandre, que dans le 
reproche qu'il lui fait pareillement d'avoir perdu un 
temps précieux en vains amusements, se livrant aux 
plaisirs et conduisant des chariots. Il ne peut pas y 
avoir eu de temps perdu, puisque Alexandre étant 
parti de Rome dans l'automne , fut tué avant te com- 
mencement du printemps suivant ; et l'indécent exer- 
cice de la course des chariots n'était pas assurément 
du goût de ce prince attentif aux bienséances jusqu'à 
la sévérité. 
.... Il paraît qu'Alexandre passa l'hiver dans le vaîsi- 

de «es trou- nage du Rhin , et il travailla à fléchir au joug de lit 
discipline les légions de la Gaule , accoutumées h la 
licence. Ces troupes indociles résistèrent à la réforme 
que l'empereur voulait introduire parmi elles , et se 
portèrent à des mouvements séditieux. On peut croire 
néanmoins qu'elles auraient enfin cédé, et ne se se^ 
raient pas montrées plus intraitables que celles de Sy- 
rie , si elles n'eussent été animées à la révolte par un 
ambitieux, qui, du plus bas état de la conditioa hu- 
maine parvenu au rang d'officier général , ne trouvait 
pas encore ses désirs satisfaits, et voulait, par le meur- 
tre de son prince, envahir la souveraine puissance. 
Coflinience- Maximin, qui tua Alexandre et se fit empereur en 
lîSii? ^ P^^* > ^^**' «^ <ïans une bourgade de Thracc Tol- 
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sine des Barbares , barbare lui-même de père et de Capît. ib- 
mère* Son père était de la nation des Goths, et sa ^^'''''' 
mère de celle des Alaios. Il expliquait librement son 
origine dans les commencements de sa fortune; il vou- 
lut la cacher lorsqu'il fut monté au faite des gran- 
deurs : il n'était plus temps. Dans sa première jeu- 
nesse il fit le métier de pâtre, et il commença dès 
lors à exercer son courage contre les bandes de vo- 
leurs qui infestaient la campagne. Il en dissipa plu- 
sieurs à la tête d'une troupe de paysans et de pâtres 
comme lui , qu'il avait rassemblés et qui le reconnais- 
saient pour leur chef. En croissant , il devint d'une 
taille énorme : on lui attribue huit pieds et demi de 
haut ; il était gros à proportion. Sa vigueur robuste 
ne tenait pas moins du prodige que sa taille. Il tirait 
une pesante voiture; il mettait seul en mouvement un 
chariot chargé; d'un coup de poing, il brisait les 
dents d'un cheval ou lui cassait une jambe ; avec la 
main , il réduisait en poudre dés pierres de tuf et fen- 
dait de jeunes arbres. En un nïot, on le comparait 
pour la force à Milon le Crotoniate , à Hercule et à 
Antée. Comme eux aussi, il était grand buveur et 
grand mangeur. Une amphore de vin ( qui pouvait 
contenir environ vingt-huit de nos pintes ) et quarante 
livres de viande faisaient , dit-on , son ordinaire. Les 
avantages du corps qu'il possédait étaient accompa- 
gnés de toute la brutalité qui en est une suite assez 
naturelle, surtout dans une ame sans aucune culture. 
Il dédaignait tout le reste des hommes ; il était dur et 
hautain jusqu'à la férocité ; il avait néanmoins quel- 
ques bonnes qualités; il posséda toutes les vertus guer- 
rières, et on loue même en lui l'amour de la justice; 
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mais il fout salis doute excepter les cas où la pratique 
de cette v^rtu se trouvait efi concurrence avec ses in- 
térêts. 

Un tel homme était £ait pour le métier de la guerre, 
et fort jeune encore il entra dans le service de }st ca- 
valerie ^ s'étant fait connaître de Sévère , qui régnait 
alors, à l'occasion des jeUK que cet empereur donnait 
pour célébrer le jour de naissance de Géta son Bh, 
C'étaient comme des espèces de joutes, oh les vain* 
queurs étaient récompensés par des bracelets, des 
haussecols , de petits baudriers d'argent* Maximin , 
plus barbare que romain, sachant à peine la langue 
latine, vint se présenter à l'empereur, et lui demanda 
en fort mauvais langage, mais d'un air d'assuranœ et 
même d'audace, à être admis dans ces combats. Se* 
vère fut frappé de sa bonne mine, de sa taille déme- 
surée, de la fierté qui paraissait sur son visage et dans 
son maintien. Il ne voulut pas néanmoins lui donner 
des soldats pour antagonistes, de peur d'avilir la di- 
gnité de la profession militaire; il le fit combattre con- 
tre des valets , et Maximin en terrassa seize successi- 
vement sans reprendre haleine. Ce prodigieux exploit 
de force lui mérita des prix , mais de moindre qualité 
que ceux qui étaient destinés aux soldats, au nombre 
desquels néanmoins l'empereur le reçut dans le mo- 
ment. Trois jours après. Sévère l'ayant remaix}ué qni 
s'agitait par des mouvements impétueux, excessif, 
sans grâce , à la façon des Barbares , ordonna à son 
officier de lui apprendre à se composer, à ménager ses 
forces et à les diriger par l'art suivant la métliode des 
Romains. Maximin , qui s'aperçut que l'empereur avait 
parlé de lui, en fut flatté ; et il alla droit au prince. 
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qui, voulant éprouver si sou nouveau soldat était aussi 
bon coureur que brave lutteur, mit son cheval au grand 

« 

galop et lui fit foire plusieurs tours. Mâximin courut tou- 
jours à ses côtés sans le quitter d'un pas* Sévère, qui 
était vieux et cassé, se sentant fatigué, s'arrêta, a Que 
a veux-tu , jeune Tlirace ? dit*il à Maximin. Serais-tu 
a d'humeur à lutter après la course ? » Maxitnin ac- 
cepta roffre , et sept soldats des plus vigoureux étant 
entrés en lice l'un après l'autre, il les renversa tous. 
Sévère charmé , récompensa d'un haussecol d'or ce sol- 
dat infatigable à la course et à la lutte , et il le Qt en- 
trer dans ses gardes : telle fut l'origine de la fortune 
de Maximin. 

Il soutint ces heureux commencements par une con- 
duite brillante, et remplissant avec une grande distinc- 
tion tous les devoirs de son état; il se fit aimer de ses 
officiers et admirer de ses <iamarades. Il obtenait même 
de l'empereur tout ce qu'il voulait. Ce ne fut pourtant 
que so\js Garacalla qu'il parvitit au grade de centu- 
rion. 

Après la mort de CaracalU , détestant le meurtrier 
du fils de Sévère , il ne voulut point servir sous Ma- 
crin. Il se retira dans la bourgade où il avait pris 
naissance ; il y acheta du bien ; il fit commerce avec 
les Goths et les Alains , nations auxquelles il apparte* 
uait par le sang. 

Cette tranquille obscurité ne convenait pas à son 
inclination. Lorsqu'il vit sur le trône Héliogabale qui 
se disait fils de Caracalla , il vint lui offrir ses ser- 
vices, le priant de prendre pour lui les sentiments 
qu'avait eus Sévère son aïeul. Ce monstre d'infamie 
reçut Maximin avec les propos impurs qui lui étaient 
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ordinaires ; et peu s'en fallut que le dégoût et l'indi- 
gnation quVn conçut ce iîer guerrier ne le portassent 
à s'en retourner dans son pays. Ceux qui s'intéressaient 
à la réputation d'Héliogabale , retinrent Maximin. Ils 
craignirent que le mécontentement d'un ofEcier dont 
la réputation éclatait parini les troupes, et qu'^elies 
nommaient communément un Achille ou un Ajax, ne 
nuisît au prince dans leur esprit. Maximin se laissa 
persuader, et il accepta la charge de tribun ; mais il 
ne fit point le service tant que. dura le règne d*Hélîo- 
gabale : il ne lui alla jamais faire sa cour ; et prétextant 
tantôt quelque affaire, tantôt une maladie, il se tînt 
toujours éloigné. 

L'élévation d'Alexandre à l'empire rappela Maximin 
au service et à la cour. Le nouvel empereur, amateur 
décidé du mérite, lui fit l'accueil le plus gracieux. Il 
se félicita même en plein sénat de l'importante acqui- 
sition qu'il avait faite en la personne de ce brave of- 
ficier, et il lui donna le commandement d'une letton 
de nouvelles levées, accompagnant sa nomination de 
ces paroles infiniment obligeantes : « Mon cher Maxi- 
a min , je ne vous ai point donne de vieux soldats à 
ce gouverner, parce que j'ai craint que vous ne pussiez 
et pas corriger en eux les vices qui sous d'autres coni' 
(c mandants ont pris de trop profondes racines. II 
<c vous sera plus aisé de former de nouveaux soldats 
<c sur le modèle de vos mœurs , de votre bravoure , de 
« votre assiduité au travail. Instruisez^les de manière 
<K que vous seul me procuriez un grand nombre de 
ff Maximins. » 

Il répondit parfaitement à la confiance qu'avait eue 
en lui l'empereur. Il s'appliqua avec un soin infatiga- 
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ble à dresser sa légion. Tous les ciaq jours il iaisOiit 
faire Texercice aux soldats. Il visitait lui-même leurs. 
épées, leurs lances , leurs cuirasses, leurs casques, 
leurs boucliers y en un mot toutes leurs armes ; il 
examinait toutes les fiarties de leur habillement jus- 
qu'à leur chaussure. Il avait pour leurs besoins une 
attention paternelle , mais sans préjudice de la sévé- 
rité à exiger le devoir. Quelques tribuns , ses con- 
frères , qui croyaient que le privilège d'un rang plus 
élevé était de se donner plus de repos, trouvaient fort, 
étrange qu'il se fatiguât par des soins si pénibles , pen- 
dant qu'il était à portée de parvenir aux plus hauts 
grades militaires. « Ce n'est pas là , répondit-il , ma 
a £aiçoin de penser. Plus je serai grand , plus je travail- 
« lerai. Parole bien digne de louange , si le principe 
n'en était pas l'ambition. 

Il s'exerçait à la lutte avec ses soldats , et toujours 
aussi vigoureux que dans sa première jeunesse, il en 
renversait par terre cinq, six, sept, en un seul com^ 
bat Un tribun , envieux de sa gloire , d'ailleurs ro- 
buste de corps , fier de courage, lui dit un jour : « Ce 
« n'est pas une grande gloire à un officier supérieur 
a que de vaincre ses soldats. — Voulez-Vous, répondit 
a Maxinun , vous mesurer avec moi ? a» L'autre ayant, 
accepté le défi , et s'étant avancé ponu* combattre ,. 
Maximin du premier coup de poing qu'il lui porta suc 
le milieu du corps le jeta à la renverse, a Qu'un autre 
a maintenant se présente , dit-il froidement , mais que 
tt œ soit un tribun. » 

Il se soutint constamment pendant tout le règne 
d'Alexandre. Il était autant le modèle de ses soldats 
que leur commandant, et ses exemples in^ruisaieJit 

Tome VU, ^5 
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encore mieux que ses leçons et ses ordres. L'empe- 
reur, qui Fesliinait beaucoup et qui ne se défiait oul- 
lement de lui , crut donc faire une chose utile pour 
son service et pour celui de la république , en lui don- 
nant un des premiers emplois dans l'armée qu'il me- 
nait contre les Germains , et en mettant sous sa disci- 
pline toutes les nouvelles troupes , dont la plus grande 
partie lui venait de Pannonie. 
Il cabale C'était pour un soldat de fortune , berger dans son 
Ai»andU. origiue, avoir fait un assez grand chemin. Maximîn 
Umprid.!!* '^'^^ i"g^* P** ^^^^^ ' *' P<>rta son ambition jusqu'au 
gM^^i^ trône , et il tourna contre son bienfaiteur Tautonte et 

t>apu. Max. ' 

7* la grandeur dont il lui était redevable. Il commença 
par s'attacher les soldats ; et comme ils avaient de 
longue main une haute opinion de lui , il n'eut pas 
de peine à les faire passer de l'estime à l'affection 
par les caresses, par les dons, par les honneurs qu'il 
leur distribua. De là il passa à leur inspirer du mé- 
pris pour la jeunesse d'un empereur de vingt-^six ans , 
gouverné par une femme. Il sema parmi eux un bruit 
tout-à-fait destitué de probabilité , mais qui ne laissa pas 
de trouver créance ; il leur persuada que Marnée enga- 
geait son fils à leur faire quitter la guerre de Germa- 
nie , et à les mener en Syrie son pays natal , où sa vanité 
était plus satisfaite d'étaler sa grandeur ; enfin la lon- 
gueur du règne de ce prince si jeune fut encore un mo- 
tif qu'il employa auprès des troupes, et qui. fît sur elles 
un grand effet. Elles tiraient un tribut de chaque mu- 
tation ; il n'était point d'empereur qui en arrivant au 
trône ne leur fît une largesse. Alexandre la leur avait 
payée ; mais treize ans s'étaient écoulés depuis qu'elles 
l'avaient reçue : elles n'avaient plus rien à attendre de 



ft«- 



A^LEXANDRE SÉVÈRBy LIV. XXIV. 3S*J 

lui; au contraire, la longue vie qu'il pouvait se pro-' 
mettre rejetait bien loin leurs espérances avides , au 
lieu qu'un changement allait sur-le-champ leur procu- 
rer une abondante moisson. Cet indigne intérêt l'em- 
porta dans leurs esprits sur leur devoir, sur la foi ju- 
rée , sur rattachement que méritait un prince aussi 
aimable qu'Alexandre : et voiL\ de quels ressorts dé- 
pendaient la fortune et la vie d'un empereur romain. 

Le succès fut tel que Maximin le souhaitait. Il réus« ^ refait 

» â 1 1 \ I sMttsiuerpar 

sit a tuer Alexandre et a se mettre en sa place. C est a des toidau. 
peu près tout ce que nous savons avec certitude sur un 
fait aussi atroce et aussi important. Le récit d'Héro- 
dien et celui de Lampride ne s'accordent point. Selon 
le premier, Maximin s'était fait proclamer Auguste du 
vivant d'Alexandre ^ et il envoya des soldats pour le 
tuer. Le jeune et malheureux empereur , abandonné 
de tous , demeura comme une proie livrée aux assas- 
sins. Cette manière de raconter la chose ne parait pas 
vraisemblable à M. de Tillemont, qui juge avec raison 
qu'il n'est pas possible qu'un prince tel qu'Alexandre, 
attaqué au milieu de sou armée , n'ait point trouvé de 
défenseurs. Il est plus aisé de croire qu'il fut surpris 
par des meurtriers envoyés fiirtivement, et c'est ce qui 
résulte de la narration de Lampride. 

Alexandre, attendant que la saison permit d'ouvrir 
la campagne, était près de Mayence avec peu de trÏH»? 
peSy en un bourg appelé Sicila. Après un dîner simple 
et frugal à son ordinaire il faisait sa méridienne^. et ses 
gardes étaient aussi pour la plupart endormis, les as- 
sassins apostés par Maximin profitèrent de ce moment 
de négligence.; ils forcèrent sans peine l'entrée de la 
tente. de l'empereur, qui. .était mal gardée, et s'étant 

a5. 
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jetés sur lui, ils le tuèreat, accompaguant leur hor» 
rible attentat d'invectives outrageuses contre la jeu- 
nesse imbécille du prince et contre l'avarice de sa 
mère. Maniée fut pareillement tuée par lei mêmes 
meurtriers. Ce triste et affreux événement est daté 
par M. de Tillemont du 19 mars de Tan de J. C. a35. 
Alexandre lorsqu'il périt n'était âgé que de vingt-six 
ans et quelque mois , et il avait régné treize ans oom* 
plets. ^ 

Il avait toujours méprisé la mort Sa fermeté inflexi- 
ble contre les mouvements séditieux des soldats en est 
citée pour preuve, par Lampride ; et de plus , selon cet 
historien , Alexandre s'en expliqua lui-même un jour 
avec une hauteur de sentiments tout*à-faît héroïque ; 
car un astrologue , qu'il avait la faiblesse de consulter, 
lui ayant prédit qu'il périrait par l'épée d'un barbare, 
ce jeune prince, au lieu d'être effrayé d'une telle pré- 
diction, la reçut comme un sujet de joie, comptait 
que le sens en était qu'il serait tué dans quelque ba-» 
taille. Il observa que tous les grands et illustres per- 
sonnages avaient rarement fini leurs jours par une 
mort naturelle. Il cita Pompée, Démosthène, Cicéron, 
et même Alexandre le Macédonien, qu'il supposait sans 
doute avoir été empoisonné ; et comparant avec ces 
morts violentes , mais sans gloire , celle qu'il se pro- 
mettait dans un combat, il jugeait son sort, dit Lam- 
pride , comparable à celui des dieux. 

Si ces faits sont vrais (et je ne «vois aucune raison 
d'en douter), nous n'ajouterons pas. aisément foi à Bé- 
rodien , qui écrit qu'Alexandre, à la vue des meurtriers, 
tremblant et tombant .presque en défaillance ,. se jelà 
entre les bras de ça mère'oomnie pour y chercher un 
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asile, et lui reprocha en même tMipstju'elle était la * 
cause de son malheut* : langage non seulement faible 
et lâche 9 mais contraire au respect filial, qu'il n'est 
accusé que d'avoir poussé trop loin. 

La mort funeste d'Alexandre causa une douleur uni- Ai«iodre 
verselle. Les troupes qui n etaieiit point entrées dans uniTerseiic- 

i''i 11**' / mont. 

le complot, sans en excepter celles qui avaient éprouve Lampri<i.Ai. 
sa sévérité , et en particulier cette légion cassée par lui 
en Syrie , et qui n'avait obtenu son rétablissement qu'à 
force de prières, témoignèrent leur ressentiment par 
une prompte vengeance, et tuèrent sur-le«champ les 
meurtriers de leur prince* A Rome et dans les pro- . 
vinèes,' oii la douceur et l'équité de son gouvernement 
l'avaient rendu infiniment cher , il fut pleHré amère- 
ment, On eii fit un dieu ; on lui dressa un cénotaphe 
dans la Gaule; et son corps porté dans la capitale y 
reçut les plus grands honneurs, et fut enfermé dans 
un magnifique tombeau : on lui institua et à sa mère 
un culte et des fêtes, qui s'observaient encore au temps 
ou Lampride éci*ivait. 

Les dé$ofdi*es qui suivirent la mort d'Alexandre fu- Désordre» 

iiiti-- Tk» ' «ffreux qui 

rent bien capables de le faire regretter. Depuis cette suirtrentsM 
époque fatale jusqu'à Dioclétito, ce qui fait un îtlterJ 
valle dé citiquante ans, on compte phi^ dé ^ik^quatitë 
empereurs romains, ou princes qui en prirent le titre. 
Ces princes ne se suécédèrent pas tous les uns aux au-< 
très. Leurs règties se croisent, l'empire se démembre -. 
presque en autant de pièces qu'il contenait de pro^ 
vinces. Guerres civiles multipliées sans fin et toujours 
renaissantes , invasions des Baii>ares, à qui les discordeé 
intestines livraient toutes les entrées;* empereurs nom- 
més tumultuairement par les armées, détrônés^ mas- 
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sacres après une <)oniinatioii d'aussi courte durée, que 
les bornes souvent en étaient étroites : telle est la dé- 
solation où fut réduit le plus vaste et le plus bel em- 
pire qui fut jamais I par la licence des gens de guerre^ 
par l'ambition. de ceux qui les commandaient, et par 
le défaut de maximes certaines sur l'autorité et la suc* 
cession du gouvernement. C'est de quoi nous allons 
voir les prémices dans l'histoire du règne de Maximin.» 
9près que j'aurai rendu compte de quelques feits qui 
me restent encore à rapporter de celui d'Alexandre. 
J^ri»"» J'*^ observé qu'il favorisa les chrétiensi et honora 
Lam^riiAi J^sus-Christ dans sa chapelle domestique. On ajoute 
33,29,43/17. qu'il voulut lui élever un temple public^ mais c'est ce 
qui ne paraît pas prouvé. Il semble , siu oontraire , que 
s'il estimait la morale du christiatiisme, il en approu- 
yaic peu le culte; et c'est ce qu'il témoigna dans une 
occasion même où il le protégeait. Car les chrétiens 
étant attaqués par les marchands de vin de Rome sur 
la possession d'un lieu où ils s'assemblaient, l'empereur 
l'adjugea aux premiers, en disanjt qu'il valait eneoire 
mieux que ce lieu fut destiné à honorer la divinité de 
quelque manière que ce put être, que d'en faire un 
cabareL Ce mot ne marque pas une grande estime pour 
la religion chrétienne. Ainsi Alexandre, amateur de la 
vertu, l'aima dans les chrétiens; mais .il ne faut pas 
étepdr« plus loin la faveur qu'il leur porta. . 
Tiiiem. Per- ^^ resfte, si daus le trait que je viens de rapporter 
*Snf«rtT" ^' s'agirait d'une église des chrétiens, comme il est 
assez naturel de le penser, c'est là le plus ancien té<* 
pi<xignage que nous ayons d'un édifice consacré publi- 
quement au culte dô notre sainte religion, et connu 
pout* tel par les paîeQS, 
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I^ jurisprudence avait eu un grand éclat sous U$ l* juriapni. 
empereujns précédents,. et surtout depuis Sévère, qui de^BeuH^!*^ 
kii-meme était habile dans le droit. L'illustre Papmien^ dîrj^rrdw 
ami et allié de Sévère^ forma un grand nombre de dis* J"™con»ai- 
ciples, dont les plus célèbres sont Ulpien , duquel j'ai G^^înOrig. 
parlé assez au long , et Paul, qui succéda àUlpicn dans 
la dignité de préfet du prétoire. Modeatin ,' disciple 
dUlpien, florissait sous Alexandre, et a vécu jusqu'au 
temps de Gordien. Il est appelé le dernier oracle de la 
jurispnidence, parce qu'il ferme la succession de ces 
savants jurisconsultes, dont les décisions ont acquis 
l'autorité de lois , et font la plus belle partie du droit 
romain. Ainsi avec Alexandre périt , ou du moins s'é* 
clipsa la jurisprudence, qui seule de toutes les belles 
connaissances avait survécu à la ruine des autres, tom* 
bées dès long-temps auparavant. ' Les lois s'accordent 
mal avec les armes ; et où la force peut tout , l'autorité 
dea sages s'anéantit. • 

Quand je- dis que les -antres parties des connaissances i^ni écrivain 

I .A./, , ••/•■ ^*^^ mérite 

humâmes étaient etemtes, ce n est pas que je prétende sopérienr. 
qu'il n'y qit poipt eu d'écrivains en différents . genres 
dans les temps dont je parle. J'en ai moi-»même nomme 
quelques-uns, mais aucun qui soit excelieot : le goûl 
leur manqua à tous; et ceux dont j'ai à faire mention 
sous Alexandre ne démentent pas cette idée/ 

Marins Maximus, homme de distinction,, deux fois ^"'î"' *^' 
consul , et préfet de Rome , composa une histoire de» ^^ ^"'• 
empereurs que nous trouvoiis citée dans les écrivains 
de l'histoire d'Auguste. Leurs citations qui commèn-- 
cent à Trajan et finissent à Alexandre, nous donnent 
lieu de pëilser que Marins Màximus vivait sous ce der- 
nier empereur, et n'a pas été au-delà. Ce qu'ils en rap- 
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portent ne nous fait pas ccmceieoir de lui une opinion 
! JFbrt avantageuse; et Vopiscus, l'un d'eux, le traite net- 
tCAneKt d'écrivain vei^beux , et qui a mêlé la &ble avec 
rhistoire. Le goût qu'avaient pour lui, au rapport 
, ' d'Aiiimieh Marcetlin, des hommes qui, mq>risant et 
détestant toute doctrine, ne lisaient que Juvénal et 
Atârius Maxinius , nous porte à croire qu'il avait rem- 
pli ses ouvrages de détails obscènes , et que tel était 
son mérite auprès des contempteurs du bon et du beau. 
Diou. Dion est un écrivain, d'une tout autre importaDce, 

et nous lui avons trop d'obligation pour nous plaire à 
en dire du mal. lions lui devons ce que nous avons de 
mieux lié et de plus suivi en histoire depuis que Tacite 
nous manque; et ce serait lui faire tort que de le com- 
parer avec les embrouillés et confus écrivains de llùs» 
toire Auguste ; mais il s'en faut de beaucoup qu'il n'é- 
gale les grands historiens. 
Tnicm. AI. Il était de Nicée en Bithynie , fils d'Apronianus, qui 
«rt* ?7 «*.a 1^^ gouverneur en différents temps de Cilicie et de Dal- 
matie. U vint à Rome sous Commode, et il s'y distin- 
gua dans la plaidoirie. Après avoir passé par toutes 
les dignités inférieures, il parvint au consulat, vrai- 
semblablement sous Sévère. Alexandre le fit consul 
avec lui pour la seconde fois, comme nous l'avons ob- 
servé. Dans l'intervalle de ses deux consulats il exerça 
divers geiuvernenenls de provinces. Ainsi par le rang 
qu'il tenait ,' et par les emplois qu'il a gérés , il était sans 
doute à portée d^'écrire l'histoire de son temps , s'il eût 
eu les talents qu'exigeait cette entreprise; c'est-à-dire^ 
une sage défiance pour se garder de la prévention y 
une critique &aine pour discuter exactement les £siits , 
et l'élévation d'esprit et de sentiments pour en juger. 
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Mais il faut avouer que ces qualités brilleut peu chez 
lui« li filt un de ces génies aisés, qui sont propre» à 
écrire beaucoup y parce qu ils n'ont pas l'idée du beau 
et de Texcellent, qiii coûte toujours à remplir. 

On peut juger du caractère de son esprit par le !>»«.>•"»". 
€x>inpte qu'il rehd lui-même de Toccâ^ion qui le déter- 
mina à écrire l'histoire. Il avait composé un petit ou- 
vrage sur les songes et les présages qui avaient annoncé 
Tempire à Sévère , et il envoya ce mélange de flatterie 
et de superstition à Sévère lui-même , qui en fut très- 
cbnrmé, et en fit ses remerciments à Fauteur par une 
lettre longue et polie. Dion reçut cette lettre sur le 
soir, et pendant la nuit suivante il crut Voir en songe 
une divinité ou un génie, qui lui ordonna d'écrire 
rhistoire. Il obéit, et il fit son essai par le règne de 
Commode, racontant ce qu'il avait lui-même vu. Le pre* 
mier fruit de son travail historique ayant été bien reçu, 
le succès l'encouragea, et il conçut le dessein de &ire 
un corps complet d'histoire romaine depuis l'arrivée 
d'Énée en Italie jusqu'à son temps. Il employa dix ans 
à ramasser les matériaux d'un si grand ouvrage, et 
douze à la composition. Cet espace n'est pas trop long» 
vu les distractions que lui donnaient ses emplois. Quand 
il était libre, il se retirait en Campanie , pour y vaquer 
à son ouvrage loin du tumulte et de la ville. Il mena 
son travail jusqu'à la huitième année du règne d'Alexan- 
dre , où il fut consul avec ce prince , et obtint ensuite 
de lui la permission d'aller finir tranquillement ses jours 
dans sa patrie. 

Son ouvragé était distribué en quatre-vingts livres; 
mais les trente-<[uatre premiers, et partie du trente- 
cinquième, sont perdus; et ce. qui nous reste com*- 
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mence aux suites de la victoire remportée par LucuUus 
sur Mithridatc et Tigraue réunis. Nous avons les vingt- 
cinq suivants, si ce n'est que les six derniers de oes 
vingt-cinq , depuis le cinquante-cinquième , <{ui cobh 
inence à la mort de Drusus , beau-fils d'Augoste, jus- 
qu'au soixantième, qui finit l'empire de Claude, sont 
visiblement des abrégés , mais marchant par ordre 
et faisant un tout. Les vingt derniers ont pm, à la 
réserve de ce que nous en a conservé Xiphilin, nevea 
du patriardie de Constantinople du même nom , qui 
vivait au onzième siècle, et qui a Êiit nu assez bon 
abrégé de Dion, distribué par empereurs, depuis Pom* 
pée jusqu'à Alexandre Sévère. Nous avons encore quel- 
ques extraits, tous morceaux détachés, publiés en di^ 
férents temps par Fulvtus Ursinus , et par Uenrî de 
Journal des Yalois. On nous annonçait , il y a peu d'années , les 

Savants féTf .^ 

etjaii. l75[.' vingt-un premiers livres de l'histoire de IKon, récem- 
ment découverts , restitués , et mis en ordre. Mais cette 
prétendue découverte, publiée à P(aples en 1747? lors- 
qu'elle a été bien examinée et appréciée à sa juste va- 
leur , s'est réduite à une compilation des quatre pre* 
mières vies d'illustres romains par Plutarque, avec un 
extrait de 2k>nare. Au reste , ce ne sont pas les com- 
mencements de Dion qu'on doit regarder comme les 
plus précieux. Nous sommes assez riches sur ce qui 
appartient aux premiers temps de Rome ; mais qui serait 
assez heureux pour retrouver les derniers livres de cet 
historien, surtout depuis Vespasien, remplirait un 
grand vide, et tiendrait un grand service à la litté- 
rature, 
art. 26. On a reproché à Dion , et avec fondement , son in- 

justice contre les plus honnêtes gens de l'antiquité , 
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-CicéiioD, BrutuB et Sénèque. Crédule et superstitieux, 
il la' rèmpii.so0 ouvrage, de prodiges ; mais cette erreur 
•lui estpliift pardonnable qu'à son abréviateur, qui était 
.chrétien V et qui ne l'a copié plus fidèlement. en rien 
qu'^ ees sortes de puérilités. Les maximes qu'il insère 
dans son ouvrage , sans avoir l'élévation et la force de 
celles des grands écrivains , sont communément solides, 
sensées , judicieuses. Il se montra honnête homme , 
autant qu'il était permis de l'être sans courir de trop 
grands risques. Son style est coulant ; sa narration a 
de la clarté et de la netteté. C'est un historien très- 
estimable à tout prendre ; et si Photius lui a fait trop 
d^honneur en le comparant à Thucydide , on ne peut 
du moins lui refuser la gloire d'avoir été le meilleur 
écrivain de son siècle. 

On trouvera dans M. de Tillemont les noms des 
autres littérateurs qui ont écrit sous le règne d'Alexan- 
dre. Ils ne peuvent intéresser que les savants de pro- 
fession. 

Alexandre fut marié , à ce que l'on prétend , plus ^i"^^l 
d'une fois. Mais tout ce que l'on débite sur ses maria- ^^' 
ges me parait fort obscur et fort incertain , et je n'y 
trouve rien de net, sinon ce que rapporte Lampride, ^'^p^'^-^^- 
qu'il eut pour femme une M emmia , fille de Sulpicius , 
homme consulaire , et petite-fille de Catulus. J'ai parlé 
des orages qui troublèrent la tranquillité d'Alexandre 
dans son domestique. Il n'y avait pas donné lieu par 
sa conduite. Ce prince aima beaucoup la chasteté, et 
riiistoire ne lui reproche aucun désordre, de quelque 
espèce que ce puisse être. Il ne paraît pas qu'il ait 
jamais eu dWanls. 
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Sascenr II avaît ttoe scBur nommée Théoclée, qu'il eut la 

c^pit. Max. pensée de marier au fils de Maximin , par lecpiel il fkt 

^°°' tué. Ce qui l'en empâcha fut la crainte qu'une jeune 

princesse , élevée dans toute la politesse des Grecs , 

ne pût pas supporter les mœurs barbares de son bean- 

père. 
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MAXIMIN. 



LIVRE VINGT-CINQUIÈME. 



FASTES DU RÈGNE DE MAXIMIN, DES DEUX 
GORDIENS, ET DE MAXIME ET BALBIN '. 



SeVERUS. Au. R. 9S6. 

. QUINTIANUS. D«J.a235. 



Maximiû élu empereur par l'armée, demande et 
obtient la confirmation du sénat. 

Il fait son fils César. 

11 éloigne tous les amis d'Alexandre. Il exerce beau- 
coup de cruautés sur la maison de ce prince, dans 
laquelle il y avait un grand nombre de chrétiens. 

Il pecaécute le christianisme. Églises abattues. Pre- 
mière mention certaine et expresse des églisas des 
chrétiens. 

Conspiration, ou réelle ou supposée, de Magnus. 
Quatre mille personnes sont mises à mort à cette occa- 
sion. 

Conspiration des Osrhoéni^ns. T. Quartinus empe- 

> TnnU ces trois règnes , parœ qu^ils sont mêlés Ton arec l'antre. 
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reur de six jours. Sa mort arrête le projet de révob 
Maximin passe le Rhin , et livre aux Germains pin 
sieurs combats, dans lesquels il fut toujours victo 
rieux. 

ah.r. 987. G. JuLins Verus M^ximinus Augustus. 

DKJ.C.a36. . 

Africanus. 

Exploits de Maximin vers le Danube. 

Il passe rhlver à Sermium, et de là comme d'un 
centre il étend sur toutes les provinces de Fempire ses 
cruautés et ses rapines. 

Haine et détestation universelle contre lui. On le re- 
garde comme un Phalaris, un Busiris, un Cyclope. 

D^ JX.2?!; Perpetuus. 



Corn ELI ANUS. 



Vers le milieu du mois de mai l'Afrique se révolte, 
et nomme empereurs les deux Gordiens, père et 61s, 
dont Tun était proconsul de la province, et l'autre Jieu- 
tenant-général sous son père. 

Ils sont reconnus par le sénat, et les Maximins dé- 
clarés ennemis publics. Presque tout l'empire acquiesce 
au décret du sénat. 

Fureur de Maximin. Son armée indisposée elle- 
même contre ses cruautés ,' ne le seconde que froide- 
ment. 

Capélien gouverneur de Numidie, que Gordien vou- 
lut destituer, marche contre Carthage avec une ar- 
mée. Combat où Gordien le jeune est tué. Le père 
s'étrangle lui-même. Cette catastrophe des Gordiens 
doit être arrivée à la fin de juin , ou dans les premiers 
jours de juillet. 
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Lie neuf juillet le sénat ëlit pour empereurs en leur 
place Maxime et Balbin , qui forcés par le peuple s'as- 
socient Gordien III sous le nom de César. Gordien III 
était alors un enfant de douze. ans, fils, ou plus vrai- 
semblablement neveu de Gordien le jeune. 

Grands préparatifs, et sages mesures prises par les 
empereurs et par le sénat pour empêcher Tentrée de 
Maximin en Italie. Maxime part pour la guerre, et se 
rend à Ravenne. 

Horrible sédition dans Rome entre le peuple et les ' 
prétoriens. Combat. Une grande partie de la ville est 
brûlée. 



DsJ.C.aSS. 



AwKius Plus OU Ulpius. ^"\^'?Î2' 

PoiTTIAiniS. 

Maximin se met en marche avec son armée. Aquilée 
lui ferme ses portes. Siège de cette place, qui fait une 
vigoureuse défense. 

Maximin et son fils sont tués par leurs soldats , vers 
la fin du mois de mars. 

Leur mort rétablit la paix. Maxime vient de Ra« 
venue à Àquilée. Il sépare Tarmée de Maximin , et en 
renvoie les troupes dans leurs différentes provinces. Il 
retourne triomphant à Rome. 

Sage gouvernement des empereurs. 

Jalousie secrète entre eux. 

Ils sont massacrés vers le quinze juillet par les pré- 
toriens. 
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S I. Maximin est proclamé empereur par toute Farniée. Il est 
recoiina par le sénat. H donne à son fils le nom de C/ésar. B 
hait tout ce qui est grand dans l'état. Il ébigne de lu! 
les amis d'Ajexandre. Sa cruauté se déploie à l'occnsion d'i 
conspiration qu'il prérendit avoir été tramée contre lui. 
piration des Osrboéniens. Ils proclament empereur T. Qoar- 
tinusy qui est tué au bout de six jours. Maximin porte la 
guerre en Germanie, et y signale sa brayoure. Il vante beao- 
coup ses exploits. Il exerce les plus odieuses vexations sur les 
grands et sur les peuple». Révolte en Afrique. L'iotendant 
est tué< Les auteurs de sa mort se déterminent à foire Gor- 
dien empereur. Qui était Gordien. Caractère de son fils , qui 
était en même temps son lieutenant-général. Ils sont tous 
deux proclamés et reconnus empereurs en Afrique. Ils sont 
aussi reconnus à Rome, et les Bfaximins déclarés cnneoiis 
publics. 



Mnimin est AIaximin recueillit sans beaucoup de peine te fruit 
empereur de soii crimc , qui d*abord demeura caché. On igiio- 
'rarm^.^ raît la part quHI avait eue au meurtre d'Alexandre. 
Meroa. I. rt. ^^gj ^^jj seulement les nouvelles levées qu*îf comman- 
dait , et qui lui étaient extrêmement affectionnées , le 
proclamèrent Auguste, mais bientôt après les autres 
troupes sollicitées par l'exemple , forcées de se donner 
un chef à Tentrée d'une campagne qui pouvait être pé- 
rilleuse, d^arlleurs n'étant point retenues par Phorreur 
d'un crime dont elles n'avaient point de connaissance, 
joignirent leurs suffrages à celui de leurs camarades : 
et Maximin fut reconnu et salué empereur par toute 
l'armée. 

Il affecta dans les commencements d'accorder des 
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respects à la mémoire d'Alexandre, auquel fut con- 
struit , comme je lai dit , un cénotaphe dans les Gaules , 
et dont les cendres portées à Rome, y reçurent les plus 
grabds honneiys. Maximin écrivit aussi au sénat pour JJ„***/JJ^^3 
demander à cette première compagnie de la république >»<• 
la confirmation de son- élection par les soldats ; et il 
l'obtint, parce que la crainte de ses armes et l'impos- ^"'**- '^"'**- 
sibilité de faire un autre choix , ne permettaient pas de 
lui refuser sa demande. 

Il avait un fils qui pouvait alors être âgé de dix-huit ^^ ^*j"°« \ 
ans, le plus beau jeune homme qu'il y eût dans tout tredeCéi»». 

„ . . , , . , Cap. Maxim. 

l'empire, bien élevé, instruit dans les lettres grecques jun.iet3. 
et latines, et qui était déjà sur la route de la fortune 
et de la grandeur , puisque Alexandre avait eu la pen- 
sée de lui donner sa sœur en mariage, et qu'au défaut 
de cette alliance , qui apparemment n'avait pas été du 
goût de Mamaea , le jeune Maximin devait en contrac- 
ter une autre presque aussi brillante avec Junia Fa- 
dilla, arrière-petite-fille d'Antonin. Son père ne se vit 
pas plus tôt empereur qu'il l'approcha du rang suprême , 
en lui conférant les titres de César et de Prince de la 
jeunesse. 

Le caractère propre de Maximin était, comme nous n hait tout 

* * ^ ce qm est 

l'avons vu, la férocité; et ce vice était augmenté en grand dans 
lui par la considération delà bassesse de sa naissance, Herod.i.Tn, 

1*1 .|. 1 /«/A** ^t Capit. Ma* 

qui lui donnait heu de se croire mepiMse. Ainsi , en- xim.9. 
nemi décidé de tout ce qui était grand dans l'état , il 
ne tarda pas à manifester cette odieuse façon de pen- 
ser. Le respect qu'il témoignait à l'extérieur pour la "j-^tô^^ie^** 
mémoire d'Alexandre ne l'empêcha pas d'écarter de la ■°*" î^* 

» *^ lexandre. 

cour et de l'armée tous les amis de ce jeune et aimable 
prince, et tous ceux qui formaient son conseil. Il ren- 

Tome FJI. a6 
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Yoya les uns à Rome; îl cKspersa les autres e» di£fip- 
rentes contrées , sous prétexte d'emplois qui\ loir 
donnait. Ces hommes ^énérablies lui &isaiemt om- 
brage. Il était curieux de paraître seul, et il voulait, 
libre de tous les égards qu attirent nécessairement h 
naissance et le mérite , faire de son camp une citJKlelle 
de tyrannie , d'où il pût sans aucun empêchement ré« 
pandre partout la terreur. I^s officiers qui compo- 
saient la maison d'Alexandre furent encore moins mé- 
nagés et traités plus rigoureusement que ses amis. 
Maximin , qui ne doutait pas qu'ils ne le détestassent 
comme le meurtrier de leur maître , leur rendit haine 
pour haine; et non seulement il les cassa tous, mais 
Eus. HUt. il en fit mourir plusieurs. Il y avait entre eux un grand 
'^ ' ""' ^ ' nombre de chrétiens ; et la haine qu'il leur portait s'é» 
tendit sur leur religion, contre laquelle il suscita une 
persécution que Ton compte pour la sixième. J^en dirai 
un mot ailleurs. 
SacruanU ^^^ conspiration qui se trama contre Maximin, ou 
M déploie à q^'î| supposa , lui présenta l'occasion ou le prétexte de 
d'une cou- déployer toute sa cruauté. Magnus , personnage consu- 
anW préten- laire et d'unc illustre naissance, fut accusé d'avoir cor- 
tramée con- rompu la fidélité de plusieurs soldats et centurions 
Herod^^'êt pour tuer Maximin, et se feire empereur; et voici le 
Capit.^Max. ^^^^ qu'on lui imputa d'avoir dressé pour pamenir a 
cette fin. 

Maximin , se préparant à aller attaquer les Germains 
dans leur pays, avait jeté un pont sur le Rhin. Il ai* 
mait la guerre par inclination, et de plus il croyait 
être intéressé, pour raffermissement de sa puissance, 
à vérifier par des victoires la haute réputation qu'il 
s'était faite dans les armes, et qui lui avait valu l'c 
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pire. Il reprochait è Alexandre, quoique sans fonde- 
ment, d'avoir agi mollement contre les Barbares, et 
c'était pour lui un nouveau motif de montrer de la vi- 
vacité et de la vigueur. Ainsi, tout occupé de son ex- 
pédition prochaine , il exerçait sans cesse ses troupes , 
il les tenait perpétuellement en baleine, lui*méme tou- 
jours sous les armes, et animant les soldats par ses 
discours et par ses exemples* Il se comportait empe- 
reur comme il avait fait centurion et tribun. 

Ce mouvement, qui occupait tous les esprits, avait 
paru , disait-on , une occasion favorable aux conspira- 
teurs. Ceux qui gardaient le pont étaient gagnés, et, 
lorsque Maximin serait passé, ils devaient rompre le 
pont pour lui couper la communication avec son ar- 
mée. Ainsi Maximin en pays ennemi aurait été livré k 
la merci des conjurés, qui se seraient empressés de 
passer avec lui. 

Que ce plan ait été réel ou supposé, c'est sur quoi 
l'on ne peut riea dire de certain , parce qu'il ne fiit fait 
aucune information en règle, aucune procédure; rien 
ne fut examiné' : mais Maximin tint le fait pour vrai 
et pour prouvé, et en conséquence il n'est point de 
cruauté qu'il n'exerçât sur tous ceux qu'il voulut re- 
garder comme suspects. On prétend qu'il en coûta la 
vie à plus de quatre mille personnes , qu'il fit mourir 
par toutes sortes de supplices les plus cruels qu'il put 
imaginer. Les uns furent mis en croix, les autres en- CapU. 8,9. 
fermés dans le ventre d'animaux fraîchement tués. Plu- 
sieurs étaient exposés aux bêtes, quelques-uns mou- 
raient sous le bâton, et cela indistipctement , sans 
égard pour la dignité ni pour la condition. Les nobles 
étaient ceux qu'il haïssait le plus : il les extermina tous 

a6. 
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et n'en soufirit aucun auprès de lui, voulant régner 
en Spartacus, qui ne commandait qu'à des esclaves. 

Ayant une fois lâché la bride à sa cruauté, il n y 
mit plus aucune borne. Toujours -plein de l'idée que 
l'obscm-ité de son origine l'exposait au mépris, il vou- 
lut en faire disparaître les preuves en tuant ccnix qui 
en avaient une particulière connaissance. Il tua même 
des amis qui , lorsqu'il était dans le besoin , lui avaient 
donné par commisération des secours, dont le souve- 
nir était pour cette ame abominable un reproche de 
sa bassesse. 

C'est donc avec raison qu'il fut universellement haï , 
que l'on cherchait dans les monstres de l'antiquité &- 
buleuse des noms qui lui convinssent, qu'on le trailail 
de Cyclope , de Busiris, de Phalaris. Il ne pouvait igno- 
rer cette horreur que l'on avait de lui ; mais il n'en 
tenait aucun compte, persuadé de cette affreuse maxi- 
me : Qu'un prince ne peut se maintenir que par la 
cruauté. Aveuglé par une brutale confiance en ses for- 
ces, il semblait qu'il crût être &it pour tuer les autres, 
sans pouvoir jamais être tué lui-même: 

Le contraire lui fut pourtant dit en face à un spec- 
tacle , dans une langue qu'il n'entendait pas. Un co- 
médien prononça des vers grecs' dont le sens est: 
« Celui qui ne peut pas être tué par un seul , peut l'être 
ce par plusieurs réunis. L'éléphant est un grand ani- 

■ Ces vers grecs nous sont donnés par Capitolîn ainsi tradoits en latin. 

Et qni ab ano non |M>test occidU, à mnltis occiditur. 
Elephas grandis est , et occiditur. 
Léo fortis est , et ocoiditur. 
Tigris fortis est, et occiditur. 
Cave multoA, si singidos non tûmes. 
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fc mal, et on vient à bout de le tuer; le lion et le 
«' tigre sont fiers et courageux , et on les tue. Craignez 
<K la réunion de plusieurs, si un seul ne peut pas vous 
<K faire craindre. » Maximîn, qui n'entendait pas le 
grec, mais qui vit apparemment un mouvement dans 
l'assemblée, demanda à ses voisins ce que signifiaient 
les vers que venait de réciter le comédien ; on lui ré- 
pondit toute autre chose que la vérité , et il s'en con- 
tenta. 

Avant qu'il passât le Rhin, une conspiration, sur conspiration 
la réalité de laquelle l'histoire ne jette aucun doute, niens^ns 
le mit en danger. Elle avait pour principe , non l'am- JJ^reur t. 
bition d'un particulier, mais le mécontentement d'un Q^"*^**""*» 

^ ' qni sftt tue 

corps. Les Osrhoéniens amenés par Alexandre en Gaule •? ^»?»' ^« 

• • / / A / 1 1 "* jour». 

lui avaient ete extrêmement attaches ; et le mystère du Herod. et 

1 ' ' * 1 Capit. Max. 

meurtre de ce prince, qui ne pouvait pas demeurer i^etTrcbcU. 
long -temps caché, commençant à s'éclaircir, ils con- ^' ^'" 
curent une haine très-violente contre Maximin. Pour 
satisfaire leur vengeance, ils se cherchèrent un chef, 
et ils jetèrent les yeux sur T. Quartinus , homme con- 
sulaire, ami d'Alexandre, et que par cette raison Ma- 
ximin avait destitué de son emploi. Ce sénateur sage et 
modéré voulut se refuser à leurs offres; mais ils lui 
firent violence, et malgré lui ils le revêtirent de la 
pourpre et des autres marques de la dignité impériale; 
ornements funestes, qui n'eurent d'autre effet que d'at- 
tirer une mort prompte à celui que l'on en décorait; 
car au bout de six jours un ami perfide , qui avait in- 
sisté auprès de lui pour le déterminer à acquiescer au 
désir des soldats, l'attaqua pendant qu'il dormait, et 
le tua. Ce traître, qui se nommait Macédonius, comp- 
tait sur de grandes récompenses de la part de Maxi^- 
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mÎQ, à qui il porta la tête de Qùartinus. Maximia fiil 
charmé d'être délivré d'iin ennemi; mais frisant ré- 
flexion que Macédonius était coupable envers lui pour 
avoir excité et fomenté la rébellion des Osrhoéniens; 
d'ailleurs ne croyant pas pouvoir se fier à celui qui avait 
violé les droits les plus saints envers son ami^ an lieu 
de le payer de son service il lui fit subir la juste peine 
de son crime, et par sa mort il vengea Qùartinus. Cet 
infortuné empereur de six jours avait pour femme CaV 
purnia , de l'illustre sang des Pisons , dont l'histoire 
nous a conservé le nom avec éloge. On loue son aus* 
tère vertu. Après qu'elle eut perdu Quartinus, elle ne 
voulut point prendre d'autre époux ; et set conduite se 
soutint de manière qu'elle lui mérita le respect pen- 
dant sa vie et après sa mort. Vivante , elle fut mise au 
rang des prétresses , et après sa mort on lui érigea dans 
le tample de Vénus une statue qui partageait ayee c^ 
de la déesse le culte et les honneurs divins. 

Il n'est pas possible que l'ardeur de Maximin pour 
la guerre n'ait été retardée par les dangers domesti- 
ques et par les précautions cruelles qu'il prit pour sa 
sabrarpure. sûreté : néanmoins ces délais ne furent pas longs, et, 
capit Max. dans Ics premiers mois qui suivirent son âévation à 
l'empire y il passa le Rhin et entra en Germanie. Son 
armée était nombreuse et florissante : Alexandre avait 
assemblé de très-grandes forces, et Maximin les aug- 
menta encore. 

Les Germains u'étaient pas en état de tenir la cam- 
pagne contre une si redoutable invasion. Ils abandon* 
lièrent tout le pays découvert, et se retirèrent dans leurs 
forêts et derrière leurs marais , qui leur fournissaient 
des défenses naturelles. Maximin ravagea tout le pays 
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abandooné , laissant aux soldats le butin , qui ne con- 
sistait guère qu'en bestiaux. Il brûlait les bourgs et les 
villages , dont les maisons n'étaient que de bois, parce 
que les Germains connaissaient peu l'usage soit de la 
pierre ) soit de la brique. 

Il arriva ainsi aux ennemis , et il leur livra plusieurs 
ccmibats dans lesquels, malgré le désavantage des lieux, 
il eut toujours la supériorité. Les arbres des forêts où 
se livraient ces combats arrêtaient et rendaient inutiles 
une grande partie des traits des Romains ; souvent ils 
rencontraient des marais qu'il leur fallait traverser sans 
le» connaître : au lieu que les Germains en connais* 
«aient /les gués comme les routes de leurs bois; et 
d'ailleurs , exercés à nager dès l'enfance , ils n'étaient 
point embarrassés lorsque le pied leur manquait. L'his- 
toire remarque une action très-vive dans ||guelle Maxi- 
iiiin% plus soldat que capitaine, et pensant en barbare 
sur la bravoure personnelle, qu'il i-egardait comme la 
pretni^e qualité d'un général , s'exposa sans nul mena- 
gement. 

Les Germains , battus à la tête d'un marais , se je- 
tèrent dedans pour échapper aux vainqueurs. Les Ro- 
mains craignant de s'y engager pour les poursuivre , 
Maximin j entra le premier, quoique son cheval eut dé 
l'eau jusqu'au poitrail, et il tua de sa main quelques* 
uns des Barbares qui tournaient tête pour lui résister. 
Ses sokfats eurent honte d'abandonner leur empereur, 
qui leur donnait Texemple d'un courage si déterminé : 
ils le snivirent en foule ; et les eunenis ^ qui se voyaient 
poursuivis dans leur retraite , s'étant mis en défense , 

I M Habcbat hoc barbarie» terne- etîam snâ semper ati debere. » 
ïAtÊÙiftitpabtntlmptntanÈmmàiÈm (Cakt.^ Jfltwiin. il.) 
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il se livra au milieu des eaux un nouveau combat:. II 
fut long-temps disputé : les Romains y perdirent beau- 
coup de monde ; mais enfin l'avantage leur rc^ta , et 
l'armée des Germains périt presque entière. Le marab 
fut rempli de corps morts , et les eaux teintes de sang. 

Maximin se fit grand honneur de cette victoire. H 
ne se contenta pas d'en envoyer la relation à Rome; il 
fit peindre laction , et il voulut que le tableau qui la 
représentait fût exposé dans le lieu le plus éminentda 
sénat , afin que sa gloire frappât les yeux de ceux dont 
il savait bien qu'il n'était pas aimé. Son ordre fut exé» 
cuté ; mais le tableau ne resta pas long-temps en place: 
il fut enlevé et détruit avec les autres monuments ho* 
norables pour Maximin , dès que le sénat fut entré en 
guerre contre ce prince. 

Il y eut ^ppore plusieurs autres combats entre lui et 
les (Germains, et il fit toujours briller sa valeur. Cette 
guerre parait l'avoir occupé pendant l'année de J. C. ^35 
TiUem.Max. et la suivautc. Il prit en conséquence, lui et son fils, 
le titre de Germanique. Il faut aussi qu'il ait remporté 
quelques avantages sur les Sarmates et sur les Daees, 
puisqu'on lui donne sur ses médailles les surnoms de 
Sarmatique et de Dacique. Son plan était de subjuguer 
toutes ces nations barbares , et d étendre la domination 
romaine jusqu'à la mer du Septentrion. 

Il fit beaucoup valoir ces exploits , et voici de quel 



art. a et 3. 



Il raute 



beanoonp g^yj^ [\ çq écrivit auséuat : «Nous avons fait, sénateurs, 

»€• exploits •' ~7 7 

Cipit. la et a plus quc uous ne pouvons dire. Nous avons ravagé 
« une étendue de pays de quatre cent milles , brûlant 
« les villages , enlevant les bestiaux , emmenant des 
a troupes de prisonniers, taillant en pièces tous ceux 
ce qui nous ont fait résistance. Nous avons vaincu les 
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ce ennemis malgré mille obstacles ; et si des marais im- 
«c pénétrables ne nous eussent arrêtés , nous les aurions 
<c poursuivis jusque dans les forêts qui leur ont servi 
« de retraite. » Dans une autre lettre, adressée pareille* 
xnent au sénat, il enchérissait encore sur ces fanfaro« 
nades. «Sénateurs, disait -il, en un temps fort court 
« j'ai fait plus de guerres, livré plus de batailles qu'au- 
a cun des anciens. Le butin que j'ai amené sur les ter- 
«e res romaines a passé nos espérances. Nous manquons • 
«c d'espace pour loger nos prisonniers. » 

Mais quand les victoires de Maximin sur les Barbares '^j^'^^J*! 
auraient été aussi éclatantes que les termes dans les- «esTexâtioni 
quels il en parlait étaient fastueux, elles ne conso- grands et sur 
laient pas les Romains des maux que sa tyrannie leur Herod. et 
faisait souffrir. Après la campagne de l'an a36, il passa ^'^' ' ' 
l'hiver à Sirmium en Pannonie , et il n'y fut occupé 
que de rapines et d'exactions accompagnées des plus 
grandes cruautés. Non seulement il donnait toute li- 
berté aux délateurs, mais il les invitait à tourmenter 
les citoyens par des recherches odieuses. Faussetés évi- 
dentes , calomnies grossières , tout était écouté. Sous 
prétexte de poursuivre les droits du fisc , on remuait 
des affaires oubliées depuis cent ans. Quiconque se 
voyait appelé en jugement devait s'attendre à une con- 
damnation infaillible ; heureux s'il en était quitte pour 
la confiscation de ses biens! Ces injustices se renouve- 
laient chaque jour, et l'on avait sans cesse sous les yeux . 
des hommes très-riches la veille , et le lendemain réduits 
à mendier. Bien loin que l'âge et les dignités fussent 
des sauvegardes respectées , c'était précisément aux 
grands de l'état que Maximin en voulait. Des généraux 
d'armée, des gouverneurs de province, après avoir été 
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consuls et décorés des ornements du triomphe , étaient 
enleyés subitement sur le plus léger prétexte. On les 
enfermait dans des chaises de poste , seuls et sans do- 
mestiques , comme des prisonniers d'état ; on les £û> 
sait marcher nuit et jour ; et on les amenait ainsi des 
extrémités de l'Orient , de l'Occident et du Midi , en 
Pannonîe, où , vexés et outragés, ils subissaient enfin 
la condamnation à la mort ou à l'exil. 

Ces vexations exercées sur des particuliers exeîtaient 
contre Maximin des haines particulières. Les peuples, 
assez communément indifférents pour les grands et 
les riches , souvent même envi&ux de leur èdat et de 
leur opulence, étaient moins touchés des disgrâces qu'ils 
leur voyaient arriver : mais l'avidité de Maximin ^ à 
qui rien ne suffisait , donna bientôt lieu aux villes et 
aux peuples de joindre leurs ressentiments à ceux des 
particuliers. Il s'empara des fonds publics destinés dans 
les villes , soit à faire des provisions de vivres ^ soil à 
être distribués aux habitants, soit k fournir aux dé» 
penses des jeux et des fêtes. Les ornements des tem- 
ples, les statues des dieux , les monuments des héros, 
rien ne fut épargné; toute matière d'or et d'argent était 
convertie en monnaie. Ces pillages, qui £atisaient éprou- 
ver aux villes en pleine paix les calamités d'une guerre 
malheureuse , irritèrent infiniment les peuples : il y 
eut des mouvements de révolte en plusieurs lieux ; on 
disait publiquement qu'il .valait mieux mourir que de 
voir la patrie dépouillée de toutcequi eu fisiisait la gloire 
et la splendeur. 

Maximin méprisait oe mécontentement universeL U 
déclarait que tout ce qu'il fiûsait avait poar but d'à* 
richir ses soldats; et il croyait, comme quelques-uns 
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de ses prédécesseurs , que pourvu qu'il eût raffection 
des troupes il pouvait compter pour rien et outrager 
impunément tous les autres ordres de l'état : il se 
trompait doublement. L'événement lui fit voir combien 
la haine des peuples est redoutable aux mauvais prin<- 
ces , et il ne gagna pas même l'amitié des soldats. Ils 
étaient fittigués des reproches de leurs parents et de 
leurs amis, qui souffraient à cause d'eux; et, sensibles 
à leurs plaintes, ils partageaient leur indignation contre 

des violences dont néanmoins ils recueillaient le fruit. 

Lieurs murmures éclatèrent, et furent réprimés par des 

cruautés, suivant la pratique de Maximin. 

Tout l'univers gémissait sous une si violente tyran- ^l^'j^^,^" 

nie , et n'attendait que l'occasion d'en secouer le joug L'intendant 



est toe. 



insupportable. Quand les esprits sont ainsi disposés, Herod. et 
la moindre étincelle peut produire tout d'un coup un u, et cord. 
grand incendie , et c'est ce qui arriva. Un mouvement ^' 
de quelques villes d'Afrique , mécontentes de la dureté 
(f un intendant , fut le premier principe d'une suite d'é- 
vénements qui enlevèrent en très^peu de temps à Maxi- 
min l'empire et la vie. 

Ce prince avait soin de mettre en place des hommes 
aussi féroces que lui , qui ne connussent ni justice ni 
modération , et qui n'eussent d'autre objet que de faire 
passer dans le fisc impérial toutes les richesses des pro- 
vinces, ^intendant d'Afrique, qui était de ce caractère, 
et qui savait par quelles voies on faisait sa cour à Maxi- 
min , n'épargnait ni les confiscations , ni les rapines de 
toute espèce , et son tribunal était un brigandage pu- 
Uie. Quelques jeunes gens des meilleures et des plus 
riches familles du pays , ayant été condamnés par cet 
intendant à des amendes qui n'allaient à rien moins 
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qu à les dépouiller de tous leurs biens , demandèna^ 
et obtinrent un délai de trois jours. Ils en proBtèrret 
pour ameuter tous ceux de leur connaissanœ <|m 
avaient souffert de semblables injustices , et ils les en- 
gagèrent à se liguer avec eux pour assassiner le jup 
inique , auteur de leurs maux. Le dessein étant une 
fois pris, pour l'exécuter avec sûreté ils se firent accom- 
pagner de tout ce qu'ils avaient d'esclaves occupés à k 
culture des terres , à qui ils ordonnèrent de prendre 
sous leurs habits des bâtons, des haches, et les autres 
instruments du labour propres à être convertis en ar- 
mes. Ces esclaves se mêlèrent parmi la foule du peuple 
qui se rassemblait dans la place autour du tribunal de 
l'intendant ; et ils étaient avertis de fixer leurs regards 
sur leurs maîtres, de demeurer tranquilles, quelque 
chose qu'ils leur vissent entreprendre ; mais s'ils les 
voyaient assaillis par les soldats qui environnaient le , 
magistrat, de tirer leurs armes rustiques, et de s'en 
servir pour écarter d'eux le danger. Le projet réussit 
Les chefs de la conspiration approchèrent sans diffi- 
culté de l'intendant, sous prétexte de lui parler du 
paiement de leurs amendes. Ils se jetèrent sur lui , et | 
le tuèrent sur la place ; et lorsque les soldats voulurent ! 
venger sa mort sur les meurtriers , les paysans paru- 
rent avec leurs bâtons, leurs fourches, leurs haches; 
et comme ils étaient en beaucoup plus grand nombre 
que les soldats de la garde, ils les mirent aisément en 
fuite. Nos auteurs ne nomment point la ville où cette 
scène sanglante se passa : les circonstances inclinent à 
conjecturer que ce fut à Adrumet. Les habitants furent 
charmés d'être délivrés d'un intendant qui les tour- 
mentait , et dès qu'ils ne virent plus rien à craindre , 
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ils se déclarèrent pour les conspirateurs. Il semble que 
ce qu'il y avait de troupes dans la ville ait été entraîné 
par ce concert universel. 

Mais il s'asissait de prévenir la vengeance de Maxi- ^ •utours 
mîn , et les chefs de l'entreprise comprirent qu'ils ne déterminent 
pouvaient éviter de périr s'ils ne faisaient un empe- dien empe- 
reur. L'occasion était favorable : toute la terre détes- 
tait Maxirain, et l'Afrique avait actuellement pour 
proconsul un homme vénérable par son âge, recom- 
mandable par sa naissance, par son mérite, par les 
dignités qu'il avait possédées, généralement estimé , et 
pour l'élévation duquel il paraissait aisé de réunir tous 
les suffrages. C'était Gordien, qu'il faut maintenant 
faire connaître au lecteur. 
, Gordien , M. Antonius Gordianus ' , descendait , Q"» «^* 

\ , 1 • 1- / Gordien. 

suivant le témoignage de Capitolin ^ par son père Mé- Capit. cord. 
tius Marullus , de la famille des Gracques , et par sa 
mère Ulpia Gordiana , de celle de Trajan. L'illustration 
des charges répondait à une si haute naissance : sou 
père, son aïeul et son bisaïeul avaient été consuls; la 
famille de sa femme Fabia Orestilla était décorée des Capit. Gord 
mêmes titres , et de plus elle tenait par le sang aux 
Antonins. Gordien lui-même géra deux fois le consu- 
lat , et il en vit son fils revêtu. Il était le plus riche 
particulier de l'empire ; il possédait de vastes étendues 
de terres dans les provinces; et logé magnifiquement 
à Rome, il avait pour maison celle qui avait appartenu 
à Pompée. 



X Capitolin a'embarraMC beanconp daillea et les inscriptioi» décident là 

à diflcnter ai le nom de fiunille de question, et le nommetat tonjoan 

Gordien était Jntonius on Antoni- Antonîus , lui , son fils et son petit- 

nus, Antoine ou Antonin. Les mé- fils. (Tilum., Gord., i et 9.) 



m. 
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Ces dons de la fortime étaient rehaussés eti lui pu 
les talents et par les vertus. Il orna son esprit de tontei 
les connaissances. Dans sa première jeunesse il gob* 
posa plusieurs poèmes, dont le plus mémorable, et 
qui par le choix même du sujet fait l'éloge de son MXh 
teur , est une Antouiniade en trente livres , compre- 
nant l'histoire de Tito Antonin et de Marc Aurèle. II 
cultiva aussi l'éloquence , et y réussit ; et il ooitserva 
jusqu'à la fin le goût de la belle et utile littérature. Il 
passa sa vie, pour me servir de l'ex-pression de son 
historien , avec Platon , Aristote , Gicéron et Virgile. 

Ses mœurs furent dignes d'une si respectable société. 
Une modération parfaite , nul excès en aucun genre, 
une conduite toujours réglée par la raison cft par la 
sagesse. Il aima tout ce qu'il devait aimer, bon citoyen , 
bon père, gendre respectueux au point que jusqu'à sa 
préture il ne s'assit jamais dbvant son beau-père Annius 
Sévérus , et qu'il ne laissait pas^r aucun jour sans aller 
lui rendre ses devoirs. 

Au reste , sa vertu n'était point auslère : il vivait 
en grand seigneur ; et les dépenses qu'il fit dans )'exe^ 
cice de ses charges passent ce que les règles et les 
usages exigeiiient de lui , et prouvent qu'il se portait 
par goût à se faire honneur de ses richesses. Durant 
le cours de son édilité, par ime magnificence dont 
l'exemple est unique dans l'histoire , il donna douze 
spectacles au peuple , un par mois ; et il y fit combat- 
tre quelquefois jusqu'à cinq cents couples de gladia» 
teurs, jamais moins de cent cinquante. Dans le sixième 
de ces jeux il rassembla et livra au pillage des specta- 
teurs un nombre prodigieux d'animaux tirés des bots , 
et amenés de divers pays : cerfs, chevaux et brebis 
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sauvages , taureaux portant une bosse sur le dos^ éUus , 
chamois , autruches ; et il fit peindre cette fête dans 
une galerie de sa maison. 

Il fui revêtu de divers emplois, et gouverna succès* 
sivemenft plusieurs provinces , où il se fit estimer et 
aimer. C'est tout ce que nous en pouvons dire : nous 
n'avons point d'autre détail. 

Il est étonnant qu'un homme aussi illustre ne soit 
parvenu au consulat que dans un âge assez avancé. Il 
était né l'an de J. C. i £7 , puisqu'il mourut en iSy y 
âgé de quatre-vingts ans ; et il fut consul pour la pre* 
mière fois avec l'empereur Caracalla Tan de J. C. a 1 3 , 
étant dans sa cinquante-sixième ' année. Il porta dans 
le consulat le même goût de splendeur et de magni*» 
ficence qu'il avait marqué dans les autres charges. Sa 
robe prétexte, sa tunique laticlave, étaient d^une beauté 
à piquer la jalousie de Caracalla. Il fut le premiei* df*s 
particuliers qui eût à lui les habits consulaires. Nous 
avons vu que l'empereur Alexandre Sévère n'en avait 
pas lui-ihâme qui lui fussent propres , et qu'il se ser- 
vait de ceux que Ton gardait dans lo Capitole à l'usage 
de tous les consuls. Gordien consul donna des jeux du 
cirque à très- grands frais : il distribua aux faction» 
des conducteiuns de chariots cent chevaux de Sicile , et 
cent de Cappadoce ; il fit exécuter à ses dépens , dans 
toutes les villes de l'Ombrie , de l'Étrurie, dé Picenum ^ 
et du pays appelé aujourd'hui la Romagne , des pièce» 

> On pourrait conjecturer, poor moignage de Capitolin {Gord.^ iS) 

lever cette difficnlté, que le premier que Gordien Fancien ne parvint que 

oonattlat de Gcvdien doit se rappor* tard ao consulat. Par quelle raiaon, 

ter k quelqu'un de ceux que Gara* c'est ce que nous somme» obligés de 

calla exerça sous l'empire de son laisser incertain, 
para. Biais il est ooostant par le t^ 
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de théâtre , et d'autres spectacles pendant l'espace de 
quatre jours. Il consacrait ainsi aux plaisirs des peuples 
des sommes immenses , et par là il s'en faisait sans 
doute aimer; mais les sages auraient certainement 
trouvé dans ces dépenses un excès répréhensible; et 
d'ailleurs il fallait que sa conduite fût bien modérée 
et bien exempte de tout soupçon d'ambition, pour ne 
point donner de l'ombrage avec un tel fracas à un 
prince aussi jaloux que Caracalla. 

Gordien trouva dans Alexandre Sévère un empereur 
favorable à la vertu , qui le décora d'un second consu- 
lat , dans lequel il voulut être son collègue ; et les amis 
du prince crurent honorer son gouvernement, en ai> 
rangeant les choses de façon que Gordien, au sortir 
de charge, fut nommé par le sénat proconsul d'Afrique. 
Ils ne doutaient pas que sous son administration la 
province ne se trouvât heureuse ; et ils espéraient que 
l'estime et l'affection pour le magistrat remonteraient 
au souverain qu'il représentait. Alexandre remercia le 
sénat de cette nomination par une lettre infiniment 
obligeante pour le sujet élu. oc Vous ne pouviez, séna- 
a teurs, disait l'empereur, rien faire qui me fut plus 
« agréable, ni qui me causât une plus douce satis&c- 
« tion , que d'envoyer Gordien en Afrique , homme 
« d'une illustre naissance, généreux, éloquent, ama- 
a teur de la justice, désintéressé, et»dont la bonté est 
« le propre caractère. » L'attente d'Alexandre et de ses 
ministres ne fut point trompée : Gordien fut aimé dans 
sa province plus que jamais ne l'avait été aucun de 
ses prédécesseurs. Les Africains le comparaient à tout 
ce que l'antiquité romaine offre de plus digne de véné- 
ration : et dans leurs acclamations ils Uii attribuaient 
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les noms de Scipion , de Caton , de Scévola , de Ruti* 
lius, de LéliuSy prétendant qu'il faisait revivre tous ces 
grands hommes par sa sagesse et par son équité douce 
et bienfaisante. 

Suivant l'institution d'Auguste , les proconsuls ne 
devaient être qu'un an en place; mais cette ancienne 
police était changée en bien des points. Gordien fut 
proconsul d'Afrique plus de sept ans entiers, puisque 
étant parti pour cette province immédiatement après 
son second consulat, qu'il géra l'an de J. G. 229, il 
y était encore au temps de la révolte qui le porta à 
l'empire en aSy. 

Il avait actuellement pour lieutenant -général son canctirede 
fils , de même nom que lui , âgé de quarante - cinq ***étiSi:*i?** 
à quarante -six ans, et consulaire, qui lui avait été "||^îi^^* 
envoyé comme un aide nécessaire à cause de son grand i»nugén^ 
âge, soit par Alexandre Sévère, soit par Maximin. c»pit.Gord. 
Gordien le fils était homme de mérite , mais volup- 
tueux, donnant comme son père dans la magnificence, 
et y ajoutant l'amour du vin et des femmes. On dit qu'il 
ne voulut jamais se marier , et qu'il entretint vingt- 
deux concubines à la fois , de chacune desquelles il eut 
plusieurs enfants. Ses richesses lui donnaient moyen 
de se satisfaire , et il ne se refusait aucune sorte de 
plaisirs. Il avait des parcs immenses, des jardins déli- 
cieux, dans lesquels il passa une' grande partie de sa 
vie. Avec de si énormes taches il alliait néanmoins des 
qualités fort estimables , une bonté compatissante, du 
goût pour les lettres, l'intelligence du droit et des lois, 
la force de se refuser au plaisir lorsque les affaires l'ap- 
pelaient. 
Il prit dans sa jeunesse des leçons de Sérénus Sam- 

Tome FIL ^7 
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monicus le fils , qui s'attacha à lui par indination et 
par esûme , et qui en mourant lui laissa , oomme je 
Tai reinarc|ué ailleurs , la bibliothèque de son père ^ 
consistant en soixante-deux volumes : présent qui fit 
un honneur infini à Gordien, et qui lui donna de 
réclat et de la r^>utatioa dans toute la littérature '. 
Gordien cultiva les lettres jusqu'à devenir auteur. On 
avait de lui , au temps où Capitolin écrivait , des ou- 
vrages en prose et en vers , dans lesquels oa aentaîc 
un beau génie » mais qui se négligeait. 

Il fut questeur sous Héliogabale , qui se prêta voloo- 
tiet*s à avancer un jeune homme dont le goût pour 
les voluptés , qooiqœ ren£srmé dans certaines bornes , 
semblait se rapporter au sien. Une recommandation 
d'une tout autre espèce lui mérita les bonnes graces 
d'Alexandre. Ce prince estima en lui la probité et la 
connaissance des lois. Il le fit préfet de la ville, et 
Gordien s'acquitta si bien de cet important emploi , cjai 
le mettait à la tète de toute la justice civiie de £anie , 
qu'il obtint de fort bonne heure le consulat , auquel 
son père n'était parvenu que dans un âge avancé. Il 
LuBpria.Ai. fut toujours extrêmement considéré d'Alexandre, et* 
il est compté parmi ces sages amis qui composaient 
son conseil intime. Habile jurisconsulte , homme d'état, 
il se rendit utile et aux particuliers qui le consultaient, 
et à la patrie. On voit , par tout ce qui vient d'être 
dit, qu'il était bien capable de soulager son père dans 
les fonctions du proconsulat d'Afrique , et il soutenait 



1 « Qood «un ad oœliim tolit. Si (Ci.»».) 

qaidem UnUe bibliotbecc copiA et ' J*eiilends et je U» le pawgB it 

iplendore donatcu, in Caiiiajn honni- Lampride sniyant la comctioii qu'y 

imB Htteraram décore peireoit. » a fiiite Saomalie. 



nv6G< honneur remploi de lieutanunt-géQéral de U pro- 
vince , lorsque arriva le moment qui nous a donné lieu 
de parler des Gordiens. 

J'ai exposé les motifs qui portèrent les oonjurés afri- n* ^nt tout 
cams a vouloir taire leur proconsul empereur, après met être- 
iqu'ils eurent tué l'intendant. Ils craignaient Maximin , pmnn. ' 
^t d'ailleurs autant qu'ils avaient détesté son intendant, capit. iâL. 
autant aimaient-ils; Gordien, qui s'était même montré **• ^^^ 
le protecteur des peuples contre la tyrannie de cet of- 
ficier, et qui avait souvent réprimé ses entreprises vio- 
lentes; en sorte que ce subalterne audacieux, comptant 
sur l'appui du maître, avait eu l'insolence de menacer 
le proconsul et son fils de )es perdre. Les conjurés ne 
doutaient pas que le choix qu'ils avaient fait entre eux 
ne fût approuvé de toute la province : ils étaient per- 
suadés qu'il suffisait de donner le signal , et qu'aussitôt 
tous s'empresseraient de les suivre. Maurice , l'un d'eux 
et le plus accrédité , ayant assemblé dans sa campagne 
auprès de )a ville de Tysdrus un grand nombre d'ha- 
bitants des bourgs et villages circonvoisins , leur fit 
part du projet par cette harangue : « Mes chers conci- 
<c jtoyens, je rends grâces aux dieux immortels de ce 
« qu'ils nous ont fourni l'occasion , ou plutôt nous ont 
« mis dans la nécessité de nous précautionner contre 
« les fureurs de Maximin ; car après avoir tué un inten* 
« dant digne de lui , et tout*-à-fait semblable à son 
« x^aractère et à son génie, nous sommes perdus si nous 
« ne faisons un empereur. Pour réussir dans ce dessein , 
« la fortune nous sert à souhait. Nous avons près d'ici 
« dans la ville de Tysdrus l'illustre proconsul de cette 
(c province avec son fils, que le scélérat qui vient de su- 
(K bir la peine de ses crimes avait osé menacer l'un et 
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« l'autre de la mort. Si vous m'en croyez, nous ifbns de 
« ce pas les revêtir de la pourpre et les proclamer em- 
a pereurs ». Toute l'assemblée applaudit à cette propo- 
sition, ce Rien n'est plus juste, s'écria la multitude ; rien 
« n'est plus sage. Gordien Auguste, puissent les dieux 
€c vous être favorables. Soyer empereur avec votre fils. » 
Pleins d'ardeur et de zèle, ils se transportent tous à 
Tysdrus, où était Gordien. Ils entrait dans son palais 
vers l'heure de midi , et ils le trouvent sur un lit de 
repos, tranquille, ignorant tout ce qui s'était passé, 
et ne songeant à rien moins, si nous en croyons le 
témoignage de nos auteurs, qu'à l'empire qu'on venait 
lui offrir. Ix)rsqu'on l'eut mis au fait, il fut plus frappé 
du danger de la proposition , que de ce qu'elle avait 
de brillant. Il refusa d'abord, il in»5ta, jusqu'à obli- 
ger les chefs de la multitude attroupée d'employer les 
menaces, et de lui déclarer qu'ils allaient le tuer sur- 
le-champ , s'il ne consentait à leur désir. Gordien avait 
encore une autre crainte, qui contribua principale- 
ment à le déterminer. Il connaissait Matimin-, il savait 
qu'auprès de ce tyran farouche c'était* un crime irré- 
• missible que d'avoir été une fois jugé digne de l'em- 
pire. Le danger lui paraissait avec raison certain et 
inévitable, s'il s'obstinait à refuser; et il en était sur- 
tout effrayé par rapport à son fils. Car pour lui per- 
sonnellement , âgé de quatre-vingts ans, un faible 
reste d'une vie languissante ne le touchait pas beau- 
coup. Tout bien considéré, il préféra à un péril sans 
ressource et sans remède celui qui laissait quelque 
lueur d'espérance; et, en cas de malheur, la pourpre 
impériale était une décoration pour son tombeau. 
Ijorsqu'il eut donné son consentement , non seulement 
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tes conjurés et leur suite, mais toute la ville, qui 8*é^ 
tait assemblée aux portes de son palais, le proclama 
Auguste , lui et son fils. Et ce mouvement se commu- 
niqua rapidement dans toute la province. Partout on 
abattit les statues de Maximin, on effaça son nom de 
tous les monuments, et on transporta aux Gordiens 
les honneurs dont on le dépouillait. On voulut même 
que le père fût surnommé Africain , comme renouve^ 
lant dans l'Afrique la gloire des Scipions. 

Les nouveaux empereurs ne demeurèrent pas long- 
temps à Tysdrus, séjour peu convenable à leur di- 
gnité, et peu commode pour leurs affaires. Ils se ren- 
dirent à Carthage avec un cortège de gardes, des 
faisceaux couronnés de lauriers,, et toute la pompe du 
rang suprême; et^eett» viU^ capitale de l'Afrique, et 
Tune des plus illustres et des plus opulentes de l'empire, 
les reçut comme des sauveurs, en les comblant d'ap- 
plaudissements. Carthage devint ainsi pour quelque 
temps une seconde Rome , par la résidence des empe- 
reurs ,. par les troupes qui la remplissaient , tant aur 
ciennes que nouyèlles levées , par le concours de ceux 
qu'y attirait soit la curiosité dans une révolution si 
subite ,. soit l'intérêt et le besoin des circonstances. 

Ce n'était pas assez pour Gordien d'être reconnu en iktontansai 
Afrique, il fallait qu'il mit Rome dans son parti, et il Rome, et les 
n'épargna rien pour cet important objet. Il écrivit au décîuéa'en- 
sénat, et il adressa un édit au peuple romain, pour "^i)^.^''* 
rendre compte de ce qui s'était passé à son égard dans ^J^^mH. 
la province, et en demander la confirmation. Dans ces ^^^r'^^' 
deux écrits il invectivait contre- la cruauté de Maximin, 
qu'il savait être extrêmement odieuse. Au contraire, il 
annonçait de sa part un gouvernement dirigé par la ' 
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douoeur et l'humanité ; et , afin étett donner un avant 
goût, il accordait à ceux qui avaient été injustement 
condamnés la révision de leur procès , aux exilés le » 
tour dans leur patrie, et il ordonnait la punition des 
délateurs. Enfin il promettait aux soldats et aux citojens 
du peuple une abondante largesse. 

L édit e* la lettre fiirent portés à Bbme par une dé- 
ptttation , à b tête de laquelle était Valérien , perso». 
Mge consulaire, qui fut depuis empereur. Non contest 
d'écrire au sénat en ooramud , Gordien adressa des leT- 
tres particulières à tous les principaux membres del» 
compagnie, qm étaient la plupart ses amis et ses pa- 
rants. • 

Il n'était pas besoin de prendre tant de piécautions 
et tant de mesures. L'estime que l'on faisait de lui, et 
encore plus la haine que l'on portait à Maximin, étaient 
de suffisantes recommandations. . 

Une attention placée, et même nécessaire, fut celle 
qu'il eut de commencer par se défeire de Vîtalien, 
préfet du prétoire, homme déroué à Maximin, et digne 
de le servir. On avait lieu de craindre que ce magistral 
civil et militaire en môme temps, à qui obéissait tout 
ce qu'il y avait de prétoriens dans Rome, n'usât dn 
pouvoir qu'il avait en main pour soutenir l'autorité du 
prince auquel il était attaché, et pour empêcher le 
sénat et le peuple de se déclarer en feveur de GonBcn. 
On employa contre lui la ruse. Le questeur d'Afrique, 
jeune homme plein de vigueur et de courage, fiit en- 
voyé à Rome, accompagné de quelques brave* soldats, 
avec ordre de se ménager une audience secrète de 
Vîtalien, en loi présentant des dépêches adressées i 
Maximin, que l'on supposerait intéresser la sûreté de 



œt empereur. L'entreprise réui»itl Pendant que Yità- 
lien examine les sceaux des dépêches, les soldats dix 
questeur se jettent sur lut et le tuent: et aussitôt Tédît 
de Gordien au peuple fut affiché dans la place, les tet^ 
très qu'il écririt au sénat furent remises entre les mains 
des consuls, et les autres chacune à leur adresse. Pour 
s'assurer un plus prompt et plus heureux succès, les 
députés de Gordien répandirent le bruit que Maximin 
n'était plus. 

Il est incroyable quelle fut la joie de la multitude. 
La haine si long-temps retenue par la crainte se mani- 
festa enfin avec les plus vifs transports. Les clameurs, 
les invectives, les reproches les plus injurieux et les 
mieux mérités, furent prodigués à Maximin. On ah^t 
ses statues , on déchire ses images , on détruit tous les 
monuments qui faisaient de lui une mention honorable. 

Le sénat agit avec plus de décence, mais non avec 
moins de vigueur. Convoqué par le consulJunius Si- 
lanus, qui avait commencé par tenir un petit conseil 
chez lui avec les préteurs, les édiles et les tribuns du 
peuple, l'ordre s'assembla dès le jour même, qui était 
le 27 mai , dans le temple de Castor. Là on lut d'abord 
la lettre de Gordien, qui était très- respectueuse, et 
dans laquelle il reconnaissait que son état serait chan- 
celant et douteux jusqu'au jugement du sénat. La dé- 
libération ne fut ni longue ni incertaine. Tous , d'une 
commune voix et par une acclamation unanime, décla- 
rèrent les deux Gordiens Augustes', et les Maximins 



■ Ceux qui ont fiut des lîsles des point fiiît an titre i part, et il tnîle 

empereort romains, omettent pour ce'qoi les regarde sons le dûn de 

la plupart les Gordiens, on les pla- Maximin. 
cent mal. M. de Tillemont n'en a 
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avec tous leurs fauteurs et partisans enneims de 1^ 
patrie» y 

De ce moment, et en vertu de ce décret, les Gor- 
diens doivent être tenus, suivant les maximes du gou- 
vernement romain, pour empereurs légitimes, et nous 
les plaçons ici en cette qualité. 
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LES DEUX GORDIENS. 



$. II. lies prétoriens qui étaient dans Rome se rangent à l'obéis- 
sance des Gordiens. La multitude , enivrée de joie, se porte 
à de grands excès. Les provinces, soulevées par les députés 
da sénat, se déclarent contre Maximin. Fureur de Maximin 
à ces nouvelles. Résolu de marcher contre Rome , il haran- 
gue ses soldats. Il trouve peu d'ardeur dans son armée, et il 
est ainsi forcé de perdre un temps précieux. Les Gordiens pé- 
rissent n'ayant régné qu'environ six semaines. Carthage et 
les autres villes d'Afrique sont ravagées par le vainqueur. 
Maxime et Balbin sont élus empereurs par le sénat. Exposé 
de ce qu'on sait de leur histoire jusqu'à leur élection. Détail 
de leur élection. Gordien III nommé César. 



J^cs soldats prétoriens suivirent l'impression du sénat ^ p"'**." 

-"•^ r r nens aui 



et du peuple. Leur .préfet, qui aurait pu les en do- *J»««»^ ^a»» 
tourner, avait été tué. Se trouvant sans chef, ils se ran^cut à 
laissèrent entraîner par le torrent. Ils écoutèrent la dMCor- 
lecture des lettres des Gordiens qui les regardaient , et Herod.TVii, 
ils reçurent dans le camp leurs images , qu'ils substi- *1^|"5^" 
tuèrent à celles des Maximins. u^'uidJudc 

Le passaee d'une dure servitude à la liberté fut tu- . •n»^'^ ^^ 

r X> ^ ^ ^ ioie, se porte 

multueux dans Rome ; et la multitude , toujours inca- • ^1,^!°^^ 
pable de modération , ne put goûter les douceurs d'un 



ezc€>. 
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heureux changement sans se laisser tranftpcM'Iier » hb 
espèce d'ivresse, qui produisit bien des désordres 
Armée d'un décret du sénat, qui condamnait à mort k 
ministres d^ la tyrannie , elle se fit justice à elhe^wuêiBà 
iJt» délateurs, pfelnier et digne objet de finc^ignatioff 
publique, furent mis en pièces, à moins qu'Us n'éfi- 
tassent leur désastre par une prompte fuite. l>es in- 
tendants et les juges qui s'étaient prêtés à l'injustice, 
ne furent pas mieux trait^. On les traînait dans ks 
rues, et après mille outrages oa le» massacrait, etoa 
jetait leurs oàrps dans les égtiûts. Plusieurs profitèrent 
du tumulte pour ^tisfaire leurs passions particulières 
ou leurs intérêts. Les débiteurs se défirent de leun 
créanciers, les plaideurs de leurs parties adverses^ et 
le rétablissement de la paix devint presque une guerre 
civile. Le préfet de la ville Sabinus ayant tohIû arrêter 
cette licence, fut lui-même assommé sous le bâton« Il 
est vrai qu'il passait pour partisan de Maximin. Ainsi 
le sénat ne le regretta pas beaucoup. 

On ne nous dit point comment ce tumulte prit fin; 
s'il fut apaisé par les magistrats, ou si la multitude 
cessa de s'agiter par simple lassitude, et par la néces- 
sité de rentrer enfin dans le calme. Mais la suite proa 
vera que c'était un fea mal éteint, et qu'uae étincettr 
pouvait rallumer. 
UsproTîn- Le sénat était occupé du soia de se précaatioimer 

ces soulevées *«• • . i i « • 

iMr les d<K contre Maximin , et de soulever toiit lempire ooatre 

^'sat^se^dé^' celui qu'il avait déclaré ennemi. Il envoya dans toutes 

treMsximia! 1^^ proviuces dcs députés de son corps oa de Tordre 

des chevaliers, avec des lettres adressées à tous tes na- 

gistrats, aux officiers' de guerre, aux villes, boui^s et 

villages , pour leur notifier la révolution arrivée dans 
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le gouvidrneinent, et leur cnrdonner de reeoimaltre les 
Goirdieiis pour empereurs, et de courir sus à tous les 
sanais et ]>artîsans de Maximîn. Presque partout ces 
lettres produisirent leur eifet. Les villes et les pro- ' 
minces, les nia^strats et les peuples, s'empressaient à 
l'envi de ftecouer tin joug tjrannique et odieu3t , et ils 
lirent main-basse sur les créatures de l'ennemi public. 
Il se trouva néanmoins quelques hommes en place^ qui 
demeurèrent attachés à Maximin , et qui même lui en- 
voyèrent le3 députés dû sénat , sur lesqueb ce prince 
féroce exerça sa vengeance avec sa xruaoté ordinaire. 

Il était actuellement à Sirmium % ainsi que je l'ai Fureorde 
dit, et il y avait promptement reçu avis du mouvelnent e(»nm!°d- 
arrivé à Rome* Des amis qui lui restaient encore daps capûrMax. 
le sénat lui avaient même fiiit remettre une copie du ^^^Jj^Va^i 
sénatusconsulte rendu contre lui, quoique cette com- •* Herod. 
pagnie eût pris des mesures pour tenir sa délibération 
secrète, et que, suivant un usage pratiqué dans les oc- 
casions critiques, elle en eût exclus tous ceux qui 
n'étaient pas du corps, en sorte que des sénateurs y 
avaient iait les fonctions de commis et de greffiers. 
Mais le temps n'était plus où tous les membres du 
sénat 4 conspirants dans un même vœu, et réunis par 
Tamour de la patrie, se Élisaient une religion de garder 
le secret de l'état. Maximin fut averti , comme je viens 
de le dire, et les fureurs dans lesquelles il entra à 
cette nouvelle furent proportionnées k la violence de 
son caractère. Il se jetait contre terre, il se frappait 
la tête à la muraille, il déchirait ses habits, il tirait 

' Nous n*ayons aacnn fait qui Aoréliiis Victor le transporte en 
prouve que Maximin fût sorti de Thrace; mais c'est iine bien fidble 
«ette tille , oh il avait passé Tliiver. aotorité qne celle de cet écrivain. 
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son epée contre le sénat absent. Enfin ses amis earent | 
bien de la peine à le ramener dans son appartement, 
où, employant un remède digne de lui, il ensevelit 
dans le vin les pensées qui produisaient son empié- 
tement. 

Le lendemain , s'étant un peu calmé , il tint coosefl 
sur ce qu'il devait faire dans une telle conjoncture; et 
le troisième jour il assembla son armée , dans laquelle 
ne pouvait être ignoré ce qui s'était passé en Afxîqiie 
et à Rome; mais la terreur de Maximin était si grande, 
que personne îi'osait parler publiquement de ce que 
tout le monde savait. On craignait les espions répandus 
partout, qui observaient non seulement les discours, 
mais les gestes et les airs de visage. On attendait pour 
rompre le silence, que le redoutable empereur se (ut 
expliqué. 
Résolu de La harangue de Maximin fut toute militaire et 



RomciTiui! fermée en peu de paroles. Encore n'était -elle pas de 
"wld^tT ^"^ » ^' ** ^^^ obligé de la lire. « Camarades , dit-il aux 
« soldats, je vous fais part d'un événement qui ne vous 
« étonnera point du tout. Les Africains ont violé leur 
«c foi; mais non : ils ne l'ont point violée, car ils n^en 
« ont jamais eu. Ils ont fait empereurs les deux Gor- 
a diens, père et fils, dont l'un est tellement cassé de 
« vieillesse qu'il peut à peine sortir de son lit^ et 
« l'autre tellement énervé par les plaisirs, que les in- 
a firmités qui sont le fruit de ses débauches font pour 
tt lui TefTet de la vieillesse. Et nos vénérables sénateurs, 
« qui ont tué Romuius et César, m'ont dédaré ennemi 
fc public, pendant que j'étais occupé à combattre et à 
« vaincre pour eux : ils vous ont enveloppés dans la 
(( même condamnation , vous et tous ceux qui me sui- 
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« vent, et ils ont déféré le nom d'Auguste aux deux 
u Gordiens. Si donc vous êtes gens de cœur, si vous 
ce avez des forces et du courage , marchoDs contre le 
oc sénat et contre les Africains. Toutes leurs dépouilles 
«c sont à vous. » 

Ce discours ne respirait que menaces et qu'ardeur ntronreptu 
pour la guerre ; mais les soldats ne témoignèrent pas dans m» ». 
le zèle que leur chef eût souhaité. Il n'avait pas su s'en '^•foi^S* 
faire aimer, et lorsqu'il eut besoin d'eux il les trouva ^ep*"*"»» 

' Cl temps pre- 

froids pour sa cause. C'est ce qui le força de perdre un <a«*^- 
temps infiniment précieux. S'il fât entré sur-le-champ 
en Italie, le sénat n'avait point de forces à lui opposer. 
Au lieu d'agir, Maximin fut réduit à tenter la voie de 
la négociation. Il fit oiflrir au sénat une amnistie, si l'on Ctpît. G<>rd. 
voulait revenir à lui. On ne se fia point à ses promesses? 
et l'on avait raison. Ses propositions furent rebutées , 
et le sénat ne songea qu'à se défendre contre ses armes. 
Il nomma vingt commissaires de son corps , entre les- 
quels il partagea l'Italie , chargeant chacun de la dé- 
fense du canton qui lui était confié. Il fit des levées et 
toutes sortes de préparatifs de guerre. Mais bientôt sur- 
vint en Afrique une catastrophe qui replongea Rome 
dans sa consternation. 

Capétien , gouverneur de Numidie , mis en place par LetGordieu 
Maximin, avait toujours été désagréable à Gordien, n'ayirDtl^! 
qui ne se vit pas plus tôt empereur, qu'il le destitua et ^nî",^ 
lui envoya un successeur. Ce gouverneur avait des iJ]JjJ^j'**^t 
troupes sous ses ordres , pour la défense de sa province , Capit. Mm. 
qui confinait avec des Barbares inquiets et remuants. x5 et i6. 
Il se servit des forces qu'il avait en main pour se dis- 
penser d'obéir à un nouvel empereur, dont l'autorité 
était encore mal affermi^. Il fit plus , et sous prétexte 
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de demeurer fidèle à aon prince, et de venger la qli^ 
r^e de Maximin » il assembla ses troupes en corps d'ar- 
mée, et marcha i)OQtre Garthage. Les Gordiens foiat 
extrémemeut alarmés de cette attaque subite. Ils avaieat 
peu de troupes réglées. La ville de Carthage était ren- 
plie d'un peuple immense; mais amolli par \eA déKoR, 
sans aucun usage de la guerre , sans provision d'ames : 
et Gordien te fiU ^ qui devait et pouvait seul se mettre 
à leur tète , avait peu d'expérience et d'habileté dans 
l'art militaire. Cependant le péril pressait : c^était une 
nécessité de combattre. Les Gordiens joignirent an pea 
de scddats qu'ils avaient un grand nombre d'habitants 
de Carthage , qui portaient à la guerre plus de zèle que 
de capacité , et qui formaient plutôt un amas oon/us 
qu'une armée. Les armes mêmes, comme je l'ai dit, 
leur manquaient. Chacun avait pris llnstrumeat qai 
s'était trouvé à sa portée , l'un une hadhe , l'autre on 
couteau de chasse : les mieux munis avaient des épieiU) 
quelques-uns de longues perches aiguisées par Je JmmiL 
Gordien le jeune sortit au-devant de l'ennemî avec cette 
multitude de gens ramassés. Un orage furieux acheva 
de les déconcerter et de jeter le trouble parmi eux pea 
avant le combat. Ils ne tinrent pas un instant contre 
des troupes bien armées et accoutumées aux opéra- 
tions de la guerre. Les gens de Capélien n'eurent que 
la peine de tuer , et ils firent une horrible boudiene 
des vaincus. Gordien lui-même resta sur la place , en- 
seveli sous un tas de corps morts , du milieu desquels 
il ne fut pas possible de démêler le sien, ni de le re- 
connaître^ 

T>e vieil ([empereur apprit ce désastre par la vue des 
fuyards ^ qui s'entassaient aux portes de Carthage pour- 
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suivis l'épée dans les reins par les vainqueurs. Gomme 
les passages étaient trop étroits pour la foule de ceux 
qui s'y présentaient, le carnage s'y renouvela aussi grand 
qu'il avait été sur le champ de bataille. Enfin Capétien 
entra triomphant dans Carthage ; et Gordien ^ qui le vit, 
se livra au désespoir. Plutôt que de tomber vivant au 
pouvoir de son ennemi , il aima mieux s'ôter lui-même 
la vie, et s'étant renfermé dans un cabinet, il se pen- 
dît avec la ceinture qui tenait en état ses vêtements. 
Ainsi périt ce respectable vieillard , digne assurément 
d'un meilleur sort. Il n'avait goûté du rang suprême 
que les inquiétudes -et les amertumes. Son règne , aussi 
court qa'un songe , et si malheureusement terminé, fut 
renfermé dans un espace de ttioins de six semaines. Il 
avait été proclamé empereur vers le milieu du mois de 
mai , et suivant l'opinion la plus probable il périt avant 
la fin de juin de la même année. Il laissa un petit-fils 
héritier de scm nom et de l'amour des Romains. 

Capélien usa de sa victoire, comme aurait pu faire carthage et 
Maximin lui-même. Il inonda Carthage de sang, et ^^u^'d*AfH. 
ceux qui marquaient le plus parmi les citoyens de cette <ï««,«<»°* '^- 
ville échappés au malheur du combat , furent tous mas- ramqaear. 
sacrés par se$ ordres. Il livra au pillage de ses soldats 
et les temples , et les dépôts des richesses publiques , et 
les maisons des particuliers. Il exerça les mêmes vio- 
lences sur les autres villes de la province d'Afrique, 
qui avaient abattu les statues de Maximin , et détruit 
ses honneurs. Il les parcourut toutes , mettant à mort 
les chefs, vexant les peuples, ravageant les campagnes, 
et toujours abandonnant le butin aux soldats qui le 
suivaient. Il affectait ainsi un gfabd zèle pour venger 
les injures de son prince. Au fond il travaillait pour 
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lui-même, et il $e ménageait lafiGection des troupa. 
pour s élever par elles à la première place , en cas q» 
Maximin succombât. Ces projets Ven allèrent en luinéeL 
Nous voyons par la suite de l'histoire que 
parvint ppint à Tempire. C'est tout ce que nous 
Nos auteurs traitent si négligemment l'histoire, quV 
près avoir mis cet acteur sur la scène, ils nous lai 
ignorer ce qu'il devint 
Maxime et Lorsque l'ou fut instruit à Rome de la dé&ite et de 
Baibin sont la mort dcs Gordiens , la douleur et la crainte s'emna- 

elusempe- ^ ^ * 

reon par le rcrcut de tous les cœurs. Le sénat et le peuple , iriiis 

Hcroè. et dans les mêmes sentiments , regrettaient amèrement des 

um!ao, et priuces cn qui ils avaient mis leur espérance ; et ridée 

u^.etBi)i\ ^^ ^* cruauté de M aximin , qui, augmentée par Je désir de 

I et a. ]^ vengeance, allait se déployer sur eux, les jeta dans \es 

plus vives alarmes. Le sénat ne s'en tint pas à de vaines 

lamentations. Cette sage compagnie songea à prendre 

des mesures efficaces pour écarter le danger. Se voyant 

poussée dans un défilé où il fallait de toute nécessité 

ou périr ou faire périr son ennemi, elle résolut de 

remplir la place que les Gordiens laissaient vacante, 

et de donner des chefs à l'empire. 

On crut devoir créer non un seul empereur, mais 
deux ; et on se détermina à ce parti par deux raisons. 
Premièrement les sénateurs pensèrent que la puissance 
impériale, partagée entre deux collègues, serait moins 
despotique; et de plus les affaires étaient assez diffi- 
ciles, et les périls assez multipliés, pour occuper deux 
princes , dont l'un irait à la guerre contre Maximin , 
et l'autre resterait dans Rome pour contenir les esprits 
agités et échauffés par tant de révolutions arrivées coup 
sur coup. Le choix tomba sur Maxime et Balbin, deux 
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illustres personnages , qui étaient déjà du nombre des 
vingt commissaires députés par le sénat pour la défense 
de lltalie. Voici ce que l'histoire nous apprend de ce 
qui les regarde jusqu'à leur élévation à Tempire. 

M. Clodius Pupiénus Maximus , que nous nommerons ce an'onsait 
simplement Maxime , était un homme de basse nais- toirejasqu'à 
sance , fils d'un serrurier ou d'un charron ; mais il s'é- ^*'tion.**^ 
tait avancé par son mérite. Dès sa première jeunesse, ei^^U).^' 
son goût se décida pour la guerre , et il y brilla. Après 
avoir passé par divers degrés de la milice , il parvint à 
pouvoir aspirer aux charges dans Rome. Il devint pré- 
teur : et comme il n'était pas riche , les dépenses qu'il 
avait à faire dans l'exercice de cette magistrature, fu- 
rent soutenues par une dame nommée Pescennia Mar- 
cellina , qui l'avait reçu dans sa maison, et qui le trai- 
tait comme son fils. Il obtint aussi le consulat ; et j'ai 
remarqué dans les fastes du règne d'Alexandre Sévère, 
que c'est lui probablement qui fut consul l'an 227 de 
J. C. avec Nummius Âlbinus. Les emplois les plus im- 
portants et les plus honorables lui donnèrent lieu de 
développer tous ses talents. Il fut successivement pro- 
consul de Bithynie, de Grèce, de la Narbonnaise. On 
lui donna des commandemen^ts militaires, en Illyrie, . 
contre les Sarmates ; sur le Rhin y contre les Germains ; 
et partout il soutint et augmenta sa réputation. Ayant 
été nommé préfet de la ville, il se conduisit dans cette 
magistrature en homme éclairé , ferme et sévère. Enfin 
il effaça tellement par ses services et par sa gloire le 
désavantage d'une origine obscure , que lorsqu'il s'agit 
de la première place , personne n'en parut plus digne 

que lui. 

On ne lui reproche aucun désordre dans ses mœurs^ 

Tome riIL î*8 
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Sa vie et même sa contenance extérieure étaient graves 
et austères , et le surnom de Triste lui en demeura. 
Homme attaché à son sens, un peu haut, mais sans 
opiniâtreté néanmoins, il se faisait une loi d'écouter 
les raisons de ceux contre qui il croyait avoir des sujets 
de plaintes ; et soit qu'ils lui apportassent des excuses 
légitimes, il leur rendait justice, soit qu'ils reconnus- 
sent leurs torts et lui demandassent pardon , il se lais- 
sait aisément fléchir. Cependant l'impression de sévérité 
qui résultait de toute sa conduite , et qui était un mé- 
rite pour lui auprès du sénat , le faisait craindre du 
' peuple , qui ne vit pas volontiers un caractère si ferme 
armé du souverain pouvoir. Cette considération influa 
sans doute dans le choix de son collègue. On voulut 
tempérer l'austérité de Maxime par la douceur de 
Balbin. 
id. xhxà. 7. Cœlius Balbinus était riche , et il usait de ses richesses 
pour se procurer tous les plaisirs dont elles sont le prix : 
une table bien servie, des vins délicieux, et les excès 
qui accompagnent trop ordinairement la bonne chère. 
Il ne se livrait pourtant pas à une basse et indigne dé- 
bauche. Il cultiva les lettres, et particulièrement l'é- 
loquence , qui n'avait pas encore perdu son dédit parmi 
les .Romains, et qui passait toujours pour nécessaire 
aux hommes d'état. Il réussissait même en poésie , au 
point d'égaler tout ce qu'il y avait de mieux en ce genre 
dans son siècle. Appelé par sa naissance, qui était re- 
gardée comme illustre, aux premièi^s dignités de l'em- 
pire, il se mit à portée de les exercer avec honneur. Il 
fut deux fois consul. Il gouverna successivement un 
très-grand nombre de provinces, l'Asie, l'Afrique, la 
Bithynie, la Galatie, le Pont, la Thrace, et les Gaules. 
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Il commanda aussi les troupes dans certaines occasions j 
qui ne sont pas autrement expliquées. Mais il brillait 
moins dans les armes que dans la conduite des affaires 
civiles. Son propre caractère était la bonté, et l'histo- 
rien remarque qu'on appliquait à Maxime et à lui les 
portraits contraires que Salluste a traces de Caton et 
de César. L'un, disait-on, est sévère, l'autre est induU 
gent : Tun se fait estimer par sa fermeté, l'autre mérite 
l'amour par sa bonté; l'un n'accorde rien au-delà de 
ce qui est dû, l'autre se plaît à répandre les dons et les 
bienfaits. 

J'ai dit que la naissance de Balbin passait pour il- 
lustre ; et elle l'était selon la façon de penser des temps 
où il vivait, et vu l'extinction de toute l'ancienne no.«- 
blesse romaine. Il est très-probable qu'il descendait de riiiem. Adr. 
Cœlius Balbinus, consul, cent ans auparavant, sous 
Adrien , et fait patricien par cet empereur. Pour lui , il 
faisait remonter plus haut sa généalogie , et, si nous en 
croyons Capitolin , il se disait issu de Balbus Cornélius 
Théophanès, ami et historiographe de Pompée, et de- 
venu citoyen romain par sa protection. Si Balbin s'ex- 
primait ainsi , si l'ignorance de l'historien n'a point al- 
téré le discours qu'il rapporte , Balbin se montrait peu 
instruit , et il confondait deux hommes en un. Corné- 
lius Balbus et Théophane sont deux hommes très-dif- 
férents ', L'un était de Cadix en Espagne, l'autre de 



art. 6. 



> Quelque* MTants ont prétendn 
san^er la méprise de Capitolin, en 
ailégnant radoption de Balbos par 
Théophane, en Tertu de hiqnelle 
Balboê anra ajoaté à ses noms ceini 
dfi son père adoptif. Le fait de Ta- 
4option est vrai , et attesté par Cicé^ 



ron; mais premièrement Tarrange- 
ment des noms tel qn*on le suppose, 
n'est pas conforme à la pratique iui« 
tée en pareil cas chea les &oouins; 
et, en second lien , ce n*est point 
Balbus , mais Théophane, qui avait 
écrit rhlstoîre. Ainsi, il doit de? 

a8. 



436 HISTOIRE DES EMPEREURS. 

Mitylène, capitale de File de Lesbos. Tous deux fiiient 
attachés à Pompée. Mais Balbus y au moment que la 
guerre civile éclata, se déclara pour César; au lieu que 
Théophane demeura fidèle à Pompée jusqu'à la fin, et 
en haine de cette fidélité persévérante, Tibère, long- 
temps après, extermina toute sa famille ^ Quoi qu^îl en 
soit de cette origine de Balbin, il passait pour très* 
noble; et Ion voit par là, comme par un grand nombre 
d'autres traits , que les Romains alors n'étaient pas fort 
difficiles sur la noblesse. 
Détail de i\ fut élu empcrcur par le sénat , avec Maxime, d'une 
tion. façon infiniment honorable pour 1 un et pour I autre, 
tt naib. 1, 2. La compagnie étant assemblée , comme je l'ai dit , le 9 
juillet, le premier opinant ouvrit l'avis de nommer 
deux empereurs. Maxime, qui parla ensuite, appuya 
ce sentiment. Avant qu'il eût fini d'opiner, Yectius Sa- 
binus, de la famille des Uipius , c'est-à-dire du même 
sang que Trajan , voyant que la délibération s'échauf- 
fait peu et marchait avec lenteur, demanda au consul 
la permission de parler avant son rang, et il s'expliqua 
ainsi : « Sénateurs, dans des circonstances aussi péril- 
<« leuses que celles où nous nous trouvons , il ne s'agit 
« point de chercher long-temps le parti convenable : il 
« faut le saisir. Les paroles sont placées oîi l'action ne 
fc peut être trop prompte. Que chacun de nous con- 
te sidère le danger qui menace sa tête , qu'il envisage 
(c sa femme et ses enfants , sa fortune et toutes les pos- 
« sessions qu'il tient de ses pères; tout cela court un 
a risque présent de la part de Maximin, qui, naturel- 
« lement cruel , violent, féroce, ne peut manquer de le 

mearer pour constant que CupitoHn difTércnts. 

a confoodo d«ax' personnages trèft- ' Tomll, p. 389. 
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« devenir encore davantage, maintenant que sa barba- 
« rie lui semble autorisée par un motif légitime. Il 
« marche contre la ville , et vous perdez le temps à dé- 
« libérer. » Après ce véhément préambule, Sabinus 
adopta lavis proposé de faire deux empereurs , le for- 
tifia de raisons, et le premier il donna son suffrage à 
Maxime et à Balbin. 

Il est probable que tout cela se faisait de concert, et 
que les esprits, au moins des principaux membres de 
la compagnie, étaient préparés. Car dès que Sabinus 
eut achevé son discours , le consentement se donna à 
l'unanimité. De toutes parts on s'écria : Rien n'est plus 
« juste , rien n'est plus convenable. Nous sommes tous 
a de l'avis de Sabinus : nous nommons Maxime et Bal- 
ce bin empereurs. » On les combla de souhaits et de ^^- ^^'^^- *• 
vœux pour leur prospérité, et pour celle de la répu- 
blique. Le sénat leur conféra en commun tous les titres j 
de la puissance impériale, jusqu'à celui de sou^ercUn TiUem.Max. 
pontife, qui, suivant l'opinion la plus reçue parmi les ^^' 7- 
savants , était demeuré affecté à un seul empereur, 
même lorsqu'il y en avait eu plusieurs à la fois. Les 
inscriptions donnent encore à Maxime et Balbin le titre 
assez rare de pères du sénat. 

Après l'élection faite , les nouveaux empereurs vou- Gordien «t, 
lurent aller prendre possession de leur dignité , et en «ar. 
offrir les prémices aux dieux dans le Capitole. Ils ren- pit. Maxim. 
contrèrent un obstacle auquel ils ne s'attendaient pas. ^^* tt.^M«. 
Le peuple, comme je l'ai dit, craignait la sévérité de «*^»^-3' 
Maxime, et ne se portait pas volontiers à le recon- 
naître pour son souverain. Une foule immense se met 
au-devant de Maxime et Balbin, et les empêche d'a- 
vancer. Ils entreprirent d'écarter les séditieux avec ce 
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qu'ils avaient de troupes. Mais le peuple, soutenu d'uae 
partie (}es soldats, s*opiniâtra, et demanda un empe- 
Aurei. vict. reur de la famille des Gordiens. C'est à quoi les soldats 
avaient un grand intérêt : il leur avait été promis par 
les Gordiens une largesse , que leur mort rendait ca- 
duque; et c'était la faire revivre, que de remettre sur 
le trône un prince de même non. 
^\, ^ ' Après ce que nous avons dit de Gordien le jeune, 
il parait que cette famille était nombreuse, et que les 
mutins avaient de quoi choisir. Mais ils voulaient sans 
doute un héritier légitime , et le seul dans ce cas était 
un enfant de douze ans, né de ' la fille de Gordien 
l'ancien , qui avait été mariée à Junius Balbus. C'est le 
prince connu dans l'histoire sous le nom de Gordien UI , 
soit que ce nom lui soit venu par l'adoption de son 
oncle , ou que ce soit le peuple qui le lui ait donné dans 
l'enthousiasme dont nous parlons actuellement. L'ar- 
deur et l'obstination de la multitude furent telles, qu'il 
fallut que Maxime et Balbin y cédassent an moins en 
partie. Ils firent venir l'héritier des Gordiens , et con- 
sentii*ent que le sénat le nommât César. A. ce prix le 
peuple et les soldats leur permirent d'être empereurs 
et de se loger au palais. 

' Qae]qae»>iiii8 font Gordien III aentimeou sor son Age. Je toîi Hé* 
fils de Gordien le jeone. II y a aussi rodien comme a fait M. de Tille- 
de Tineeititade et de la variété de mont. 
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5 II. Les coDJarés jettent la yne sur 
Pertinax poor Télever à l'empire. 
Histoire abrégée et caractère de ce 
sénateur. Le préfet du prétoire 
Laetns le présente aux prétoriens, 
qui le proclament Auguste pres- 
que malgré eux. Pertinax est éln 
par le sénat, qui Ini confère tons 
les titres de la puissance impériale. 
Mécontentement des prétoriens , 
qui éclate dès le troisième joor. 
Pertinax les calme par nne lai^esse. 
Vente des meubles de Commode. 
Argent dn tribut redemandé aux 
députés d'une nation barbare. Es- 
time universelle pour la vertn de 
Pertinax. Il gouverne en bon et 
sage prince. Sa modestie par rap- 
port À sa ftmille. H n'est pas moins 



modeste en ce qui le touche lui- 
même. Frugalité de sa table. Avan- 
tages pablics qni résultent de Té- 
conomie de Pertinax. Nulle avi- 
dité en Int; les délateurs pnnis; 
les acGOsations de lèse - majesté 
abolies. Il donne les terres incultes 
à ceux qni les mettront en valeur. 
Son zèle pour la justice et pour la 
réparation des manx que Com- 
mode avait faits. Haine des pré- 
toriens et de la vieille cour contre 
Pertinax. Conjuration formée par 
Laetns, préfet dn prétoire. Perti- 
nax est tué par les prétoriens. Ta- 
ches sur sa vie. Beaa témoignage 
rendu à Pertinax par la conduite 
de Pompéien. Éloge de Pompéin. 

P«g«5. 



DIDIUS JULIANUS. 



s IIL L'empire est mis à l'encan par 
les prétoriens. Snlpicianus se pii- 



sente ponr l'acheter. Didins Jn- 
lianns met Tenchèrt sur lui , et 
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remporte. Il est confirmé par le 
•énat. Dion le taxe mal-à-propos , 
ce aemble, de luxe et de goor- 
mandise. Le people manifeste par 
.des clameors tamoltaeuses son 
indignation contre loi. Soins de 



Didiiis ponr se conserver rAfieo- 
tion des soldats et gagner celle dn 
peuple et dn sénat. II est détndt 
par Sévère. Kèàt abrégé de sa 
chate et de sa moct. Il méritait 
son malhenreux soit. P^e 3o. 



SEVERE. 



LIVRE VINGT-DEUXIEME. 



S I. Renouvdlemettt des gaetres ci- 
viles dans Tempire. Pesoennius 
Niger appelé k Tempire par les 
cris dn peuple. Ses commence- 
ments. Sa fermeté k maintenir la 
discipline militaire. Incertitude 
snr ce qui regarde ses mœurs. Ses 
vues de réforme par rapport au 
gouvernement. Il se fiiit proda* 
mer empereur par ses troupes. Il 
est reconnu dans tout TOrient. Il 
s*endort darts nne fausse sécurité. 
Commencements de Sévère. Il se 
fait proclamer empereur par les 
légions d*Illyrie, qu'il comman- 
dait. 11 se prépare a marcher vers 
Rome. Son discours aux soldats. 
Il part , et est reçu sans résistance 
dans ritalie. Inutiles et miséra- 
bles efforts de Didius pour se 
maintenir. Sévère engage les pré- 
toriens à abandonner Didius, Mort 
de Didius. Le sénat reconnaît Sé- 
vère pour empereur. Tout Rome 
craint Sévère. Dépntation de cent 
sénateurs , qui vont le trouver k 
Intéramna. Il casse les prétoriens. 
Il fait son entrée dans Rome. U 
▼ient au sénat, et fait de belles 
promesses qu*il n'exécute point. 
Il honore la mémoire de Pertinax, 



et lui fiiit célébrer nne pompe fii- 
nêbre. Sévère s*occape de divers 
soins utiles pendant le sqoor qull 
fait à Rome. Nouveaux pceCofiens. 
Sévère songe à s'assurer d« cdtè 
d Albin. Commencementsd'AttMit. 
Sévère le décore du titre de César. 
Il se prépare à attaquer Niger. H 
part de Rome sans avoir notifié 
son dessein an sénat et an peuple. 
Motif de ce silence. Mouvements 
passage» de sédition dans aan ar- 
mée. Niger passe en Europe. Com- 
bat sous Périnthe, premier ncte 
d'hostilité. Niger déclaré ennemi 
public. Négociation pen sinc^ère 
et inutile. BaUille de Cyaîqne, où 
Émilien, lieutenant de Niger, est 
vaincu. Siège de Bysanoe par Sé- 
vère. BaUille de Nicée , ou Niger 
est vaincu. lie passage dn mont 
Taurus , fortifié par Niger, arrête 
d'abord les troupes de Sévère. Un 
orage affreux en renverse les for- 
tifications. Troisième et denière 
bataille près d'Issns. Défaite et 
mort de Niger. Qael jugement 
Ton doit porter dn mérite de Ni- 
ger. Rigueurs exercées par Sévève 
après la victoire. Prise de By- 
zance après un siège de troM 
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uii. Rîgaeara exercées par Sévère 
snr les Bysandns. Guerre de Sé- 
vère contre divers peuples de FO 
rient. Un brigand, nommé Claude y 
se joue impunément de Sévère. 
Année de Scythes détournée par 
un orage affreux de fiure la guerre 
anx Romains. Page 46. 

S II. Rnptvre entre Sévère et Albin. 
Les années ennemies se rencon- 
trent près de Lyon. Alarmes et 
diversité de sentiments dans Rome 
au renouvellement de la guerre 
d^e. Prétendus prodiges: Pre- 
mières opérations de la guerre , 
et moins importantes. Bataille dé- 
cisive près de Lyon. Albin vaincu 
se tue lui-même. Remarque sur le 
caractère d*AIbin. Yengeanoes 
cruelles de Sévère après la vic- 
toire. Ses emportements contre le 
sénat, n fiiit mettre par ses sol- 
dats Gonunode au rang des dieux. 
Discours menaçant de Sévère dans 
le sénat. Yîngt-neuf, on même 
quarante -et -un sénateurs mis à 
mort. Mot de Géta, encore enfant, 
sur ce carnage. Narcisse , meur- 
trier de Commode, exposé aux 
lions. Attentions de Sévère pour 
le peuple, pour les sujets de l'em- 
pire, mais surtout pour les sol- 
dats. Il se hâte de produire et d'a- 
vancer ses enfants. Sa conduite 
sèche envers sa parenté. Sévère va 
en Orient faire la guerre aux Par- 
thes. Motifs de cette guerre. En 
arrivant, il délivre Nisibe assiégée 
par les Parthes. La campagne sui- 
vante il prend Babylone, Séleucie 
et Ctésiphon. Caracalla déclaré 
Auguste, et Géta César. Sévère 
marche du côté de 1* Arménie, dont 
le roi demande la paix et Tob- 
tient. n met deux fois le siège de- 
vant Atra, et le lève deux fois. 



Cruautés exercées par Sévère , et 
contre les restes du parti de Ni- 
ger » et contre ses propres amis. 
Petite guerre contre les Jnift. Ca- 
racalla consul. Persécution con- 
tre les chrétiens. Sévère visite TÉ- 
gypte. n revient à Rome. Jeux et 
specudes. Mariage de GaracaUa 
avec la fille de Plautien. Histoire 
de la forttme et de la chute de 
Plautien. Haine implacable entre 
le9 deux fils de Sévère. Géta nom- 
mé Auguste. Deux préfets dn pré- 
toire. Nouvelles cruautés de Sé« 
vère. Punition de PoUénins Sé- 
bennus. Bulla Félix , chef d*une 
troupe de six cents voleurs. En- 
droits louables de Sévère. Exacti- 
tude è rendre la justice. Gont de 
simplicité. MagniÎBcenGe dans les 
dépenses publiques. Bienfaits en- 
vers sa patrie. Désir de réformer 
les mœurs. Soin de maintenir la 
discipline militaire, mais peu sou- 
tenu. Remarques sur les Ca^édo- 
niens et les Méates. Courses que 
font ces peuples sur les terres ro- 
maines. Sévère les repousse au- 
delà des golphes de GloU et de 
Bodotria. Mot de Sévère. Menées 
de Caracalla contre son frère. Il 
tente dVxclter une sédition dans 
Tarmée. Il veut tuer son père. 
Nouvelle révolte des Bretons. Ma- 
ladie et mort de Sévère. Jugement 
sur le caractère et le mérite de Sé- 
vère. Goût de Sévère pour les let- 
tres. H compose des mémoires de 
sa vie. L'impératrice Julie aima 
aussi les sciences et les savants. 
Savants qui fleurirent sons le rè- 
gne de Sévère. Antipater, sophiste. 
Diogène de Laerte. SoiitL Érup- 
tion du Vésuve. Monstre marin. 
Comète. Page io3. 
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CARACALLA 



LIVRE VINGT-TROISIEME. 



S L Origine da nom de Caracalla. 
Géu appelé Àntonin , anssi bien 
que aon frère. Cancalla n*ay«nt 
pn réoaair à ae faire déclarer aenl 
emperear, feint de ae réconcilier 
avec aon frère. Cnuatés ezeroéea 
par Caracalla. Il fait la paix avee 
lea Barbarea^ et revient à Rome 
avec aon frère. La baine dea deoz 
firèrea éclate de nonTcau. Leor en- 
trée dana Rome. Apodiéoae de Sé- 
vère. Lea denx irèrea cherchent 
mutnellement à ae détruire. Pro- 
jet de partage qui échoue. Cara- 
calla fait tuer aon frère dana lea 
braa de leur mère. U obtient des 
prétoriens et par flatteries et par 
largeaaes, que Géta soit déclaré 
ennemi public. Apothéoae de 
Géta. Carnage des amis de Géta. 
Mort de Papinien. Fabius Cilo 
traité outrageusement. Julius As- 
per relégué. Autres grands peraou- 
nages mis à mort. Une fille de 
Marc Aurèle. Pompéien, petit-fils 
de Marc Aurèle. Sévère , cooain 
germain de Caracalla. Le fils de 
Tempereur Pertinax. Thraaéa Pria- 
cus. Séréiius Sammonicus. Haine 
de Caracalla contre la mémoire de 
son frère. Trouble de son ame et 
remords. leujC et spectaclea dcns 
lesquels il fait plusieurs actes «de 
cruauté. Il peut étie regardé com> 
me un second Caligula. Antres 
traits de la eruauté de Caracalla. 
Extorsiona et rapines poussées a 
tout excèa. Sea prodigalités pour 



les soldaU, povr les 
jeux et en apectaeWa. H 
tait lui-même contre lea bctea , et 
courait dana le eirqnc. 
pour lea lettraa» et aoai l{ 
Il rendait rarement la joadtfè. 
goûta qn*îl fiûaait éprouver k ses 
asseaseors. Sa corioaifeë. SoUats 
chaînée de tont épier, pour lui en 
rendre compte. Ses miaisirea dmâ- 
aia parmi lea plosiadigaca da loos 
les hommes . Sea débaucbea ioantos 
à Taffectation da acle pour la p«i^ 
té des mesura. Prétendu aâe de 
religion , accompagné du font 
pour la magie et pour rastralogie 
judiciaire. Contradiction niûver- 
aelle entre s^ pratique et son lan- 
gage. Monnaie prodîgîeiiannmr 
altérée. H atuque le aènnt et k 
peuple par des invectivea. H ne 
prenait oonaeU que de lui-mèaBe. 
n oomomniqoe le droit de ci> 
toyena romaina à tooa les bafai- 
tants de Vcmpire. Sa passion folie 
pour Alexandre. H afiTede de ae 
plaire aux exercicea et anx tra- 
vaux militaires, ae confondant 
avec les soldats. H vient dana lea 
Gaulea, et j commet beanconp de 
violences. Il paaae le Rlûn, et fait 
la guerre aux Cennea et aux ABe- 
manda. Courage féroce dea Ibn- 
mea germaînea. Camcalla, mcpciaé 
des Barbares, achète d*enx la paix. 
Il prend dn goàt poar lea Ger- 
maine , et imita leor batbillcmcaL 
Il vient aur le baa Danube , 
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porta de légen avaDlages sur leê 
Gotlu , &it un tnité «Tec le» Da- 
ces. Il paue en Thrace. Il travene 
rHelletpom , vient à Uiam , ho- 
nore le tombeau d* Achille. A Per- 
game il implore le secoors d'Esca- 
lape, pour être dëliyré des maia- 
dietqai Ini tonnnentaient le corps 
et Tesprit. Il passe Thiver à Nico- 
médicy te disposant à la gnerre 
contre les Parthes. Il vient k An- 
tioche. Le roi des Parthes se sou- 
met à œ ^*il loi demande , et 
obtient la paix. Peifidie de Cara- 
calla envers Abgare, roi d*Édesse. 
L*Osrhoène soumise. Pareille per- 
fidie envers le roi d* Arménie. Les 
Annéniens prennent les armes. 
Caracalla vante ses exploits et ses 
fatigues militaires. Il vient à Ale- 



xandrie , et il y exerce un horri- 
ble massacre. L'entrée an ténat ac- 
cordée aux Alexandrins. GaracaDii 
demande au roi des Parthes sa fille 
en mariage ; et, sur son refus, il 
renouvelle la guerre. Ses exploits 
de peu de valeur. Il se fait donner 
le titre de Parthique. Macrin , ir- 
rité par Caracalla et alarmé, cons- 
pire contre lui. Giracalla est tué. 
Instabilité des grandeurs humai- 
nes, prouvée par les malhean de 
la famille de Sévère. Imputations 
fiiusses, ou du moins incertaines» 
avancées contre Caracalla. Tonale 
baissent , excepté les gens de 
guerre. Ouvrages dont il embellit 
Rome. On Ta dit père d'Hélioga- 
bale. Oppien, poète grec , a vécu 
sous Caracalla. Page 79. 



MACRIN. 



SUITE 

DU LIVRE VINGT-TROISIEME. 



S II. Macrin se fait élire empereur 
par les soldats. Il montre les pré- 
mices d*un bon gouvernement. Il 
lait part de son élection au sénat, 
et en demande la confirmation. 
Le sénat, qui détestait Caracalla, 
reconnait volontiers Macrin. Ad- 
ventus, préfet du prétoire, com- 
blé d'honneurs et éloigné de Tar- 
mée. Son incapacité en afiâires. 
Diadumcne, fils de Macrin, nom- 
mé César et Antonin. Caracalla 
mis an rang des dieux. Traits de 
la conduite de Macrin, qui indis- 
posent le sénat contre luL Res- 
pect de Macrin pour les lois. Sa 



conduite à Tégard des délateurs ^ 
mêlée de justice et de. circonspec- 
tion politique. Sa timidité dans la 
guerre. Deux fois battu par Arta- 
•bane, il achète la paix. Il termine 
les troubles de TArménie en se 
relâchant sur tout. Il revient à 
Antioche, et se livre au plaisir et 
au luxe. Disposition de son armée 
à la révolte. Origine d*Hélioga- 
bale. Une légion campée près d*É- 
mèse, le reçoit ilans son camp, et 
le proclame empereur. Un corps 
de tronpes envoyé par Macrin 
contre loi , passe dans son partL 
donne à son fib le rang 
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et le titre d*AiigQste. Largetées à 
cette occaÂon. Lettres plamtiTes 
qu*il écrit ea séiuit et eu préfet de 
U ville. Hcliogabale déderé en- 
aemi public par le sénat. Bataille 
est vainca. Il se saove 



à Antioche, et de là ayant tB»> 
Te rsé TAsie mineure , il est snâit 
à Chalcédoine. Mort de Dbéri^ 
mène et de Macrin. JogemcM a 
Macrin. Nonia Cdsa an femme m 
le titre à^Amgutia, Fi^ i^ii 



HELIOGABALE. 



5 m. InoonTénients d*on gonveme- 
ment militaire , proavés par Félé- 
Tation d*Héliogabale. H préserve 
Antioche dn pillage. Il écrit an 
sénat, et adresse on édit an peu- 
ple. Il s*attribne sans décret dn 
sénat tons les titres delapnissance 
impériale. Son acharnement sur 
Macrin.Il s*approprie ridiculement 
le consulat de Macrin. Il fait mou- 
rir un grand nombre d'iUastres per^ 
sonnages. Diverses conspirations 
tramées par des gens de néant. A 
Nicomédie, Hcliogabale tne de sa 
propre mainGanny8.Il donne toute 
sa confiance à Entychien. Second 
consulat d*Héliogabale.Il dédaigne 
llubUlement romain , et y substi- 
tue le luxe de Phénicie. Il vient 
k Kome. Maesa entre au sénat , et 
y fait la fonction de sénateur. Sé- 
nat de femmes. Zèle insensé d'Hé* 
lio^bale pour le culte de son 
dieu. Indécence et extravagance de 
ses mariages. Ses débauches mons- 
trueuses. Antres indécences de sa 



conduite. Son Inxe înaetisé. Toatai 
les places données à dlndigaa 
sqjets. Projet de goerre contre la 
Marcomans. Prétendu présage ée 
U cbnte d'Hâiogabale. ImÛgai- 
tion de tons les ordres, et en piT' 
ticnlier des soldais contre et prîa- 
ce. Caractère aimable d'Alerim 
son cousin, fils de Marnée. Mxn 
engage Héliogahale à adopter •« 
cousin, n change son nom d*A- 
lezien en celui d* Alexandre. II 
vent pervertir son fils adoptif, et 
en est empêché par Maniée. H k 
prend en aversion, et vent i*eB 
défaire par des embàches /ortiveL 
Il Vattaipie ouvertement. Une k- 
dition des prétoriens Tofalige à 
feindre de se réconcilier avec Im. 
n reprend bioitAt ses pxemien 
desseins. Il fidt sortir tons les sé- 
nateurs de Home. Les prétcrieai 
se soulèvent, et le tnent avec « 
mère.Rétablissement de la colonia 
d*£mmans. Page «76. 



ALEXANDRE SEVERE. 



LIVRE VINGT-QUATRIÈME. 



$ I. Alexandre est proclamé empe- 
reur par les soldau. Il reçoit du 



sénat tous les titres de la pnîmnrr 
impériale. Décret da aénat poor 
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défendre qoe jamaûeiiciine femme 
entre dan» set SMemblées. Alexan. 
dre refuse le nom d'Antonin , qae 
le sénat TinTÎtait à prendre. Tonte 
l^antorité do goavemem«nt entre 
les mains de Msesa et de Marnée. 
Conseil d*état composé de seize 
des plos illnatres sénateurs. Le 
cnlte dn dien Élagabal aboli dans 
Kome. Les <diarges 6tées ans su- 
jets indignes, et données k des 
hommes de mérite. Ulpien, pré- 
fet dn prétoire. Mort de Msesa. 
Soins TÎgilants de Marnée pour 
former le jeune empereur. Ta- 
bleau du gouTemement et de la 
conduite d*Alexandre. Jamais il 
ne répandit le sang innocent. Ses 
égards et sa déférence pour le sé- 
nat, n atuche la dignité de séna- 
teur à la charge de préfet du pré- 
toire. Considération qu'il témoi- 
gne aux bons gouverneurs de pro- 
TÏnces, aux pontifes, au peuple. 
Douceur, modération, bonté de sa 
conduite ordinaire. Sa clémence à 
regard d'an sénateur qui avait 
conspiré contre lui. Sa fermeté. Il 
purge le palais de tons les minis- 
tres des débauches dHéliogabale. 
Il montre dn xèle pour réprimer 
la licence des mœurs. II fait une 
sévère revue de tous les ordres de 
l'état. Sa baine contre les voleurs 
publics et les concussionnaires, 
contre ceux que Ton appelait alors 
vendeurs de fumée. Snpplice de 
Turinus. Point d'excès dans sa se- 
vérité. Il fut libéral et bienfaisant, 
n sut soulager les peuples, et tenir 
en bon état ses finances. Sage éco* 
nomie de ce prince. Tues supé- 
rieures d'Alexandre dans le choix 
de cenoc qu'il mettait en. place. 
Considération qu'il leur témoi- 



gnait. Attention i ne lea mettre 
point dans le cas de se rainer. Il 
diminue les dépenses dn consulat. 
Lois portées avec beaucoup de 
maturité. Quelques règlements de 
police. Vénération d'Alexandre 
pour la mémoire des grands hom- 
mes. Distribution de sa journée, 
Réflexion sur les causes auxquelles 
on doit attribuer la sagesse du 
gouvernement d'Alexandre. Ale- 
xandre aima les lettres et ceux qut 
les cultivaient. On a blémé dans 
Alexandre son excessive déférence 
pour sa mère , un esprit de cnrio. 
site et de défiance , un goàt de 
vanité. Les premières années de 
son règne peu troublées par les 
ennemis du dehors. Séditions con- 
tinuelles des prétoriens. Ulpîen en 
est la victime. Les prétoriens de- 
mandent la mort de Dion , qui se 
retire en Bythinie. Réflexion sur 
ces traits de faiblesse dans le gou- 
vernement d'Alexandre, comparés 
avec la vigueur dont il usa en 
d'autres occasions. Troubles et 
mouvements. Divers aspirants k 
l'empire. Page 3i5. 

S n. Révolution en Orient. Artaxer* 
xès, roi des Perses, se révolte 
contre Artabane, roi des Parthes, 
et transfère Tempire à sa nation. 
Il se prépare à faire la guêtre aux 
Romains. Alexandre taxé mal-i. 
propos de timidité par Uérodien. 
n envoie inutilement une ambas- 
sade à Artaxerxès pour l'exhorter 
k garder la paix. H se prépare à 
la guerre. L'ordre de la marche 
était annoncé deux mois aupara- 
vant, n fait observer sur sa route 
une exacte dbcipline. D'Antloche 
il envoie une seconde ambassade 
i Artaxerxès. Réponse arrogante 
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cl*ArtazencÀSy ponée par une am- 
bauade de qoatre oenU seigoeun 
persans. Légers mouvements de 
réyolte parmi It^ troapes de Syrie 
et d*Égypte. Alexandre forme vn 
plan de gneire très*bien entendu. 
L'exécution ne répondit pas an 
projet, selon Hérodiefi. Son récit 
parait pea Traisemblable. "Récit 
contraire de Lampride , qui attri- 
bue à Alexandre une grande vic- 
toire snr les Perses. Alexandre, de 
retour k Kome , rend compte de 
aes exploits an sénat. H tri<Hnphe. 
n pact pour la goerre conu« les 
Germains. Arrivé en Génie , il vent 



engager les Baibam à la 
Mavvaises diiposkioBS de m 
pes* CommeaœmeoL 
min. n cabale contre 
U le lait asBsaitiie] 
' data. Alexandre est regrdUi 
versellement. Détordre» a 
qui soivirent sa moi 
favorisa les chrétîenB^ La 
dence cesse de fleurir, 
dernier des jurisconanl 
écrivain d*nn aéu 
Biarioa Maxinma. Mariages 
lezsndre. Sa sorar Tlnodee. 
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MAXIMIN. 



LIVRE VINGT-CINQUIÈME. 



S 1. Maxîmin est proclamé empereur 
par tonte Vannée. Il est reconnu 
par le sénat. Il donne à son fils le 
nom de César. H hait tout ce qui 
est grand dans Tétat. H éloigne de 
lui tous les amis d'Alexandre . Sa 
cruauté se déploie k Toccasion 
d'une conspiration qu'il prétendit 
avoir été tramée contre lui. Cons- 
piration des Osrhoéniens. Ils pro- 
clament empereur T. Quartinus , 
qui est tué an bout de six jours. 
Maximin porte la guerre en Ger- 
manie, et y signale sa bravoure. 



Il vante beaucoup ses exploits. 11 
exerce les pins odienaes vexatioas 
SUT les grands et sut Aes peuples. 
Révolte eu Afrique. L'Xntendaitf 

est tué. Les auteun de sa mort se 

• 

déterminent k faire Gordien em- 
pereur. Qui était Gordien. Carac- 
tère de son fils, qui était en même 
temps son lieutenant-général. Hi 
sont tous deux proclamés et re^ 
connus empereurs en Afrique. Ils 
sont aussi reconnus k Rome, et les 
Maximins déclarés oincmis pu- 
blics. Page 400* 



LES DEUX GORDIENS. 



II. Les prétoriens qui étaient dans 
Rome se rangent à l'obéissance 



des Gordiens. La nmltitnde , a 
ivrée de joie, se porte k de giands 
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excès. Les proTÎnoes, sonlerées 
par les dépotés da sénat , se dé- 
clarent contre Maximin. Fnrenr 
de Maximin k ces nouvelles. Ré- 
solu de marcher contre Rome, il 
harangue ses soldats. Il trouve peu 
d'ardeur dans son armée , et il est 
ainsi forcé de perdre un temps 
précieux. Les Gordiens périssent 



n'ayant régné qn'enT:«t>n six se- 
maines. Cartbageet les autres TÎlles 
d* Afrique sont ravagées parle Tsin- 
queur. Maxime et Balbin sont 
élus empereurs par le sénat. Ex- 
posé de ce qu'on sait de leur his- 
toire jusqu'à leur élection. Détail 
de leur élection. Gordien III nom- 
mé César. Page 4a 5. 
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